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  En attendant que ces détails lui parvinssent, l'Empereur avait parcouru en différents sens les collines qui dominent Moscou dans cette partie. Revenu à la porte de la ville, il m'ordonna d'écrire à l'Archichancelier à Paris et à M. le duc de Bassano à Wilna, qu'on était à Moscou et de dater ma lettre de cette ville. Il fit placer des postes pour qu'aucun soldat n'entrât en ville, mais il y avait tant d'issues que cette précaution servit peu. Dans la ville, on échangeait quelques coups de fusil avec des paysans armés, des traînards et des cosaques que l'on ramassait partout. Ces prisonniers furent remis au corps du prince d'Eckmühl qui était en position devant la ville. Des officiers d'état-major du roi de Naples, d'autres du grand quartier général qu'on avait envoyés aux nouvelles, se succédèrent et confirmèrent les détails déjà reçus.


  Le Roi suivait pas à pas l'arrière-garde de l'ennemi qui continuait sa retraite{1}. L'officier russe, qui commandait l'arrière-garde, l'accablait d'éloges sur sa bravoure et blâmait sa témérité. « Nous vous admirons tellement, lui dit-il, que nos cosaques se sont donné le mot pour ne pas tirer sur un prince si brave. Un jour cependant, il « pourrait, ajouta-t-il, vous arriver malheur. » il engageait le Roi à ménager un si noble courage. Ces compliments faisant gagner du temps, on les lui prodiguait d'autant plus que le Roi y paraissait sensible. Voulant faire un présent à un ennemi si courtois, il demandait à chacun si on n'avait pas un bijou quelconque à lui prêter. M. Gourgaud, officier d'ordonnance, qui le suivait pour remplir la mission que venait de lui donner l'Empereur, offrit sa montre à carillon que le Roi s'empressa de donner à l'officier de cosaques{2}.


  La ville étant presque traversée, M. le comte Durosnel et M. Gourgaud, qui avaient rejoint le Roi et marché avec lui, le quittèrent pour se rendre au palais et à l'arsenal où M. Gourgaud prit soixante cosaques{3}.


  Au Kremlin, comme dans la plupart des palais particuliers, rien n'était dérangé ; les pendules marchaient comme si les propriétaires y eussent été. Des trainards russes commettaient quelques désordres ; on en arrêtait à chaque instant, mais le petit nombre de gendarmes qu'avait M. Durosnel étant insuffisant, il s'occupa du Kremlin et des Enfants trouvés qu'il conserva intacts{4}. II fit demander à l'Empereur quelques troupes, le prévint que toutes les maisons étaient pleines de traînards ennemis et qu'il ne pouvait songer à entrer en ville tant qu'on n'aurait pu visiter une partie des maisons et établi un service de patrouilles par quartier, vu l'immense étendue de la ville. L'Empereur lui prescrivit de s'adresser au duc de Trévise, dont le corps devait occuper la ville ; mais celui-ci étant fort réduit, et le maréchal sentant d'ailleurs la nécessité de ne pas se disséminer dans ces premiers moments et à l'approche de la nuit, il ne lui donnait que de faibles et insuffisants moyens. Les habitants aisés avaient fui, comme je l'ai déjà dit. Toutes les autorités avaient quitté la ville, qui était un désert. On était même dans l'impossibilité de former une administration quelconque. Il ne restait que des outchitets (gouverneurs français), quelques marchands étrangers et des individus de la dernière classe du peuple ainsi que les domestiques dans certains hôtels.


  Il serait difficile de juger de l'impression que ces nouvelles firent sur l'Empereur. Jamais je ne lui en ai vu éprouver une plus forte. Déjà fort sérieux et impatient d'attendre depuis deux heures à cette barrière, ce rapport le plongea, sans doute, dans de bien sérieuses réflexions, car son visage, habituellement si impassible, porta à l'instant, d'une manière frappante, l'empreinte de son désappointement.


  M. le comte Durosnel, à qui il avait donné le commandement de la ville, s'occupait avec zèle et activité d'y rétablir l'ordre. Il avait envoyé successivement à l'Empereur les renseignements qu'il recueillait et qui confirmaient entièrement ce qu'il avait déjà transmis. M. Rostopchin, gouverneur de Moscou, n'avait quitté cette ville qu'à 11 heures du matin, après avoir fait partir toutes les autorités, toutes les administrations et la population. Un très petit nombre de propriétaires et quelques milliers d'habitants de la dernière classe du peuple n'étaient restés que parce qu'ils n'appartenaient pas à des seigneurs et que leur position les empêchait de savoir où aller. La plupart des maisons étaient aussi désertes que les rues. Le gouverneur avait laissé ignorer aux habitants la perte de la bataille{5}, et même le projet d'évacuation de la ville, jusqu'au dernier moment. On n'avait pu enlever qu'une petite partie des archives et des choses précieuses. Il restait quelques armes dans l'arsenal ; quelques soldats et miliciens s'étaient cachés dans les maisons ; ces gens étaient armés, et les miliciens des hommes à moitié sauvages. Il{6} engagea donc de nouveau l'Empereur à ne pas entrer encore en ville; d'ailleurs la difficulté de se faire comprendre et même de trouver des guides ou indicateurs intelligents demandait beaucoup de temps.


  Toutes ces nouvelles rendaient l'Empereur encore plus soucieux qu'il n'était. Après s'être promené quelque temps en long et en large à la barrière, il remonta à cheval, rejoignit le prince d'Eckmühl, qui était à peu de distance{7}, et nous parcourûmes avec lui le village qui est près de la ville. L'Empereur en reconnut aussi les environs à une assez grande distance ; il recommanda au prince d'Eckmühl qu'on veillât à ce qu'aucun prisonnier ne pût s'échapper. Le prince de Neuchâtel, qui était présent, me dit « que le maréchal ferait sûrement bien exécuter l'ordre qu'il avait déjà prévu, puisqu'il avait prescrit à ses troupes de tirer sur les prisonniers qu'on leur avait confiés depuis la bataille, s'ils cherchaient à s'échapper. »


  L'Empereur revint sur ses pas, traversa le faubourg{8} et fut jusqu'au pont qui était en partie détruit, mais la rivière n'ayant pas deux pieds de profondeur, nous la passâmes à gué. L'Empereur fut jusqu'au haut de la rue de l'autre côté et revint ensuite sur ses pas pour faire activer les réparations du pont, afin que les munitions plissent y passer. Il fit questionner quelques habitants qui ignoraient ce qui s'était passé dans la ville et même la retraite de l'armée jusqu'au moment de l'évacuation de la ville, le jour de notre arrivée.


  L'Empereur resta près du pont jusqu'à la nuit; son quartier général fut établi dans un mauvais cabaret bâti en bois à l'entrée du faubourg{9}. Le roi de Naples, qui suivait l'ennemi, mandait à l'Empereur qu'on ramassait beaucoup de traînards, que tous disaient que l'armée se débandait, que les cosaques annonçaient hautement qu'ils ne voulaient plus se battre et que l'armée suivait la route de Kasan. Il confirmait ce qu'on avait appris en ville, que Kutusof avait laissé ignorer la perte de la bataille et sa marche sur Moscou jusqu'à la veille, que les autorités et les habitants avaient fui dans la dernière nuit et même dans la matinée ; que le gouverneur Rostopchin n'avait su la perte de la bataille que quarante-huit heures avant notre entrée à Moscou ; que, jusque-là, le maréchal Kutusof ne parlait que de ses succès, de ses manoeuvres et du mal qu'il prétendait nous avoir fait. Le roi de Naples se flattait d'enlever à l'ennemi une partie de ses convois et paraissait sûr d'entamer son arrière-garde, le découragement des Russes lui paraissant extrême. Il répétait ces nouvelles dans tous ses rapports et revenait aussi sur le mécontentement des cosaques, qui étaient, disait-il, au moment de quitter l'armée russe.


  Tous ces détails souriaient à l'Empereur et lui rendaient sa gaieté. Il n'avait point reçu de propositions aux portes de Moscou, mais l'état actuel de l'armée russe, son découragement, le mécontentement des cosaques, l'impression que produirait à Pétersbourg la nouvelle de l'occupation de la seconde capitale des Russes, tous ces événements que Kutusof avait sans doute laissé ignorer jusqu'au dernier moment à l'Empereur comme au gouverneur Rostopchin{10}, devaient, disait l'Empereur, amener des propositions de paix. Il ne s'expliquait pas la marche de Kutusof sur Kasan.


  Vers 11 heures du soir, on apprit que le Bazar{11} était en feu. Le duc de Trévise et le comte Durosnel s'y étaient portés ; on ne put arrêter cet incendie de nuit, n'ayant aucun moyen sous la main et ne sachant où prendre des pompes. Habitants et soldats pillèrent les boutiques où ils eurent le temps de pénétrer.


  Pendant la nuit, il y eut encore deux petits incendies dans les faubourgs éloignés de celui où était l'Empereur ; on les attribua à l'imprudence de quelques bivouacs, et on donna des ordres pour redoubler de surveillance. Ces sinistres n'ayant pas eu de suite, on n'y attacha point d'importance. La Garde eut ordre de mettre des postes aux différents établissements. Le duc de Trévise et M. Durosnel, constamment à cheval, firent ce qu'ils purent pour la tranquillité de cette vaste cité. M. Durosnel, se voyant sans moyens suffisants pour y maintenir l'ordre, vint lui-même rendre compte à l'Empereur dans la matinée et lui proposer de donner le gouvernement de la ville à M. le duc de Trévise{12}, dont les troupes l'occupaient et qui avait par là tous les moyens d'exécution. L'Empereur approuva cette proposition et M. Durosnel porta lui-même â M. le duc de Trévise l'ordre de se charger du gouvernement de Moscou{13}.


  A midi{14}, l'Empereur se rendit au Kremlin. Le silence le plus morne régnait dans cette ville sans habitants. Nous n'en rencontrâmes pas un seul dans notre long trajet. L'armée prenait ses positions à l'entour; quelques corps furent établis dans les casernes. A 3 heures, l'Empereur remonta à cheval, fit le tour du Kremlin, de l’établissement des Enfants trouvés, visita les deux principaux ponts et rentra au Kremlin où il était établi dans les grands appartements de l'empereur Alexandre.


  Ce n'est qu'alors qu'on eut connaissance de la proclamation de Kutusof à son armée, la veille de la bataille.


  Beaucoup de renseignements étaient contradictoires et prouvaient que les partants n'avaient pas initié les restants dans leurs projets, même au dernier moment. Une vieille actrice française avait répété â tant de personnes une prétendue conversation d'un général Borozdine{15}, que l'Empereur voulut la voir. Selon M. Borozdine ou cette actrice, le mécontentement contre l'empereur Alexandre et contre cette guerre pour la Pologne était extrême et poussé au point que les seigneurs russes, menacés au centre de leurs propriétés et dans la meilleure partie de leur fortune, voulaient la paix à tout prix et y forceraient l'empereur Alexandre. Kutusof avait trompé la Cour à Pétersbourg comme le publie et le gouvernement à Moscou. On le croyait victorieux. L'évacuation précipitée de cette ville ruinait la noblesse russe et forcerait le gouvernement à la paix. La noblesse était furieuse contre Kutusof et contre Rostopchin qui l'avaient endormie dans une fausse sécurité.


  A 8 heures du soir, il se manifesta un incendie dans un faubourg. On y envoya, sans y faire plus d'attention, parce qu'on l'attribua encore à l'imprudence de quelques militaires.


  L'Empereur se retira de bonne heure ; chacun était fatigué et fut comme lui se reposer. A 10 heures et demie, mon valet de chambre, homme actif, qui avait été avec moi à Pétersbourg pendant mon ambassade, m'éveilla et me dit que la ville était en feu depuis trois quarts d'heure. Je ne pus en douter en ouvrant les yeux car l'incendie répandait une telle clarté qu'on eût pu lire au fond de sa chambre sans lumière. Je sautai à bas de mon lit et l'envoyai éveiller le Grand maréchal{16} pendant que je m'habillais. Nous convînmes, l'incendie étant dans les parties les plus éloignées du Kremlin, d'envoyer aux renseignements près du gouverneur, de faire mettre la Garde sous les armes et de laisser reposer encore quelque temps l’Empereur qui avait été extrêmement fatigué tous les jours précédents. Je montai vite à cheval pour voir ce qui se passait, faire porter les secours qu'on pourrait réunir et m'assurer que tout ce qui composait mon service, qui était disséminé dans la ville, ne courait point de risques. Le vent soufflait du nord et assez fort de la partie d'où venaient les deux incendies qu'on apercevait ; il poussait les flammes sur le centre, ce qui leur donnait une violence extraordinaire. Vers minuit et demi{17}, il en éclata un troisième un peu à l'ouest et successivement un quatrième dans un autre quartier et toujours au vent qui avait un peu tourné à l'ouest. Vers 4 heures du matin, l'embrasement était si général que nous jugeâmes nécessaire d'éveiller l'Empereur, qui envoya de nouveaux officiers pour s'assurer de ce qui se passait et voir d'où cela pouvait provenir.


  Les troupes étaient sous les armes ; le peu d'habitants restés fuyaient les maisons et se réunissaient dans les églises ; on n'entendait que des gémissements. Les pompes qu'on cherchait depuis la veille avaient en partie été emmenées ; celles qui étaient restées avaient été mises hors de service. Des officiers et clos soldats amenèrent de différentes maisons des boutechnicks (gardes de la police au coin des rues) et des moujicks (paysans russes) qu'ils assurèrent avoir surpris voulant mettre le feu à des matières combustibles préparées dans des maisons pour les incendier. Des Polonais rapportèrent avoir déjà arrêté de ces incendiaires qu'ils avaient tués et assurèrent tenir de ces hommes et de quelques habitants l'aveu que l’'ordre avait été donné par le gouverneur à des agents de police pour incendier toute la ville pendant la nuit. On se refusait à croire à ces détails ; on fit garder les hommes arrêtés et on ordonna de nouvelles recherches, ainsi qu'une grande surveillance. Des patrouilles avaient déjà été dirigées dans tous les quartiers qui n'étaient pas en flammes; on fut à la source de tous les détails qu'on venait d'obtenir ; ils se confirmèrent successivement. L'Empereur était fort sérieux.


  Dans les premiers moments, il imputa l'incendie au désordre des troupes, à l'abandon où les habitants laissaient les maisons. Il ne pouvait se persuader, comme il le dit à Ghjat, que les Russes brûlassent leurs maisons pour nous empêcher d'y coucher{18}. Ii faisait en même temps de sérieuses réflexions sur les conséquences que pouvaient avoir ces événements pour l'armée, sur les ressources dont ils nous priveraient. Il ne pouvait se persuader que ce fût l'effet d'une grande résolution et un grand sacrifice volontaire. Les rapports successifs qu'on lui faisait ne lui laissant plus de doute, il ordonna de nouveau toutes les mesures qui pouvaient arrêter ce fléau et mener à la découverte de ceux qui exécutaient ces cruelles mesures.


  Il sortait à pied de la cour du Kremlin, vers 9 heures et demie, dans le moment où l'on amenait encore deux de ces incendiaires pris sur le fait. Ils étaient en uniforme de boutechnicks (soldats de police). Interrogés devant l'Empereur, ils répétèrent ce qu'ils avaient déjà déclaré : qu'ils avaient reçu l'ordre de leur chef de tout incendier, que les maisons avaient été désignées, que tout avait été préparé pour cela dans différents quartiers, d'après l'ordre, leur avait-on dit, du gouverneur Rostopchin, que leurs officiers les avaient distribués dans plusieurs quartiers par petits détachements, que l'ordre d'exécution leur avait été donné la veille au soir et encore renouvelé par un de leurs chefs le matin. Ils répugnaient à dire le nom de ce chef, mais un des deux finit par le déclarer : c'était un sous-officier insignifiant. Ils ne purent ou ne voulurent point indiquer où il était, ni comment on pourrait le trouver. Ces réponses furent faites et traduites devant l'Empereur, en présence des personnes qui l'accompagnaient. Beaucoup d'autres dépositions confirmèrent entièrement celle-ci. Tous ces incendiaires furent gardés à vue, plusieurs jugés et huit à dix exécutés.


  L'incendie se propageait toujours de l'extrémité des faubourgs où il avait commencé. Il avait déjà gagné les maisons autour du Kremlin. Le vent, passé un peu à l'ouest, contribuait à l'étendre d'une manière effrayante et portait au loin d'énormes brandons qui, retombant comme une pluie de feu, à cent toises et plus des maisons enflammées, mettaient le feu et empêchaient les plus intrépides de rester sans danger dans le voisinage. L'atmosphère était tellement enflammée, les brandons de sapin si nombreux que les bois qui soutenaient les toits en plaques de tôle de l'arsenal prirent feu. Celui des cuisines du Kremlin ne fut éteint et préservé que parce qu'on y plaça des hommes avec des balais et des seaux pour rejeter les brandons et rafraîchir la toiture{19}. C'est par des efforts inouïs qu'on parvint à éteindre l'incendie de l'arsenal{20}. L'Empereur était là; sa présence rendait tout possible à la Garde{21}.


  Je me portai aux écuries de la Cour, ou était une partie des chevaux de l'Empereur et les équipages du couronnement des tzars. Il fallut tout le zèle et, je puis dire, tout le courage des piqueurs et des palefreniers pour les sauver ; ils étaient montés sur les toits, rejetant les brandons, tandis que d'autres faisaient jouer deux pompes que j'avais fait réparer depuis la nuit car elles étaient aussi démontées. On était, je puis le dire sans exagération, sous une voûte de feu. Avec leur secours, je parvins aussi à sauver le beau palais Galitzin et les deux maisons attenantes dont une brûlait déjà. Les gens de l'Empereur furent bien secondés par les domestiques du prince Galitzin, qui montrèrent un grand attachement à leur maître. Chacun faisait de son mieux pour seconder les mesures prises, pour arrêter ce torrent dévastateur mais l'air était enflammé. On respirait du feu et les meilleurs poumons s'en ressentirent pendant quelque temps. Le pont au sud du Kremlin était tellement chauffé par l'atmosphère enflammée et par les brandons qui y tombaient, qu'il prenait feu à chaque instant, quoique la Garde et notamment les sapeurs se fissent un point d'honneur de le conserver. J'y restai avec des généraux de la Garde et des aides de camp de l'Empereur et nous dûmes mettre la main à l'ouvrage et rester au milieu de cette grêle de feu pour entretenir le zèle des travailleurs qui étaient rôtis. On ne pouvait rester plus d'une minute à la même place ; le poil des bonnets grillait sur la tête des grenadiers.


  L'incendie avait fait de tels progrès que tout le nord et la plus grande partie du quartier ouest, par lequel nous étions arrivés, la belle salle de spectacle et tous les grands établissements de cette partie de la ville étaient consumés. On respirait dans une mer de feu et le vent ouest continuait à souffler. L'incendie augmentait sans qu'on pût prévoir où et quand il s'arrêterait, puisqu'on n'avait aucun moyen de le borner. Il avait dépassé le Kremlin. La rivière semblait devoir sauver ce qui était â l'est.


  Vers 4 heures après-midi, l'incendie continuant et l'Empereur, pensant que cette grande catastrophe pouvait être combinée avec quelques mouvements de l'ennemi{22}, quoique les rapports fréquents du roi de Naples assurassent qu'il continuait sa retraite sur la route de Kasan, l'Empereur donna l'ordre du départ et défendit de rien laisser en ville. Le palais de Petrowskoïé, sur la route de Pétersbourg, château de plaisance où les empereurs s'arrêtent avant de faire leur entrée solennelle quand ils viennent se faire couronner, fut désigné pour le quartier général. On ne pouvait aller par la route directe à cause du feu et du vent. On dut traverser comme l'on put, au milieu des décombres, des cendres, même des flammes, la partie ouest déjà incendiée de la ville, pour gagner le dehors des faubourgs{23}. On n'y arriva qu'à nuit close et on y resta le lendemain.


  Pendant ce temps, l'incendie continuait avec une nouvelle violence ; une partie du quartier qui va du Kremlin à Petrowskoïé et dans lequel l'état-major et la Garde s'étaient logés fut cependant préservée. L'Empereur était très pensif ; il ne parlait &personne et ne sortit qu'une demi-heure pour voir l'intérieur et, l'extérieur du château{24}. Pendant son séjour à Petrowskoïé, il ne reçut que le prince de Neuchâtel qui profita de l'occasion et des réflexions que cet incendie lui faisait faire pour l'engager à prendre son parti et à ne pas faire un long séjour à Moscou. A qui ce cruel spectacle n'aurait-il pas donné le pressentiment d'autres malheurs ?


  L'existence de mèches, toutes fabriquées d'une manière uniforme, placées dans différentes maisons publiques et particulières, est un fait dont j'ai été témoin comme beaucoup d'autres personnes. J'ai vu sur place de ces mèches dont plusieurs furent apportées à l'Empereur. On en trouva aussi dans le faubourg par lequel nous entrâmes et même au Kremlin dans la chambre à coucher. MM. Durosnel, le duc de Trévise, le comte Dumas et tant d'autres les ont vues à leur entrée et en furent frappés au point d'en faire la réflexion, mais sans y faire d'autre attention, tant on était loin de penser que le gouverneur et le gouvernement eussent, comme disait l'Empereur, la prétention de passer à la postérité comme un nouvel Érostrate.


  L'interrogatoire des soldats de police, les aveux de l'officier de police qu'on trouva le jour de l'entrée, tout prouva que l'incendie avait été préparé, ordonné et exécuté par l'ordre de M. le comte Rostopchin. Cet officier de police, que M. le baron Lelorgne{25} découvrit dans la ville en y cherchant cette députation que Sa Majesté demandait à tout le monde, espèce de niais au courant de tout et très sincère dans tous ses aveux, comme on l'a vérifié sous beaucoup de rapports, a fourni sur tous les préparatifs de cet incendie des détails qui ne peuvent laisser de doutes sur les ordres donnés par le gouverneur. Ils jetèrent dans le temps le plus grand jour sur cette affaire.


  De plusieurs incendiaires que l'on jugea, les uns furent exécutés et les autres laissés en prison comme de pauvres victimes de leur obéissance à leurs chefs et aux ordres d'un forcené, dit l'Empereur{26}. Cet officier de police, dont M. Lelorgne se servit dans le premier moment pour mille renseignements et cela faute de mieux, était si effrayé dans le commencement qu'il parut avoir l'esprit un peu dérangé. On put, du moins, le penser par tout ce qu'il annonça. Ses aveux parurent les rêves d'un fou; on n'y fit pas attention dans le moment. Ce malheureux végéta assez longtemps au corps de garde où on le déposait quand on n'avait plus besoin de lui. Après l'incendie, on se rappela qu'il l'avait annoncé dès le premier jour; on se rappela aussi qu'en voyant le petit incendie de la première nuit, qu'on attribua à quelques bivouacs placés trop près des maisons de bois du faubourg, il s'était écrié qu'on en verrait bien d'autres sous peu et que, lors du commencement du grand incendie, il s'était écrié que toute la ville serait consumée, que les ordres avaient été donnés pour cela. Enfin, tout ce qui avait paru tenir au dérangement d'esprit de cet homme s'étant réalisé, on le questionna de nouveau. Il ajouta à ce qu'il avait déjà dit et à ce qu'avaient déclaré différents incendiaires que plusieurs officiers de police avaient été réunis, la veille du départ du gouverneur Rostopchin, dans un lieu qu'il désigna (d'autres dépositions le confirmèrent), qu'ils y avaient reçu l'ordre de tout préparer pour l'incendie ; qu'on leur avait prescrit de se tenir en mesure de l'exécuter aussitôt qu'ils en recevraient l'ordre; que, depuis, les chefs assignaient, chaque fois et à chaque réunion, à leurs sous-officiers de nouveaux rendez-vous pour rendre compte ; que, le jour de l'exécution, chaque chef avait reçu l'ordre à une heure qu'il indiquait et l'avait transmis aux sous-officiers de son arrondissement pour le faire exécuter ; que les pompes étaient parties avec les pompiers et que celles qu'on n'avait pu atteler avaient été mises par ordre hors de service et rangées à l'écart.


  L'Empereur avait eu, avant d'entrer à Moscou, la pensée de n'y pas séjourner. L'incendie et la destruction d'une partie des subsistances qui en avait été la conséquence auraient dû, semble-t-il, le décider à suivre cette première impulsion. La pensée si naturelle que les Russes n'auraient pas fait le sacrifice de leur capitale, s'ils eussent été disposés à traiter de la paix, était bien faite aussi pour l'éclairer sur sa situation. Cette réflexion et beaucoup d'autres que hasardait près de l'Empereur le petit nombre de personnes à qui il parlait alors de ses affaires et que lui-même faisait certainement sans nous, parurent un instant le déterminer pendant le séjour de Petrowskoïé et même encore pendant les premiers moments de son retour au Kremlin; tout fut en effet préparé pour un mouvement rétrograde et le prince de Neuchâtel s'en flatta un moment. Les rapports successifs du roi de Naples sur le découragement de l'armée russe, sur les résultats qu'il espérait et promettait à l'Empereur, changèrent bien vite ces dispositions. Le Roi voyait toujours l'armée russe s'envolant sur la route de Kasan, les soldats désertant, se débandant par troupes, les cosaques prêts à quitter l'armée, plusieurs même disposés à faire cause commune avec le vainqueur.


  Les chefs cosaques accablaient de cajoleries continuelles le roi de Naples qui ne cessait de leur donner des marques de sa munificence. L'avant-garde n'avait pas besoin de se battre ; les officiers cosaques prenaient les ordres du Roi pour savoir jusqu'où il voulait pousser sa marche, où il voulait placer son quartier général. On fut jusqu'à le lui faire garder jusqu'au moment où ses postes arrivaient, afin que rien ne fût dérangé. On était réellement en coquetterie pour plaire au Roi, auquel ces marques de déférence souriaient beaucoup. L'Empereur n'en ajoutait que moins foi ses rapports ; ces cajoleries lui paraissaient suspectes. Il voyait le Roi dupe; il lui recommandait de se méfier de cette prétendue marche de Kutusof sur Kasan. L'Empereur ne pouvait s'expliquer ce mouvement. Il trouvait dans ce raffinement d'égards pour le Roi et dans l'exagération de ce prétendu découragement et mécontentement des cosaques, la preuve de quelque fourberie. Quoique tous ces détails flattassent d'ailleurs sa passion, il en tirait la conséquence qu'on voulait tromper le Roi sur quelque mouvement ou l'attirer dans quelque piège.


  L'Empereur revint le 18 au Kremlin{27}. Son départ de Moscou avait été le signal des désordres les plus graves. Les maisons sauvées furent pillées. Les malheureux habitants qui étaient restés furent maltraités. Les boutiques, les caves furent enfoncées, et de là tous les excès, tous les crimes, qui sont le résultat de l'ivresse des soldats qui ne connaissent plus la voix de leurs chefs. La canaille de la ville, profitant de ce désordre, pillait aussi et montrait aux soldats les caves, les souterrains, tous les lieux où elle présumait qu'il pouvait y avoir quelque chose de caché dais l'espoir d'avoir sa part du pillage. Les corps d'armée qui n'étaient pas en ville y envoyèrent des détachements pour avoir leur part des vivres et du butin. On peut juger du résultat de ces recherches. On trouva de tout et abondamment des provisions de vin et d'eau-de-vie. Les magasins de grains, farine et avoine, qui étaient sur les quais, échappèrent à l'incendie. Les chevaux avaient tellement manqué de subsistances depuis Smolensk jusqu'à Ghjat et depuis la bataille jusqu'à Moscou, que chacun s'était pressé de faire ses provisions et d'enlever pour plusieurs mois d'avoine dans les journées du 15 et du 16. Une partie de ces provisions fut consumée dans les maisons, et c'est à ce qui resta de ces approvisionnements qu'on a dû l'abondance on l'on a été jusqu'au départ{28}, et même d'avoir pu faire vivre les hommes et les chevaux pendant une partie de la retraite.


  L'Empereur s'occupa, aussitôt son retour à Moscou, des moyens de justifier l'armée française à Pétersbourg de l'odieux de cet incendie qu'elle avait tout fait pour arrêter et dont on ne pouvait la soupçonner, môme dans son intérêt. Il chargea M. Lelorgne de chercher un Russe qui pût donner les détails de cet événement et répéter ce dont il le chargerait. M. Toutolmine{29}, directeur des Enfants trouvés, resté courageusement, comme un bon père de famille, à la tête de cet établissement, quoique les enfants trouvés eussent été en grande partie évacués{30}, parut d'autant plus propre à remplir ce but que sa qualité d'agent d'un des instituts de l'Impératrice mère{31} donnerait à son rapport un double caractère de vérité pour les deux sociétés de Pétersbourg. Il vint chez l'Empereur. M. Lelorgne lui servit d'interprète. Il se confondit en remerciements pour les secours et la protection accordés à son établissement. L'Empereur lui répéta qu'il avait fait cette guerre toute politique sans animosité ; que la paix était son premier vœu ; qu'il l'avait exprimé en toute occasion; qu'il était venu jusqu'à Moscou malgré lui; qu'il avait tout fait à Moscou comme ailleurs pour conserver les propriétés et pour éteindre les incendies allumés par les Russes eux-mêmes. M. Toutolmine faisait dans sa lettre{32} l'éloge des mesures prises par l'Empereur et des soins, des attentions vraies qu'avait eues M. Lelorgne, dont l'obligeance ne s'est pas ralentie un seul instant pour les malheureux Russes, j'en ai souvent été témoin. Les lettres de M. Toutolmine étant prêtes, on donna un passeport et tous les moyens de voyager à l'un de ses employés qu'il expédia à Pétersbourg.


  Toute l'armée, à l'exception des corps avec le Roi, était en ville ou cantonnée à peu de distance. Les incendiés s'étaient réfugiés dans les églises, dans les cimetières, où ils se croyaient à l'abri des vexations des militaires. Les églises, étant, la plupart, sur des places et isolées, s'étaient aussi trouvées par là plus à l'abri des ravages de l'incendie. Beaucoup de ces malheureux étaient venus à Petrowskoïé. On faisait tout ce qu'on pouvait pour eux. J'en plaçai environ quatre-vingts dans la maison Galitzin ; de ce nombre était M. Zagriaski, écuyer de l'Empereur{33}, qui avait espéré, en restant à Moscou, sauver sa maison, objet des soins de toute sa vie. J'y plaçai aussi un général-major, Allemand de naissance, qui, après de longs services sous l'impératrice Catherine, avait obtenu sa retraite. Ces malheureux avaient tout perdu. Il ne leur restait que la capote dans laquelle ils étaient enveloppés.


  Notre retour à Moscou fut au moins aussi triste qu'avait été notre départ. Je ne puis exprimer tout ce que j'avais éprouvé depuis la mort de mon frère. Le spectacle de ces derniers événements acheva de m'accabler. L'horreur de tout ce qui nous environnait ajoutait encore au chagrin de sa perte. Si on ne peut sentir exclusivement ses peines personnelles quand on est entouré de tant de douleurs et spectateur de tant d'infortunes, on n'en est que plus malheureux. J'étais accablé ! Heureux ceux qui n'ont pas vu cet affreux spectacle, cette image de la destruction !


  Une grande partie de la ville était réduite en cendres ; celle nord, plus rapprochée du Kremlin, avait été préservée, parce que le vent avait passé à l'ouest ; quelques quartiers séparés et opposés à l'incendie n'avaient point souffert. Les belles habitations qui entourent Moscou avaient échappé à ces projets de destruction; celle de M. Rostopchin, gouverneur, fut seule réduite en cendres par son propriétaire qui fit afficher cette détermination, qu'il crut, sans doute, très patriotique, sur le poteau qui indiquait le chemin de sa terre de Wornzowo, à peu de distance de Moscou. On apporta cette affiche à l'Empereur qui tourna cette action en ridicule. Il en parla beaucoup dans ce sens et l'envoya, dans ce but, à Paris où elle produisit, sans doute, comme à l'armée, un effet tout contraire. Elle fit une profonde impression sur tous les gens qui réfléchissaient et trouva, quant au sacrifice de sa maison seulement, plus d'admirateurs que de censeurs. Voici ce billet tel qu'il était conçu : « J'ai embelli pendant huit ans cette campagne et j'y vivais heureux au sein de ma famille. Les habitants de cette terre, au nombre de dix sept cent vingt, la quittent à votre approche et, moi, je mets le feu à ma maison pour qu'elle ne soit pas souillée par votre présence. Français, je vous ai abandonné mes deux maisons de Moscou, avec un mobilier d'un demi-million de roubles ; ici vous ne trouverez que des cendres. »


  Quelques jours après le retour au Kremlin, l'Empereur annonça hautement qu'il avait pris son parti et qu'il prendrait ses quartiers d'hiver à Moscou, qui, dans l'état même où il était, lui offrait plus d'établissements, plus de ressources, plus de moyens que toute autre position. Il fit, en conséquence, mettre le Kremlin et les couvents autour de la ville en état de défense et ordonna différentes reconnaissances dans les environs pour établir un système de défense pour l'hiver.


  L'Empereur prit beaucoup d'autres mesures de prévoyance et de précaution. Il annonça qu'il ordonnait de nouvelles levées en France et en Pologne, qu'il préparait l'organisation des cosaques polonais, « déjà précédemment ordonnée », dit-il. Des réserves eurent ordre de nous joindre et tous les détachements de renforts, échelonnés dans leur marche, devaient assurer et garder nos derrières, protéger nos convois et nos communications. Les maisons de poste furent fortifiées; le service des estafettes que j'avais organisé depuis le commencement de la campagne fut l'objet d'une attention particulière. Le porte-manteau, portant les dépêches pour l'Empereur et son quartier général, arrivait régulièrement chaque jour de Paris à Moscou, en moins de quinze jours, souvent en quatorze jours. Ce service se faisait par les postillons des relais de poste de Paris à Erfurt; de là jusqu'en Pologne, par des courriers, espacés, par brigades de quatre, de 30 en 30 lieues ; dans une partie de la Pologne, par les postillons des relais ; sur la frontière et en Russie par des postillons français que M. le comte Lavallette{34} avait triés, montés de nos meilleurs chevaux de poste et qu'il avait mis à ma disposition. Il y en avait quatre à chaque relais et les relais étaient de 5 à 7 lieues. La ponctualité du service était vraiment étonnante{35}.


  L'Empereur était toujours impatient de voir arriver son estafette ; le retard de quelques heures l'occupait, l'inquiétait même, quoique ce service n'eût encore éprouvé aucune entrave. Le portefeuille de Paris, le paquet de Varsovie et celui de Wilna étaient le thermomètre de la bonne ou mauvaise humeur de l'Empereur. C'étaient aussi celui de la nôtre, car le bonheur de chacun était dans les nouvelles qu'il recevait de France. Il arrivait de petits convois de vin et d'autres objets. Des officiers, des chirurgiens, des employés d'administration rejoignaient aussi l'armée. Les rapports des commandants des principaux points de notre ligne de communications étaient tranquillisants. On venait aussi facilement de Paris à Moscou que de Paris à Marseille. Chacun avait cependant de la peine à se résigner à passer l'hiver si loin de cette France, vers laquelle se tournaient tous les regards. On avait été gâté par les autres campagnes de l'Empereur ; la paix était toujours le prix des fatigues de quelques mois; à l'exception de la campagne de Prusse et Pologne, on avait toujours passé l'hiver en France et les souvenirs d'Osterode et de Güttstadt, les neiges de Pultusk et de Pratznitz{36} n'amenaient que de sérieuses réflexions.


  Quelques personnes, à commencer par moi, doutaient que l'Empereur eût réellement le projet de passer l'hiver à Moscou. Cet immense espace entre la Pologne et nous donnait à l'ennemi trop de moyens de nous inquiéter ; mille considérations semblaient encore s'opposer à l'exécution de ce projet. Cependant, l'Empereur s'en occupait avec tant de prévoyance et de détails, il en parlait d'une manière si positive et semblait le regarder comme si indispensable au succès de son entreprise, s'il n'obtenait pas la paix avant l'hiver, que les plus incrédules avaient fini par y croire. Le Grand maréchal et le prince de Neuchâtel paraissaient alors, aussi, persuadés que nous resterions à Moscou. Chacun faisait ses provisions en conséquence, ramassait des meubles et tous les objets abandonnés qui pouvaient être nécessaires pour compléter ses arrangements intérieurs. On faisait ses provisions de bois, de fourrage. Enfin, chacun se pourvoyait comme s'il eût dû passer à Moscou les huit mois qui nous restaient à courir pour gagner le printemps.


  Pour moi, j'avoue que je ne vis dans l'affectation avec laquelle l'Empereur parlait de ce projet, comme dans les mesures qu'il prenait, que le désir de donner le change à l'opinion, d'activer la réunion des approvisionnements et, avant tout, celui d'appuyer, par l'annonce de ce projet, les ouvertures qu'il avait faites. Elles étaient ignorées de tout le monde. M. Toutolmine en avait fidèlement gardé le secret ainsi que M. Lelorgne, qui avait aussi été chargé de la seconde expédition. L'Empereur dit cependant quelques mots au prince de Neuchâtel sur la nature de ses ouvertures.


  L'Empereur se flattait (il en convint plus tard avec moi) que cette démarche, faite aussi dans le but de bien établir, dès le principe, que les Français n'étaient pour rien dans l'incendie de Moscou et qu'ils avaient même tout fait pour en arrêter les ravages, prouvant qu'il était disposé à entrer en arrangement, cela amènerait une réponse et même des propositions de paix. L'incendie de Moscou avait fait faire à l'Empereur de sérieuses réflexions, quoiqu'il cherchât à se dissimuler les conséquences que devait avoir une telle résolution et le peu d'espoir qu'il y avait que le gouvernement qui l'avait pris fût disposé à faire la paix. Il voulait toujours croire à sa bonne étoile et que la Russie, fatiguée de la guerre, saisirait toute occasion de mettre fin à la lutte. Il pensait que la difficulté n'était que dans le moyen de s'aborder convenablement, parce que la Russie lui croyait de grandes prétentions, que l'initiative qu'il avait prise, en prouvant à l'empereur Alexandre qu'il serait facile de s'entendre sur les conditions, amènerait nécessairement des propositions. Je crois, en effet, que l'empereur Napoléon eût été très facile sur les conditions en ce moment, la paix étant le seul moyen de se tirer de ce mauvais pas. Il présentait ses démarches comme de la générosité, comme s'il pouvait se flatter qu'on prendrait le change, à Pétersbourg, sur ses motifs. Il cherchait à faire croire que c'était la crainte de le trouver trop exigeant qui avait empêché les propositions de lui arriver. Il espérait donc se tirer de cette manière de la position embarrassante où il s'était placé. C'est dans cet espoir de la paix qu'il prolongea son malheureux séjour à Moscou.


  Le temps superbe qu'il faisait, la douceur de la température qui s'était prolongée cette année, tout a contribué à le tromper. Peut-être avait-il aussi, avant que ses derrières fussent inquiétés et attaqués, la pensée de prendre, comme il l'annonçait, ses quartiers d'hiver en Russie. Dans ce cas, « Moscou, comme il le disait, était par son nom une position politique, par le nombre et l'espèce de ses établissements et de ses ressources encore existantes une position militaire préférable à toute autre, s'il restait en Russie. »


  Dans son intimité, l'Empereur s'exprimait, agissait, ordonnait tellement dans l'hypothèse qu'il resterait à Moscou que les personnes les plus avant dans sa confiance n'en doutèrent pas pendant quelque temps.


  Telle était notre situation, dix à douze jours après notre arrivée, et cette opinion se prolongea jusqu'au moment où des convois d'artillerie furent attaqués{37}, des estafettes retardées. Une d'elles fut prise, ainsi que deux malles de la poste de l'armée qui allaient en France.


  Voyant la saison si avancée sans que l'on fit aucun préparatif de départ, je finis par douter aussi de l'évacuation volontaire de Moscou. Il me semblait impossible que l'Empereur pût penser à une retraite pendant les gelées, d'autant qu'on n'avait pris aucune précaution pour garantir les hommes et pas davantage pour que les chevaux pussent marcher sur la glace, quoique l'on eût déjà pu se faire une idée de l'hiver de la Russie par celui passé à Osterode et en Pologne. Au reste, ce souvenir donnait aussi une idée de la ténacité de l'Empereur.


  On découvrait chaque jour des magasins, des caves cachées qui renfermaient des étoffes, des draps, des fourrures et chacun achetait ce qu'il croyait lui être nécessaire pour passer l'hiver. Ceux qui eurent cette précaution lui durent leur salut.


  Je fis payer la solde à tous les employés de mon service et donnai l'ordre de doubler les capotes avec des fourrures ou au moins le collet à ceux qui ne pouvaient s'en procurer d'assez grandes. J'ordonnai aussi qu'on se fit des gants et des bonnets fourrés. C'est à cette prévoyance, dans le premier moment où il était assez facile de se procurer des fourrures et au soin et à l'énergie du sieur Gy{38}, qui commandait l'équipage, et qui, m'ayant suivi à Pétersbourg, connaissait le climat de la Russie, que je dus de pouvoir assurer le salut des bons et braves serviteurs de l'Empereur qui étaient sous mes ordres.


  En arrivant, j'avais organisé de nombreux ateliers pour augmenter les moyens de transporter des biscuits et de l'avoine. Je fis forger un grand nombre de fers à glace ; je pris, en un mot, toutes les précautions nécessaires pour ne pas être embarrassé, si l'on faisait des mouvements pendant l'hiver, et j'eus la satisfaction de leur devoir le salut de mes malades et celui des équipages jusqu'à Wilna.


  Immédiatement après le retour à Moscou, l'Empereur avait ordonné des parades dans la cour du Kremlin. On avait organisé une manutention et travaillé avec une grande activité à la construction d'un grand nombre de fours. Les travaux défensifs étaient poussés avec vigueur ; une partie du corps du prince d'Eckmühl fut casernée en ville. On fit récolter avec soin les immenses champs de légumes et notamment de choux, qui entouraient la ville. On y rentra aussi de nombreuses meules de foin et les champs de pommes de terre qui étaient dans un rayon de deux à trois lieues ; les transports y étaient occupés sans discontinuer. J'établis pour la Maison de l'Empereur des hommes pour faire aller un moulin qui nous donnait de la farine, qui commençait à devenir rare. Je fis manutentionner une grande provision de biscuits et construire des traîneaux. Enfin, je préparai tout pour notre séjour prolongé ou pour notre départ. Des détachements battaient la campagne pour ramasser des bestiaux qui devenaient très rares. On était parvenu à faire régulièrement des distributions. Les hôpitaux étaient assez bien organisés ; j'en avais établi un pour la Maison de l'Empereur dans une des dépendances du Kremlin. Les hommes y étaient parfaitement soignés. Honneur à MM. Lerminier{39}, Joannes {40}, Ribes{41} ; leurs bons soins, leur rare dévouement sauvèrent un grand nombre de malheureux atteints de fièvres nerveuses et déjà affaiblis par d'excessives fatigues.


  Pendant que les ouvertures, dont M. Toutolmine avait été l'intermédiaire, parvenaient à Pétersbourg, où l'on n'y voyait qu'une preuve des embarras qu'on nous soupçonnait déjà, l'empereur Napoléon s'occupait, comme je l'ai dit plus haut, avec son activité accoutumée, de réorganiser les corps, de former des hôpitaux et d'assurer les subsistances, même l'hiver. Les nuits doublaient pour lui les jours. Paris, la France étaient l'objet de tous ses soins; des estafettes partaient, chargées de décrets et de décisions datées de Moscou.


  La guerre d'Espagne fixait de nouveau son attention{42}. Tout ce que nos marches si pénibles et la préoccupation, qui avait précédé et suivi les événements militaires, avaient pu faire ajourner, dans les graves circonstances où l'on s'était trouvé, fut bientôt au courant, mais ces soins ne distrayaient pas l'Empereur de la grande affaire qui l'occupait et le retenait à Moscou.


  Habitué à dicter la paix en arrivant dans les palais des souverains dont il avait conquis les capitales, il s'étonnait du silence que gardait son adversaire. Plus ce silence le lui montrait exalté et sa nation exaspérée, et plus il était convaincu que la paix n'était faisable qu'à Moscou. Sa modération devait tout concilier ; il s'était justifié de l'incendie ; il avait même tout fait pour arrêter ce fléau. « Il ne voyait donc, disait-il, aucun motif particulier d'animosité « qui dût empêcher de s'entendre. Quitter, puisqu'on y était venu, la vieille capitale de la Russie, sans avoir signé des préliminaires, paraîtrait une défaite politique, quels que fussent les avantages militaires d'une autre position. L'Europe le regardait et un succès certain pour le printemps, n'en serait pas moins, aujourd'hui, un revers à ses yeux et pouvait avoir de graves conséquences. »


  Pressé donc d'en finir pour ne pas aller chercher, dans une position plus près de ses flancs, l'attitude menaçante qui ne pouvait plus commander que dans un avenir éloigné la paix dont il s'était flatté, il eût fait dès lors bon marché des conditions qui eussent mis sur-le-champ un terme à la lutte, autant pour faire l'opinion de l'armée que pour faire sentir à l'ennemi les dangers qu'il pouvait courir. Il répétait que sa position à Moscou était très inquiétante et même menaçante pour la Russie par les conséquences que pourrait avoir le moindre revers de Kutusof et les mesures qu'il pourrait prendre pour agir sur la population. Éclairé cependant par le caractère qu'avait pris cette guerre autant que par le silence de ses ennemis sur les dangers aussi réels de sa position, il était dès lors résigné à évacuer la Russie et à se contenter de quelques mesures contre le commerce anglais pour sauver l'honneur des armes. Il se bornait à ne vouloir remplir son but qu'en apparence, mais, embarrassé sur les moyens de faire ces sacrifices, sans les offrir de prime abord, comme les concessions de la nécessité, il mettait du prix à nouer une négociation qui aurait amené des explications et, dans son opinion, une prompte conciliation.


  Il croyait captiver de nouveau l'empereur Alexandre en lui offrant ces moyens d'arrangement auxquels il ne pouvait, disait-il, s'attendre, comme un sacrifice volontaire fait pour le satisfaire personnellement vis-à-vis de sa nation. Plein de cette idée, repoussant le souvenir importun des démarches déjà faites, il se détermina à écrire directement à ce prince et M. Lelorgne fut chargé de chercher dans les hôpitaux ou parmi les prisonniers russes un officier supérieur pour l'envoyer à Pétersbourg. Il trouva le frère d'un agent diplomatique russe en Allemagne{43}.


  L'Empereur eut, avec lui, la même conversation qu'avec M. Toutolmine. Il annonça les mêmes vues de conciliation et de paix, mais cet officier exprima respectueusement ses doutes sur la possibilité de s'entendre, tant que les Français seraient à Moscou. L'Empereur ne tint pas plus compte de ces observations dans ce moment que plus tard, car il expédia cet officier avec sa lettre, se flattant toujours que le silence du cabinet de Pétersbourg ne tenait qu'à ce qu'il lui croyait des prétentions exagérées et qu'il saisirait avec empressement cette occasion de profiter de la modération qu'il annonçait. C'est cette fatale croyance, c'est ce malheureux espoir qui le fit rester à Moscou et braver l'hiver qui nous moissonna plus vite que la peste. Cette démarche, qui n'eut pour intermédiaire, dans ce moment, que le prince de Neuchâtel, M. Lelorgne et moi, resta longtemps secrète, ce que l'Empereur voulait.


  Je reviens au roi de Naples qui avait suivi avec tant de confiance l'armée russe sur la route de Kasan. Il était venu passer une nuit à Moscou, avait vu l'Empereur et était retourné le lendemain à l'avant-garde.


  Pendant le séjour du Roi à Moscou, le Vice-roi, les princes de Neuchâtel et d'Eckmühl, se trouvant chez l'Empereur avec lui, il agita la question de savoir s'il ne serait pas dans l'intérêt d'une sage politique de marcher sur-le-champ sur Pétersbourg{44}, les Russes étant, au dire du Roi, en pleine déroute, dans un état complet de désorganisation et de découragement, et les cosaques au moment de quitter l'armée. L'Empereur pensait-il réellement à cette expédition ? Croyait-il avoir le temps de la terminer avant les grands froids ? Pensait-il que l'armée fût en état de l'exécuter ? D'après ce qu'il dit avant et après au prince de Neuchâtel, il me fut démontré qu'il n'avait jamais eu ce projet, impraticable dans l'état où était notre artillerie et notre cavalerie, tandis que Kutusof était très près de nous avec une armée bien organisée et une nombreuse cavalerie{45}.


  Le Vice-roi et les maréchaux se faisaient moins d'illusions que le Roi sur la prétendue désorganisation des Russes. Ils appuyèrent sur le besoin de repos qu'avait l'armée et sur la nécessité de lui assurer, le plus tôt possible, de bons quartiers d'hiver, pour la réorganiser.


  L'Empereur avait voulu donner le change à l'opinion de l'armée, la distraire de ses pertes, en lui persuadant qu'elle pouvait encore tout entreprendre. Il avait voulu effrayer les échos de Pétersbourg qui étaient restés à Moscou et connaître la disposition des esprits dans l'armée. Aussi, ne fut-il plus question de ce projet et l'on resta à Moscou. Pourtant, les discours du Roi avaient frappé l'Empereur qui répétait avec un grand plaisir tout ce qu'il lui avait raconté, ce qu'il lui avait écrit et lui écrivait encore plusieurs fois chaque jour après son retour à l'avant-garde : que les Russes étaient tout à fait découragés, que même les officiers maudissaient la Pologne et les Polonais, qu'à Pétersbourg on ne tenait pas à ce pays, que même des officiers supérieurs annonçaient hautement qu'on y demandait, qu'on y voulait la paix et que ce vœu était si hautement prononcé aussi à l'armée qu'on avait écrit à l'empereur Alexandre et qu'on attendait sa réponse, qu'enfin le maréchal Kutusof paraissait fort porté aussi pour la paix.


  Les Russes amusaient le Roi par ces discours, paralysaient son activité par leurs prévenances, et l'avant-garde, n'échangeant que des politesses, faisait peu de chemin chaque jour, ce qui était d'autant plus du goût de nos troupes qu'elles s'éloignaient à regret des caves de Moscou et des douceurs dont elles savaient que jouissaient celles qui étaient restées dans cette ville et auxquelles elles participaient encore à cause de la proximité de la ville et de la facilité qu'on avait eue jusqu'alors d'y envoyer chaque jour et de s'y approvisionner.


  L'Empereur, tout en répétant avec grand plaisir ce que le Roi lui mandait, révoquait en doute ses rapports sur la marche des Russes,


  « — Murat est leur dupe. Il n'est pas possible que Kutusof reste sur cette route{46} ; il ne couvre ni Pétersbourg ni les provinces méridionales. »


  L'Empereur répétait ces mots en toute occasion et plaisantait sur cette marche dont il paraissait douter. Il avait vainement prescrit au Roi de pousser vivement l'ennemi, lui avait vainement recommandé de s'en méfier, d'envoyer de fortes reconnaissances pour savoir ce qu'il projetait et les directions qu'il suivait. Il l'avait vainement aussi fait partir de Moscou plus tôt qu'il ne voulait, dans la crainte que ses généraux n'agissent pas assez vigoureusement.


  Le Roi, ne voulant pas trop s'éloigner ou ni sentant pas, sans doute, de quelles conséquences étaient les ordres de l'Empereur{47}, agissait mollement, faisait très peu de chemin chaque jour, se bornait eu quelque sorte à changer de place (je raconte ce que j'ai entendu dire alors à l'Empereur). Le Roi, pour justifier sa lenteur, répétait qu'il ménageait les cosaques parce qu'ils ne voulaient plus se battre contre nous ; qu'il avait beau les attaquer, qu'ils ne tiraient pas sur nos troupes; enfin, en un mot, qu'ils ne se défendaient plus et qu'ils étaient probablement au moment de quitter l'armée russe; que, d'un autre côté, il trouvait des paysans très mécontents dont plusieurs parlaient déjà d'affranchissement.


  Le prince de Neuchâtel me montra deux de ces lettres ; l'Empereur m'en montra trois ou quatre, contenant les mêmes détails, en me demandant ce que j'en pensais :


  « Qu'on se moque du roi de Naples, » répondis-je. L'Empereur et le prince pensaient de même.


  L'Empereur, voyant que le Roi lui faisait vainement répéter de pousser vivement l'ennemi, de s'éclairer dans différentes directions, enfin de s'assurer où était Kutusof et de se méfier de ses mouvements, forma au duc d'Istrie un corps avec de l'infanterie de Davout et de la cavalerie de la Garde à laquelle il joignait la division La Houssaye{48}.


  Soupçonnant toujours que les Russes chercheraient à couvrir Kalouga, l'Empereur porta sur Desna le maréchal qui avait ordre de marcher jusqu'à ce que son avant-garde fût réellement sur la trace de l'armée russe{49}. Il était d'ailleurs nécessaire d'éloigner les partis ennemis qui, n'étant qu'à une journée de Moscou, nous inquiétaient et interceptaient même nos fourrageurs. Bessières arriva le 25 à Desna pendant que Poniatowski entrait à Podolsk où il était rejoint par le roi de Naples, qui était revenu de son erreur, en secondant les mouvements ordonnés par l'Empereur sur Kalouga. Jusque-là, il n'avait cessé de parlementer avec les chefs des cosaques. Après leur avoir donné sa montre, ses bijoux, il leur aurait volontiers donné sa chemise, s'il n'avait pas découvert que ces bons cosaques l'amusaient et le retenaient sur la route de Kasan pendant que l'armée russe, couverte par leurs mouvements, était depuis cinq jours sur celle de Kalouga et avait fait son mouvement la nuit, à la clarté de l'incendie de sa capitale{50}.


  Kutusof avait pris position, le 19, prés Desna, et s'y retranchait. Il résulta de tout cela que l'Empereur ne connut que le 26 le mouvement qu'il soupçonnait avoir été fait_ par l'ennemi. Il fallut bien supporter ce qu'on n'avait pu empêcher. L'Empereur se plaignit du Roi, ne le ménagea pas plus dans ses discours que dans ses dépêches, mais dut se résigner à avoir sur son flanc ces Russes dont, avec raison, il n'avait pu s'expliquer le mouvement dans la direction de Kasan.


  Aux particularités que l'Empereur avait précédemment racontées sur la manière dont les cosaques s'étaient conduits envers le roi de Naples, il ajouta alors les détails suivants, en disant « qu'il conseillait à ses ambassadeurs d'être aussi déliés, aussi adroits que ces sauvages officiers de « cosaques. »


  Le Roi voulait-il marcher ? Un colonel cosaque venait le prier de ne pas se battre inutilement. «Nous ne sommes plus vos ennemis, disait-il. Nous voulons la paix. On attend les réponses de Pétersbourg. » Le Roi insistait-il ? Le colonel lui demandait jusqu'où il voulait aller afin qu'on se réglât sur son mouvement. On lui demandait où il voulait placer son quartier général. Attaquions-nous ? Les Russes se retiraient sans riposter. Les deux derniers jours, on convint même de ne pas détruire, de ne point emmener ce qu'il y avait dans les villages que le Roi devait occuper. Se plaignait-il de ne pas trouver d'habitants, que les maisons étaient désertes ? Il trouvait, ce jour-là, les habitants dans le village où il plaçait son quartier général; tout y était gardé, préparé. Pendant ce temps, des cosaques, moins civils ou qu'on n'avait pas mis dans la confidence, prenaient cependant quelques chevaux, les équipages et toutes les provisions que le Roi et son état-major faisaient venir de Moscou. Alors, le Roi se fâcha : on promit satisfaction.


  Pendant qu'on l'espérait, le Roi, qui avait pris de l'humeur et reçu l'ordre de seconder le mouvement du duc d'Istrie, poussa des reconnaissances et finit par s'apercevoir qu'il n'avait devant lui qu'un rideau, que ces courtois cosaques, qui devaient faire cause commune avec nous, l'avaient joué et que l'armée, qu'il croyait sur la route de Kasan, était déjà en position et bien établie sur celle de Kalouga. La crédulité du Roi, qui pouvait nous être si fatale, si l'ennemi eût fait, la nuit de son mouvement, une pointe vigoureuse sur Moscou, n'ayant point eu de résultats fâcheux, l'Empereur se borna à en plaisanter. Les conséquences qu'aurait eues l'audace de l'ennemi sont incalculables, car il nous aurait surpris dans le désordre du pillage et la sécurité que nous donnait la croyance où l'on était, d'après les rapports du Roi, que l'armée russe était en pleine retraite.


  Nos troupes étant réunies sur le point qu'occupaient les Russes et l'Empereur, voyant que cette armée, battue à la Moskowa, désorganisée et démoralisée, suivant le Roi, par la prise de Moscou, était en position assez prés de lui pour que nos troupes ne pussent espérer de repos, il se décida à l'attaquer, si le mouvement offensif du Roi et celui du duc d'Istrie qui devait, ainsi que les Polonais, le soutenir, ne suffisaient pas pour obliger l'ennemi à s'éloigner. Il ordonna en conséquence de marcher. Le 27, l'ennemi eut l'air de vouloir défendre sa position{51}, ce qui décida l'Empereur à faire tout tenir prêt pour un mouvement ; mais, le 29 il apprit, comme il s'y attendait, que Kutusof s'était retiré dans les retranchements qu'il avait fait élever derrière la Nara{52}. Bessières revint à Moscou. Il y eut dans ces mouvements plusieurs affaires à notre avantage, dont une fit beaucoup d'honneur au corps polonais et au prince Poniatowski.


  Au 23 septembre, nos convois étaient déjà un peu inquiétés{53}. Les pourparlers entre les cosaques et nos avant-postes continuant, l'Empereur en fut mécontent et les défendit. Ce qui s'y disait était répété à Moscou et revenait à l'Empereur. Cela lui parut assez grave pour y donner une attention particulière. Il montra surtout de la défiance sur ce qui s'était dit à cet égard au corps du général Sébastiani.


  « — Ces communications, disait l'Empereur n'ont d'autre but que d'effrayer l'armée sur son éloignement de la France, sur le climat, sur l'hiver. On représente, je le sais, cette guerre comme injuste, impolitique, mon attaque comme inique. On entretient mes soldats des vœux pacifiques, de la modération d'Alexandre et de sa prédilection pour les Français. Les Russes, par leurs douces paroles, cherchent à faire de nos braves des traîtres, à paralyser le courage des hommes de cœur et à se faire des partisans. Murat est leur dupe et celle de gens plus adroits que lui, Il s'enivre des respects et des révérences des cosaques, quoi que lui disent Belliard{54}. et quelques braves gens. Après avoir été trompé sur la direction de Kutusof, il le serait d'une manière bien plus grave si je n'y mettais ordre; mais je ferai fusiller le premier qui parlementera, fût-ce un général. »


  En effet, on mit à l'ordre la défense de parlementer avec l'ennemi, sous peine de mort, et, pour ménager la susceptibilité du Roi, la défense fut adressée au général Sébastiani{55}.


  Les choses en étaient venues au point qu'il en était résulté une espèce d'armistice tacite des avant-postes, dont l'ennemi profita pour nous endormir et envoyer des partis à Smolensk, où il nous brûla quinze caissons qu'il ne put cependant emmener{56}. Ces partis retardèrent les estafettes, inquiétèrent les derrières de l'armée et causèrent à l'Empereur une des plus grandes contrariétés qu'il éprouvât pendant cette campagne. Cette manie de gagna même les troupes sous les ordres du, duc d’Istrie. L'Empereur y trouvait un tel inconvénient qu'il l'improuva même d'avoir reçu deux parlementaires, lui fit défendre d'en admettre d'autres et prescrire de faire recevoir les lettres qui viendraient par les vedettes pour éviter les conversations.


  « — Tous ces parlementages, dit-il devant moi à Berthier, n'ont d'utilité que pour celui qui les provoque et tournent toujours à notre désavantage. »


  Il chargea Berthier de le mander au maréchal{57}.


  L'Empereur montait presque chaque jour à cheval, parcourait les différents quartiers de la ville, visitait les couvents qui l'entourent et dont les hautes murailles leur donnent l'aspect de petites citadelles{58}. Il poussait souvent ses reconnaissances jusqu'à une assez grande distance. Ces couvents étaient occupés par de fortes garnisons ou servaient de casernes. L'Empereur les fit créneler et disposer de manière à être défendus par de petits détachements, si l'armée marchait pour livrer une bataille. Il donnait un soin particulier aux approvisionnements, non seulement pour le moment, mais même pour l'hiver, comme s'il avait été décidé à rester à Moscou. Il s'occupait beaucoup du soldat, de sa manière de vivre, des ouvrages défensifs qu'il avait ordonnés. Il travaillait tout le jour et une partie des nuits. La France s'administrait, l'Allemagne, la Pologne recevaient son impulsion comme s'il eût été aux Tuileries. Chaque jour, les estafettes apportaient les rapports et emportaient les ordres qui donnaient l'impulsion à la France et à l'Europe. Ce service était parvenu à une telle régularité qu'à deux heures près, on savait son arrivée.


  Après le diner, l'Empereur recevait les maréchaux, le Vice-roi et quelques généraux de division qui pouvaient quitter momentanément leur corps. Trois ou quatre fois par semaine, il en réunissait quelques-uns à diner avec des maréchaux. Dans les conversations qui suivaient le diner, l'Empereur donnait à l'opinion la direction qui lui convenait et faisait de la politique comme il voulait que l'armée l'entendit et en raisonnât.


  Des acteurs français{59}, des chanteurs italiens, des artisans étrangers, Tarquinio, fameux soprano{60}, étaient restés à Moscou, ne sachant où ni comment s'en aller, au moment de l'évacuation qu'ils avaient ignorée jusqu'au dernier instant. L'incendie, le pillage leur avaient tout ravi ; à peine Tarquinio avait-il sauvé un vêtement. L'Empereur leur fit donner des secours. Tout le monde s'intéressa à eux ; mais que pouvait l'argent là où il ne restait plus de marchands ? C'était du pain, des vivres dont on avait besoin, la plus grande partie des subsistances étant devenue la propriété de ceux qui avaient trouvé les magasins et les cachettes : chacun gardait pour soi ou pour ses amis. On n'avait ni pain, ni viande à prix d'argent. Ce qui restait sous la main de l'administration était réservé aux hôpitaux, aux convalescents, les corps vivant sur les provisions qu'ils avaient réunies et qu'ils cherchaient à augmenter chaque jour. Chacun vint au secours de ces acteurs-chanteurs ; chacun avait aussi des malheureux réfugiés à nourrir, car les Russes, comme les étrangers restés à Moscou, seraient morts de faim si nous ne les avions pas secourus. Des officiers polonais de la Garde, notamment le comte Krasinski{61}, sachant le russe, pouvaient mieux que nous aller au-devant des besoins des Russes malheureux. Ils s'honorèrent aux yeux des gens de bien par leur humanité.


  L'Empereur aurait désiré mettre à la tête de l'administration municipale un Russe un peu marquant, même dans l'intérêt des malheureux qui étaient restés. Il fut donc fait des recherches, mais on ne trouva que ce M. Toutolmine, qui était trop nécessaire à la tête de son hospice pour accepter d'autres fonctions{62}.


  L'Empereur, ne causant plus avec moi depuis longtemps, et le prince de Neuchâtel n'ayant eu dans le principe qu'une connaissance imparfaite de la négociation que l'Empereur avait cherché à entamer, je ne la sus que plus tard. L'Empereur, qui m'avait toujours trouvé d'une opinion si opposée à la sienne, me témoignait si souvent de l'humeur que je n'osais même voir ce M. Toutolmine. Quant à M. Zagriaski{63} et à d'autres Russes que j'avais recueillis dans ces moments d'horreur, je priai le Grand maréchal de prévenir l'Empereur, afin que cette action ne fût pas mal interprétée. Ces hommes étaient d'ailleurs des vieillards, des gens insignifiants qui n'avaient, depuis longtemps, plus aucun rapport avec le gouvernement. L'Empereur voulait les employer dans l'administration de la ville. Il insinua même plus tard qu'il désirait les voir, mais ils refusèrent toute fonction et déclinèrent la faveur que Sa Majesté voulait leur faire, par la raison très vraie qu'ils n'avaient pas un habit à mettre. On ne peut se faire une idée de leur dénuement.


  Quelques acteurs pensèrent qu'ils pourraient organiser un spectacle et que la présence de tant de militaires oisifs leur procurerait de grands bénéfices. Comme c'était un moyen de dissipation et de réunion, on adopta cette idée. L'Empereur autorisa l'ouverture du spectacle et M. de Bausset, qu'il chargea de l'organiser, fit acheter de vieilles tentures, des effets pillés, enfin une friperie pour couvrir les acteurs{64}. Tarquinio fit des instances pour que l'Empereur l'entendit. Il chanta deux fois devant lui. Cela se passa tout à fait dans l'intérieur, dura au plus une demi-heure et n'eut pour spectateurs que les officiers de la Maison de l'Empereur{65}. Je crus pouvoir me dispenser d'y aller, ne sortant de chez moi que pour accompagner l'Empereur à cheval. Je lisais beaucoup et ne manquais point de livres, quoique l'hôtel Galitzin, où j'avais établi mes gens et mes équipages, eût été pillé de fond en comble pendant la nuit que nous avions été à Petrowskoïé. J'occupais au Kremlin deux petites pièces sur la terrasse au midi. A l'exception des grands appartements, rien n'était meublé, mais on achetait pour peu de chose les meubles sauvés des maisons incendiées ou ceux des boutiques que les ébénistes avaient abandonnées. J'achetai aussi, pour quelques napoléons, tous les portraits de la famille impériale de Russie, dont les soldats se faisaient des abris dans leurs bivouacs.


  L'Empereur se plaignait sans cesse de ne pouvoir se procurer des renseignements sur ce qui se passait en Russie. De fait, rien ne passait ; aucun agent secret n'osait pénétrer. Toutes les communications directes étaient difficiles, même impossibles. Pour or ni pour argent, on ne pouvait trouver d'individu qui 'voulût aller à Pétersbourg ou pénétrer dans l'armée. Les cosaques étaient les seules troupes avec lesquelles on fût en contact et, quelque désir que témoignât toujours l'Empereur d'avoir quelques prisonniers pour obtenir des renseignements quelconques sur l'armée, les escarmouches n'en produisaient pas. Les seuls renseignements que recevait l'Empereur sur la Russie venaient par Vienne, Varsovie, Berlin, en passant par Wilna{66}. Ainsi ils avaient déjà fait de grands détours avant de lui arriver.


  Le roi de Naples répétait toujours ce que M. Kutusof chargeait sans doute les officiers cosaques de dire, que « l'on était las de la guerre, que les Russes désiraient la paix, que l'on devait s'entendre, qu'il n'y avait pas de motifs réels pour prolonger la lutte ». Le Roi représentait toujours cette armée comme découragée, les officiers et surtout les généraux comme fatigués, las de la guerre et désireux de retourner chez eux, de revoir Pétersbourg, dont on attendait toujours une réponse. On flattait ainsi les espérances ou plutôt les désirs de l'Empereur. Le Vice-roi et le prince de Neuchâtel tenaient seuls un autre langage. Malgré ces beaux discours des Russes, l'Empereur ne recevait point de réponse à ses ouvertures. Le silence du cabinet ne lui donnait, pas plus que de coutume, la mesure de ce qu'il pouvait espérer des négociations et rien ne put le persuader. Les contes du roi de Naples, quoiqu'il les tournât continuellement en ridicule, nourrissaient les espérances qu'il you-- lait avoir, en dépit des réflexions qu'il faisait sûrement comme nous.


  Le temps était si beau, la température même si douce que les gens du pays en étaient étonnés. On eût dit que la saison conspirait aussi pour tromper l'Empereur{67}. Aussi, Sa Majesté répétait-elle chaque jour et avec affectation, quand j'étais présent, « que l'automne était plus beau, môme plus « chaud à Moscou qu'à Fontainebleau ». L'Empereur montait presque chaque jour à cheval et je ne crois pas qu'il ait fait une seule promenade sans placer ironiquement quelques réflexions sur le temps et la température de Moscou comparativement à la France et sans y ajouter, en fredonnant sur un des vieux airs qu'il adaptait souvent à certaines phrases ou à certains vers marquants qu'il plaçait dans la conversation : « A beau mentir qui vient de loin. » Puis, dans la crainte que cette réflexion ne fût pas bien à son adresse, il ajoutait parfois, en faisant encore remarquer le beau soleil qu'il faisait :


  « — Voilà un échantillon de ce terrible hiver de Russie dont M. de Caulaincourt fait peur aux enfants. »


  Nous étions depuis trois semaines à Moscou et l'Empereur ne m'avait pas encore dit un mot, depuis la bataille, sur la perte de mon frère, quoiqu'il l'eût très honorablement cité dans le bulletin{68}.


  « — Que puis-je faire pour les aides de camp de votre frère ? furent ses premières paroles, sur une perte qui m'était si douloureuse. Ils doivent être de bons officiers, car leur général était un brave. Il aurait été loin. »


  Je répondis que je lui présenterais, quand il le permettrait, différentes propositions d'avancement et de récompenses pour eux et pour tous les officiers d'état-major du quartier général, ainsi que pour ses officiers d'ordonnance pour lesquels il n'avait encore rien fait.


  « — Présentez-les aujourd'hui », fut la réponse de l'Empereur{69} dont le silence sur mon frère ne tenait qu'à l'irritation où il était contre moi, car il en disait un grand bien au prince de Neuchâtel et à Duroc.


  Le soir de la bataille, il dit au prince de Neuchâtel en parlant de lui :


  « — C'était mon meilleur officier de cavalerie. Il avait du coup d'œil et de la valeur. Il aurait remplacé Murat à la fin de la campagne. »


  L'Empereur accorda toutes les propositions que je lui fis, notamment celles pour les aides de camp de mon frère, mais ne me dit plus un mot de lui{70}.


  L'avis du passage du Dniester, dans les premiers jours de septembre, par l'armée de Moldavie, dont l'Empereur reçut alors la nouvelle{71}, ainsi que les rapports des événements qui se passaient sur la Dwina{72}, préoccupaient beaucoup l'Empereur. Les Russes avaient pris l'initiative sur ce point. Repoussés de Polotsk qu'ils avaient attaqué le 18, le maréchal Saint-Cyr, blessé, avait cependant dû l'évacuer le 19. Quoique tous les détails de sa belle manœuvre fussent à notre avantage, les suites que pourrait avoir cette affaire inquiétaient l'Empereur. Le maréchal duc de Tarente avait eu, aussi, une affaire chaude à la fin d'août et les Russes avaient attaqué Dünabourg en même temps que Polotsk{73}.


  La division de la Finlande de dix mille hommes du général Steinheil, dont l'Empereur avait prévu l'arrivée, était entrée en ligne sous les ordres d'Essen{74}, qui renforçait d'autant Wittgenstein. York avait remplacé Gravert dans le commandement des Prussiens{75}. Tous les rapports qui parvenaient à l'Empereur étaient graves; tout était fait pour lui faire sentir les embarras de sa position, mais, d'autant plus fort et plus décidé à tout braver qu'elle lui paraissait plus difficile, il crut pouvoir triompher des difficultés, même des dangers qui le menaçaient de toutes parts par l'assurance qu'il montrait et par de nouvelles ouvertures de paix, qui, faites directement, amèneraient, sinon une négociation de prime abord, au moins une suspension d'armes qui y mènerait, si on en venait à se parler.


  Notre situation à Moscou n'était pas meilleure que celle de nos derrières. Hôpitaux et réfugiés étaient au moment de manquer de vivres. Le duc de Trévise en demandait, mais l'administration réservait pour de plus grands besoins le peu qu'elle avait sauvé. Les corps avaient, la plupart, des réserves, mais les services auxquels une administration régulière doit fournir, parce qu'ils n'ont ni soldats, ni transports pour en aller chercher, étaient dans la détresse. L'Empereur crut qu'on pourrait, comme dans d'autres pays, avoir des compagnies qui livreraient pour de l'argent, ou plutôt pour du papier, mais là où l'on n'avait pu former une administration, on ne pouvait trouver des fournisseurs. Ne se rebutant pas par les difficultés et cherchant, comme toujours, à les surmonter quand il ne pouvait les vaincre, il pensa qu'il pourrait tirer parti des réfugiés, dont les besoins se faisaient aussi vivement sentir et que les cosaques, qui gênaient nos approvisionnements, ayant égard à la situation de leurs compatriotes, on pourrait, par ce moyen, pourvoir à leurs besoins et à une partie des nôtres. Il ordonna, en conséquence, de former une compagnie russe qui aurait été acheter dans les villages, mais personne n'osa en faire partie, quoiqu'on annonçât qu'on payerait comptant, bien sûr que les cosaques ne ménageraient pas plus les habitants de Moscou que sa garnison.


  Le 2 ou 3 octobre, l'Empereur, qui ne m'avait point parlé d'affaires depuis très longtemps, me demanda si je croyais que l'empereur Alexandre fût disposé à faire la paix, s'il lui faisait des ouvertures. Il ne me parla pas encore alors de celles qu'il avait entamées précédemment. Je répondis franchement ce que je pensais, que le sacrifice de Moscou annonçait des dispositions peu pacifiques, que, plus la saison avançait, plus les chances étaient an faveur de la Russie, en un mot, qu'il n'était pas probable que l'on eût brûlé sa capitale pour signer, après, un traité de paix sur ses ruines.


  « — Voulez-vous aller à Pétersbourg ? me demanda l'Empereur. Vous verrez l'empereur Alexandre. Je vous chargerai d'une lettre et vous ferez la paix. »


  Je répondis que cette mission serait fort inutile, qu'on ne me recevrait pas. L'Empereur, prenant alors un air plaisant et bienveillant, me dit « que je ne savais pas ce que je disais, que l'empereur Alexandre serait d'autant plus empressé de profiter de l'occasion qu'on lui offrirait de négocier, que sa noblesse, qui était ruinée par cette guerre et par l'incendie de Moscou, désirait la paix, qu'il en avait la certitude. Cet incendie, ajouta-t-il, est une folie dont un forcené a pu se vanter le jour qu'il a fait mettre le feu, mais dont il se sera repenti le lendemain. L'empereur Alexandre voit bien que ses généraux ne sont pas capables, que les meilleures troupes ne peuvent rien avec de tels chefs ».


  Et il me pressa encore de raisonnements pour me convaincre de ce qu'il me disait et me décider à accepter cette mission


  J'objectai vainement tout ce que j'ai dit plus haut. L'Empereur me répondit « que je me trompais, qu'il recevait à l'instant des nouvelles de Pétersbourg, qu'on y emballait en grande hâte, que les effets les plus précieux avaient déjà été expédiés dans l'intérieur et même pour l'Angleterre{76} ; que l'empereur Alexandre ne se faisait point illusion, qu'il voyait son armée fort diminuée et découragée, tandis que l'armée française était en situation de marcher tout de suite sur Pétersbourg ; que la saison était encore bonne; que, par cette marche, l'empire de Russie était perdu ; que, défait, l'empereur Alexandre était très embarrassé et qu'il saisirait donc avec empressement une ouverture faite par nous, puisqu'elle lui fournirait un moyen honorable de sortir de la mauvaise position où il était placé ».


  Voyant qu'il ne pouvait me déterminer, l’Empereur ajouta qu'à commencer par moi, tous ceux qui avaient été en Russie lui avaient fait des contes sur le climat et insista de nouveau sur sa proposition. Pensant peut-être que ma répugnance ne tenait qu'à une espèce d'embarras de me présenter à Pétersbourg, où j'avais été si bien traité, dans un moment où la Russie était si ravagée, l'Empereur me dit :


  « — Eh bien ! N'allez qu'au quartier général du maréchal Kutusof. »


  Je répondis que l'un n'aurait pas plus de succès que l'autre. J'ajoutai que je me rappelais ce que l'empereur Alexandre m'avait dit dans un autre temps, que je connaissais son caractère et que je refusais la mission qu'il voulait bien me confier, parce que j'étais sûr qu'il ne signerait pas la paix dans sa capitale ; que cette démarche de notre part devant être sans résultats, il était plus convenable de ne pas la faire{77}.


  L'Empereur me tourna sèchement les talons, en me disant :


  « — Eh bien ! j'enverrai Lauriston ; il aura l'honneur d'avoir fait la paix et de sauver la couronne à votre ami Alexandre. »


  En effet, peu après, l'Empereur chargea M. de Lauriston de cette mission.


  C'est le 4 ou le 5 que M. de Lauriston se rendit au quartier général où il fut parfaitement reçu et dont il revint avec la promesse que l'on expédierait sa lettre à l'empereur Alexandre{78}. Kutusof, s'étant refusé à le laisser passer, chacun lui avait semblé désirer mettre un terme à cette lutte, dont les Russes paraissaient encore plus fatigués que nous{79}. On recevrait, disait-on, sous peu, une réponse de Pétersbourg, ce qui charma l'Empereur, qui espérait et désirait une suspension d'armes pendant laquelle on aurait traité. Il pensait que, comme dans des circonstances analogues, on n'aurait qu'à convenir de la ligne que chacun occuperait pendant la négociation{80}.


  L'Empereur n'attribuait, me dirent le prince de Neuchâtel et Duroc, le silence que gardait l'empereur Alexandre sur les ouvertures qu'il lui avait faites de Smolensk{81} et depuis son arrivée à Moscou, qu'à la conviction où il pensait qu'étaient les Russes, depuis le renvoi de M. de Balachof de Wilna{82}, qu'il n'entendrait à aucun arrangement dont la restauration de la Pologne sur une échelle quelconque ne serait pas la base. Il commençait cependant à croire que les événements et les incendies pouvaient avoir monté les têtes et que l'incendie de Moscou les avait exaltées, au moins pour le moment. Il douta même alors qu'on voulût recevoir son plénipotentiaire et fit écrire au Roi, pendant la nuit qui précéda le départ de M. de Lauriston, pour qu'il annonçât aux Russes l'envoi d'un de ses aides de camp et s'assura d'avance si on l'admettrait{83}. Au fond, il se flattait toujours qu'on négocierait : au moins le disait-il, et on devait l'en croire, puisqu'il restait à Moscou, quoiqu'on n'eût encore répondu à aucune de ses ouvertures et que les dates de ses premières démarches, autant que sa raison, lui criassent qu'Alexandre ne voulait pas traiter. Il s'entêtait néanmoins à faire de nouvelles démarches.


  L'Empereur sentait, comme tout le monde, que ses messages réitérés, montrant son embarras, ne feraient que confirmer l'ennemi dans ses hostiles dispositions. Cependant il lui en envoyait de nouveaux ! Pour un homme si politique, si bon calculateur, quelle foi, quelle confiance aveugle dans son étoile, on peut même dire dans l'aveuglement ou la faiblesse qu'il supposait à ses adversaires ! Comment, avec ce coup d'œil d'aigle et ce jugement si supérieur, pouvait-il se faire illusion à ce point ? Je livre ces réflexions aux observateurs, car ces oppositions dans un si grand caractère, cette tendance du cœur humain à se flatter de ce qu'il désire, même contre toute probabilité, seraient un grand reproche au jugement si supérieur de l'Empereur, si cette bizarrerie n'appartenait pas à notre nature et ne faisait pas partie de cette espérance, dernière consolation de l'homme dans ses adversités.


  Le roi de Naples, qui parlementait toujours, en dépit des défenses, continuait à mander que les cosaques ne voulaient plus se battre, que l'armée russe voulait la paix, qu'elle se croyait dans une bonne situation pour en faire une avantageuse, ayant reçu des renforts, que le maréchal Kutusof et tous les généraux avaient écrit dans ce sens à l'Empereur et qu'on le pressait d'écouter des propositions.


  Toutes ces paroles étaient trop dans le sens de ce que-désirait l'empereur Napoléon pour ne pas nourrir des espérances qui étaient sa perte. Les officiers russes amusaient en effet le Roi de tous ces contes. Les cosaques, habitués à le remarquer, à cause de son costume particulier, et à le voir comme le plus brave, au milieu de ses tirailleurs, cessaient habituellement de tirer là où il paraissait. Les officiers venaient lui faire des compliments et l'assuraient, comme précédemment, qu'admirant sa bravoure, ils s'étaient promis de ne jamais tirer sur lui, mais de tâcher de le faire prisonnier. Un jour, cependant, un cosaque, mal initié sans doute dans le secret de cette nouvelle politique d'avant-postes, tira au Roi, presque à bout portant, son coup de pistolet, pendant que Sa Majesté causait et se promenait sur la foi de ce traité. Heureusement il ne fut pas atteint. On arriva sur-le-champ pour lui faire des excuses et l'assurer que ce déloyal ennemi serait puni. Il en résulta un bien. Le Roi eut moins de confiance et, dès lors, il crut moins aux dispositions pacifiques de ces messieurs.


  Ce que je vais rapporter, et qui me fut répété par le prince de Neuchâtel et le duc de Frioul, prouve que l'Empereur, qui était retenu à Moscou par ses espérances de paix, ne se faisait pas d'illusions sur sa position, quoiqu'il cherchât à en imposer à beaucoup de personnes et particulièrement à moi, car, en même temps qu'il nous disait « que la position de Moscou, avec ses ruines et les ressources conservées, était encore préférable à toute autre en Russie ; que la paix ne pouvait se faire que là ; que le temps était superbe ; qu'on le trompait sur le climat ; que l'automne était plus beau à Moscou qu'à Fontainebleau », il ajoutait, dès les premiers jours de son arrivée, avec les personnes qu'il honorait dans ce moment d'une confiance plus particulière « que Moscou était une mauvaise position, qu'il faudrait n'y rester que le temps nécessaire pour se réorganiser, que les Autrichiens et les Prussiens, qui étaient des alliés chargés de défendre nos derrières, deviendraient nos plus dangereux ennemis aux moindres revers ».


  Cependant, quelque clairvoyant qu'il fût sur cette position, l'entraînement était tel, et il aimait tant à se nourrir des illusions et des espérances qu'il se créait, qu'il se berçait de l'espoir d'une réponse de l'empereur Alexandre ou, au moins, d'une négociation d'armistice avec Kutusof, qui mènerait à s'entendre sur d'autres questions. On peut dire qu'il était entraîné, par l'embarras même de sa situation, à s'aveugler sut ses dangers, quoique tout ce qui se passait dès lors concourût à lui désiller les yeux, et à le presser d'aller au-devant de ceux qui le menaçaient.


  En effet, le prince de Neuchâtel avait reçu alors, avec un rapport du prince de Schwarzenberg, un billet qui lui donna d'autant plus à penser qu'il ne frappa pas moins MM. Daru, Duroc et moi, auxquels il le montra. La loyauté, les sentiments d'honneur connus du prince de Schwarzenberg donnaient à cet avis une grande valeur. En voici à peu près le sens : « La position est déjà embarrassante, la situation pourrait devenir plus grave; au reste, quels que soient les événements, il l'assurait qu'il devrait croire à ses sentiments personnels et au prix qu'il avait mis et mettrait toujours à toutes relations avec lui{84}. » L'Empereur, parlant de ce billet avec Berthier, lui dit :


  « — Cela annonce des arrangements pour une défection à la première occasion, si ce n'est pas déjà commencé. Les Autrichiens et les Prussiens sont des ennemis sur nos derrières... »


  Il s'arrêta là, réfléchit et ajouta :


  « — Le sort en est jeté.


  « Du destin qui fait tout, telle est la loi suprême. »


  Berthier lui représenta qu'il était urgent de suivre le plus tôt possible son premier projet, de quitter Moscou et de se rapprocher de la Pologne, que cela en imposerait à toutes les malveillances et doublerait nos forces.


  « — Vous voulez aller à Grosbois, voir la Visconti{85}, » lui répliqua l'Empereur.


  Voyant qu'il l'avait choqué, il ajouta :


  « — Cette lettre est une niaiserie sentimentale. Schwarzenberg fait du sentiment avec vous, parce qu'il aimerait mieux tuer vos faisans à Grosbois ou les siens en Bohême que d'être dérangé tous les matins par Tormasov. Maret est, au contraire, fort content de lui. Il est bien au courant. Tout va bien à Vienne et même les Prussiens se battent parfaitement. S'il y avait quelque chose, Maret, qui a tous les moyens d'informations, en serait instruit. Il est content ; il me mande que tout va bien et nous attendrons à Moscou la réponse d'Alexandre, qui est bien plus embarrassé que moi avec son Sénat et le Kutusof qu'on lui a imposé. »


  Pendant qu'on rêvait négociations et paix au quartier général, les cosaques venaient inquiéter nos fourrageurs et nous en prenaient chaque jour jusqu'aux portes de la ville. Ils parurent aussi entre Mojaisk et Moscou. Quelques hommes isolés furent poursuivis et d'autres pris ; une estafette fut retardée de quinze heures, ce qui agita l'Empereur au dernier point. Il me fit demander tous les quarts d'heure, ainsi que le major général, pour savoir si nous n'avions rien appris sur les causes de ce retard. Je profitai de l'occasion pour renouveler la demande que j'avais faite, depuis notre arrivée, d'une escorte pour l'estafette, ne fût-elle que de deux hommes, mais, pour en établir une à toua les relais, il eût fallu un détachement assez considérable et, la cavalerie étant déjà fort réduite, l'Empereur crut résoudre la question en disant que cette précaution était inutile, que la route était très sûre.


  Trois jours après, le postillon, porteur de l'estafette pour Paris, fut manqué de plusieurs coups de fusil, au delà de Mojaisk, et poursuivi pendant deux lieues. L'Empereur envoya en toute hâte les détachements que j'avais demandés.


  Mojaisk, entouré de partis ennemis et où se trouvait la grande ambulance, était cependant occupé par le corps du duc d'Abrantès et d'autres troupes étaient échelonnées sur la route, que de forts détachements et des convois venant de France couvraient chaque jour. Les moindres retards dans la correspondance de Paris, comme je l'ai déjà dit, contrariaient et inquiétaient l'Empereur, non que l'ennemi eût pu retirer un avantage réel de la prise de ces dépêches, puisque toutes celles de quelque intérêt étaient chiffrées, mais par le désagrément de voir ses communications avec la France menacées et par l'effet que devait y produire, ainsi même qu'en Europe, la nouvelle que l'ennemi était sur nos derrières.


  L'Empereur était très préoccupé et commençait, sans doute, à convertir avec lui-même des inconvénients de cette situation, qu'il avait voulu jusqu'alors se dissimuler. Les pertes de la bataille, l'état de sa cavalerie, rien ne l'avait certainement autant préoccupé que cette apparition de quelques cosaques sur nos derrières. Dans ses conversations, à la promenade et le soir, après son dîner, dans la réunion où se trouvaient les maréchaux et les généraux qu'il avait invités et, en général, les personnes marquantes de sa Maison, l'Empereur parlait toujours du beau temps, de la manière dont on passerait l'hiver à Moscou, des blockhaus qu'il établirait pour la sûreté de ses cantonnements, de son projet de les garder de cette manière sans fatiguer les troupes ni les exposer au froid, de son projet de placer sa cavalerie en dedans de sa ligne, des cosaques polonais qu'il attendait et qu'il opposerait aux Russes. L'Empereur annonçait aussi hautement son projet de marcher incessamment sur Kutusof pour l'éloigner et donner enfin du repos à l'armée. Il parlait des nouvelles qu'il recevait de M. de Bassano, des levées considérables qu'auraient faites les Polonais, de la prochaine arrivée de 6 000 cosaques de cette nation.


  Il faisait l'énumération des divisions françaises qui étaient en route pour renforcer les corps de la Dwina et quelques-unes pour couvrir et échelonner notre route. Le projet de l'Empereur était alors d'établir une autre route de communications avec la France, dans des pays moins épuisés. Il n'attendait pour cela, disait-il au prince de Neuchâtel, que le résultat de son mouvement contre Kutusof et des réponses à ses ouvertures de paix. Il ne parlait à nous que d'attendre le résultat des opérations qu'avaient dû faire les corps de la Dwina. Dans ses conversations générales, l'Empereur représentait l'Autriche comme étant dans les meilleures dispositions et désirant franchement nos succès pour recouvrer ses provinces maritimes et aussi pour voir, au centre de l'Europe, une puissance intermédiaire intéressée à contenir le colosse russe qui l'effrayait.


  L'Empereur fit réunir, à cette époque, des moyens de transport pour l'évacuation des généraux et officiers blessés qui ne pouvaient pas servir immédiatement. On y joignit des soldats amputés et les cadres de sous-officiers, pris dans tous les régiments, pour les nouveaux corps qu'on organisait en France. Chacun dut fournir des chevaux, des voitures. L'Empereur donna l'exemple ; l'administration des ambulances n'existant plus à l'armée que sur le papier, M. le lieutenant-général de Nansouty, blessé lui-même, eut le commandement de ce convoi qui passa le Niémen avant que le froid devînt rigoureux et arriva heureusement en France{86}. Cette évacuation ayant fait demander par l'Empereur à l'intendant général{87} un rapport sur le temps qu'il lui fallait pour gagner le Niémen, il fut fort mécontent de l'évaluation que ce dernier fit du nombre des journées, soit qu'il ne voulut pas se persuader qu'il fût si loin de son point de départ, soit qu'il pensât que ce calcul fait par d'autres ne leur sourirait pas. Il en mit les évaluations en doute et en témoigna beaucoup d'humeur, comme s'il eût dépendu de M. le comte Dumas d'abréger la distance{88}.


  Les ouvertures faites restaient toujours sans réponse et les cosaques continuaient à inquiéter les environs de Moscou. Ils en étaient venus au point d'enlever jusque dans les faubourgs les gens et les chevaux qui allaient aux vivres. On fut obligé de leur donner de fortes escortes de cavalerie et d'infanterie. Les estafettes étaient souvent poursuivies. Plusieurs n'échappèrent même qu'avec peine et parce que les cosaques ne connaissaient pas l'importance de cette correspondance, qui fut interrompue pendant quarante-huit heures. Souvent elle ne dut son salut qu'à la bonté du cheval qui la portait et au courage de ces braves postillons français qu'aucun danger n'arrêtait et qui mettaient un point d'honneur à sauver et faire arriver leurs dépêches. Ces retards et les dangers réels qui menaçaient à chaque instant cette correspondance faisaient une impression profonde sur l'Empereur.


  Quoiqu'il ne laissât plus rien soupçonner sur ses projets de retraite, même au prince de Neuchâtel, je crois que c'est à cette époque que l'Empereur se décida à évacuer Moscou et à se porter sur Witepsk pour reprendre la ligne qu'il avait déjà voulu tenir et pour mettre ses troupes en quartiers d'hiver. Déterminé alors à prendre ce parti, il en ajourna encore malheureusement l'exécution, quoiqu'il en sentît toute l'urgence, parce qu'il aimait par-dessus tout à se flatter du succès des choses qu'il désirait. Il ne pouvait se persuader que la fortune, qui lui avait si souvent souri, l'eût tout à fait abandonné, dans le moment où il avait à lui demander des miracles. Il voulut toujours espérer que ses ouvertures amèneraient une négociation. C'est, je le répète, à cet espoir qu'il sacrifia les moments si précieux que nous passâmes encore à Moscou, moments qui eussent sauvé l'armée, quand on réfléchit qu'en partant alors elle aurait eu le temps d'arriver à Wilna avant d'éprouver les rigueurs de l'hiver.


  Notre situation, au lieu de s'améliorer, s'aggravait chaque jour par le service forcé auquel nous obligeaient la présence de l'ennemi et les attaques de ses nombreuses troupes légères.


  On était toujours sur le qui-vive ; l'artillerie, déjà si réduite et si fatiguée, n'avait aucun repos ; les chevaux qui n'étaient pas de service allaient, comme ceux de la cavalerie, au bois, au fourrage et les hommes aux vivres. Nos communications étaient toujours gênées au delà de Ghjat et souvent interrompue entre Mojaisk et nous. Un nouveau convoi d'artillerie avait été attaqué et plusieurs caissons pris près du château de Wezianino, où l'Empereur avait couché avant d'arriver à Moscou. Chacun voyait dans ces préludes l'annonce d'un nouveau système de guerre pour nous isoler. On ne pouvait en adopter un qui contrariât davantage l'Empereur et qui fût, en effet, plus contraire à ses intérêts. Nous lui en parlâmes, le prince de Neuchâtel, le Vice-roi et moi, si j'ose me nommer après de telles autorités.


  Les circonstances me paraissaient si graves que je crus devoir sortir de la réserve que je m'étais imposée depuis longtemps. Je demandai une audience à l'Empereur. Comme je le voyais et l'accompagnais chaque jour, il parut étonné de cette solennelle demande et me l'observa en me la don-dent immédiatement.


  « — Qu'y a-t-il donc d'extraordinaire et de si pressé ? » me dit-il.


  Mes observations sur les dangers du séjour à Moscou et de l'hiver, si on marchait pendant le froid, furent cependant accueillies avec plus de bienveillance qu'il ne m'en montrait depuis longtemps, sans amener néanmoins, dans ce moment, une réflexion ou une réponse qui pût me laisser pénétrer ses intentions.


  « — Caulaincourt se croit déjà gelé, » dit-il à Duroc et au prince de Neuchâtel, en leur racontant ma démarche.


  Ce dernier et le Vice-roi avaient aussi entretenu l'Empereur de tous les inconvénients, même des dangers que présentait un séjour plus prolongé à Moscou. L'insouciance, la négligence de nos troupes pour se garder étaient encore un malheur de plus dans la situation où nous nous trouvions et je ne mets pas en doute que l'Empereur ne vit et ne pensât comme nous, mais l'embarras de sortir de sa difficile position nourrissait l'espoir de parvenir à une négociation et le tenait comme enchaîné au Kremlin.


  Vers le 24 septembre, la route de Mojaisk ayant été tout à fait coupée par un corps de dragons et de cosaques russes, l'Empereur y envoya quelques escadrons de chasseurs et dragons de sa Garde, qui eurent plusieurs affaires avec la cavalerie russe. Nos dragons, ayant poursuivi trop loin un premier succès, furent entourés par des forces supérieures et durent céder au nombre{89}. Le chef d'escadrons Marthod{90}, plusieurs officiers, des dragons et une partie de deux escadrons de marche furent faits prisonniers. Ce petit revers d'un corps de la Garde, quoique éprouvé très bravement, contraria l'Empereur autant que l'eût fait la perte d'une bataille. Il est vrai que cet événement fit alors plus d'impression sur tout le monde que la mise hors de combat de cinquante généraux à la bataille de la Moskowa.


  D'autres points de la route de Smolensk étaient aussi interceptés par des partis ennemis ; il n'y avait donc plus de communication certaine avec la France. Wilna, Varsovie, Mayence, Paris ne recevaient plus tous les jours les ordres du Souverain du Grand empire. L'Empereur attendait vainement à Moscou le travail des ministres, les rapports des gouverneurs, les nouvelles de l'Europe. On eût dit, à la figure de chacun, que personne n'avait eu la pensée que cette interruption pût avoir lieu. On voulait bien se battre chaque jour pour avoir un morceau de pain, risquer d'être pris pour aller chercher une botte de foin, risquer d'être gelé en restant en Russie. On était familiarisé avec la possibilité ou plutôt la probabilité de tous ces événements, mais on ne l'était pas avec la pensée qu'on ne recevrait pas la lettre qu'on attendait de France. Le général de Saint-Sulpice{91}, envoyé à la tête d'une autre partie de la Garde à cheval, avait rétabli nos communications.


  A la fin de ce mois si imprudemment passé à Moscou, l'armée française y présentait encore une force active de 95 000 hommes. L'infanterie de la vieille Garde y était comprise pour près de 5 000, et la jeune pour 10 000, la cavalerie de la Garde pour 4 000, et la cavalerie de l'armée pour 10 à 15 000. Sur les 500 bouches à feu qu'avait encore l'armée, on aurait pu en bien atteler plus de moitié. Les hôpitaux de Moscou renfermaient 15 000 Français et Mojaisk les blessures graves de la Moskowa. On travaillait toujours à mettre le Kremlin en état de défense. Dans les premiers jours d'octobre, 10 pièces étaient déjà en batterie et les couvents autour de la ville crénelés.


  Quoique l'Empereur fût alors à peu près décidé à quitter Moscou, les grandes considérations politiques qui l'y retenaient l'empêchèrent de prendre aucune des mesures nécessaires pour assurer cette retraite, pensant que le projet qu'il avait proclamé d'y passer l'hiver et d'organiser le pays effraierait l'ennemi et le rendrait plus disposé à traiter, ce que l'Empereur désirait, avec raison, par-dessus tout. Il cherchait à en convaincre tout le monde par ses actions comme par ses paroles.


  Voulant, dans tous les cas, constater à Paris par quelques trophées le séjour qu'il avait fait à Moscou, il &informa alors des objets qu'on pourrait envoyer, disait-il, en France, comme des souvenirs du succès de ses armes{92}. Il visita lui-même toutes les parties du Kremlin, de l'église d'Ivan Veliki et de celle qui est à côté.


  Les Polonais parlaient toujours à l'Empereur de la première comme de l'objet de la dévotion et même de la superstition des Russes. La croix de fer{93} au-dessus du clocher était, dit-on à l'Empereur, l'objet de la vénération de tous les Grecs ; il donna en conséquence l'ordre de la descendre. La difficulté était de l'exécuter, car on n'avait point d'ouvrier qui voulût monter à cette hauteur. Le prince de Neuchâtel répugnait, comme tout le monde, à priver une ville, déjà détruite, d'une partie du seul monument qui restât encore entier. L'Empereur réitéra l'ordre et en chargea spécialement les sapeurs de la Garde. Dès lors, on ne connut plus de difficultés et la croix, en partie démontée, ne fut pas descendue mais tomba{94}. On joignit à cette croix de fer quelques objets que l'on crut servir au couronnement des Empereurs et deux vieilles pièces de canon que les Polonais demandèrent, comme leur ayant été autrefois enlevées par les Russes, mais les canons restèrent à leur place car, n'ayant pas trouvé un seul cheval dans le pays pour remplacer nos pertes, nous n'avions pas de quoi atteler notre propre artillerie. Les Polonais se contentèrent des anciens drapeaux conquis sur eux par les Russes, que ceux-ci avaient laissés à l'arsenal.


  A Moscou, les négociations ne se nouaient pas plus que précédemment. Sur la Dwina, notre position était devenue plus difficile par la retraite à laquelle les renforts reçus par Wittgenstein et la blessure du maréchal Saint-Cyr nous avaient obligés{95}. Cette situation pouvait et devait encore s'aggraver par la prochaine arrivée sur nos derrières de l'armée de Moldavie que l'Empereur n'évaluait qu'à trois divisions formant 20 000 hommes{96}. On en ignorait la destination et l'Empereur s'en inquiétait peu alors {97}, pensant que le généralissime, qui avait été imposé à son souverain par un parti, ayant la disposition de tout, était trop intéressé à soutenir son crédit par des succès personnels pour ne pas attirer à lui les meilleures troupes{98}. Notre situation s'aggravant, l'Empereur se décida à faire venir sa réserve du Niémen et fit donner, le 6, ordre au duc de Bellune, qui avait passé ce fleuve depuis le 4 septembre, de se concerter à Wilna avec le duc de Bassano{99}. Ce ministre, ayant toute la confiance de l'Empereur et la direction comme la connaissance de toutes les affaires, pouvait lui donner les meilleurs renseignements et toutes les indications particulières et politiques que des dépêches n'auraient pu contenir.


  Le major général prescrivait au duc de Bellune de se porter entre Orcha et Smolensk, de manière à couvrir Wilna et à être la réserve de Saint-Cyr, s'il était force à Polotsk, de Schwarzenberg, si Tormasov le pressait, et même au besoin celle de la Grande Armée de Moscou{100}. On mettait sous ses ordres, outre ses trois divisions{101}, Dombrowski qui avait, au moins, 6 000 hommes d'infanterie et 12 000 chevaux polonais de nouvelles levées dans les environs de Minsk{102} et la brigade Westphalienne de Wilna{103}.


  Pendant ce temps, la 32e division d'infanterie, formée en partie d'Allemands, s'organisait à Varsovie, sous les ordres du général Durutte{104}, et la 340, sous ceux du général Loison, recevait ordre de quitter Königsberg pour se porter à Wilna{105}. Tous nos moyens se rapprochaient et s'échelonnaient donc pour nous soutenir et faire face aux dangers qui pouvaient menacer nos derrières.


  Le maréchal de Bellune laissa le général Baraguey d'Hilliers à Smolensk{106} et prit, par suite des événements qui s'étaient passés sur la Dwina, le commandement de ce corps{107} que le général Legrand avait refusé après la blessure du maréchal Saint-Cyr et que le général Merle{108} avait ramené lentement à Tcharniki, malgré la supériorité de l'ennemi qui n'osa le presser. Il y rallia le duc de Bellune{109}, arrivé le 27 à Smolensk. Ce maréchal réunit donc sous ses ordres les 2e, 6e et 9e corps : les 2e et 9e formaient, seuls, plus de 36 000 hommes.


  Des lettres du prince de Schwarzenberg, de la fin de septembre, confirmaient la marche de l'armée de Moldavie qu'il annonçait destinée à renforcer le corps qui lui était opposé, mais l'Empereur, par les motifs que j'ai indiqués plus haut, ne croyait pas à ce mouvement{110}.


  Il pressait son armée de la Dwina de reprendre l'offensive mais la fausse direction donnée à deux divisions fit manquer l'opération projetée pour le 30 et Wittgenstein en profita, le 31, pour nous rejeter derrière la Lhkomlia{111}.


  Au retour de M. de Lauriston, l'Empereur avait causé avec moi de sa mission et, cette fois, il débuta avec un ton de bienveillance auquel je n'étais pas habitué :


  « — L'empereur Alexandre est entêté, me dit-il; il s'en repentira. Il n'aura jamais d'aussi bonnes conditions que celles que je lui aurais faites en ce moment. Il s'est fait assez de mal en brûlant ses villes et sa capitale pour que je n'aie plus rien à lui demander. Il ne lui en aurait pas coûté aussi cher pour confisquer les vaisseaux anglais. Si les Polonais ne se lèvent pas en masse pour se défendre contre les Russes, la France a fait assez de sacrifices pour eux, pour que je puisse en finir et faire la paix, en ménageant toutefois leurs intérêts particuliers. Je vais attaquer Kutusof. Si je le bats, comme c'est probable, l'empereur Alexandre court de grands risques. Il pouvait finir aujourd'hui d'un mot. Qui sait ce qui se passera dans la campagne prochaine ? J'ai de l'argent, plus de troupes qu'il ne m'en faut. Je vais recevoir 6 000 cosaques. J'en aurai 15 000 la campagne prochaine. J'ai l'expérience de cette guerre. Mon armée aura celle du pays et des troupes auxquelles elle aura affaire. Ce sont des avantages incalculables. Si je prends mes quartiers d'hiver ici et à Kalouga, même à Smolensk ou à Witepsk, la Russie sera perdue. Ayant fait, comme à Osterode, tous les sacrifices de mes convenances{112}, il ne me restera à poursuivre que l'intérêt de mon système, que celui du grand but politique que je m'étais proposé. Si l'empereur Alexandre réfléchissait, il verrait que cela peut le mener loin avec un homme de mon caractère, qui n'aura plus rien à ménager avec lui, parce qu'il n'aura pas répondu à aucune de mes offres. Vous avez eu raison, ajouta l'Empereur, de ne pas vous charger de cette mission : vous leur auriez fait entendre raison. »


  Je lui répondis, comme je l'avais fait en d'autres circonstances, qu'on ne m'aurait pas plus écouté que M. de Lauriston. J'ajoutai que Kutusof, chargé d'une grande responsabilité, pouvait avoir envie d'entrer en arrangements, afin d'en être débarrassé le plus tôt possible, mais que je doutais qu'on l'y autorisât, qu'il se pouvait aussi que ces belles paroles fussent un jeu joué pour nous laisser l'espoir d'un arrangement prochain, afin d'endormir l'Empereur à Moscou ; qu'à Pétersbourg on sentait ses avantages et nos embarras. Au mot endormir, au mot embarras, l'Empereur tressaillit.


  « — Qu'appelez-vous nos embarras ? » me dit-il d'un air courroucé.


  Mais, se remettant de suite, il me demanda avec une émotion visible ce que j'entendais par « nos embarras ».


  « — Mais, l'hiver, Sire, répondis-je, en sera déjà un bien grand, le manque de magasins, de chevaux pour votre artillerie, de transports pour vos malades et vos blessés, les mauvais vêtements de vos soldats. Il faudrait à chacun une peau de mouton, des gants bien fourrés, un bonnet pour couvrir ses oreilles, de grands chaussons, des bottes pour les empêcher d'avoir les pieds gelés. Tout vous manque. On n'a pas préparé un fer à crampon pour les chevaux. Comment traîneront-ils l'artillerie ? Ce que j'aurais à dire sur cela à Votre Majesté serait à l'infini. Ensuite l'interruption de vos communications. La saison est encore belle : que sera-ce dans quinze jours, dans un mois, peut-être même plus tôt ? »


  L'Empereur m'écouta. Je voyais que c'était avec impatience, mais enfin il me laissa parler. Cette fois, il me parut que ce que je lui avais dit, dans la pensée d'une retraite, ne l'avait pas moins irrité que les mots endormir et embarras et qu'il était surtout mécontent d'avoir été deviné; puis, il reprit :


   « — Vous croyez donc que je quitte Moscou ? »


  « — Oui, Sire. »


  « — Cela n'est pas sûr. Nulle part je ne serai mieux qu'à Moscou. »


  Et il entra sur cela dans les détails des avantages qu'offrait encore cette ville par ses établissements conservés, ce qui devait, selon lui, la faire préférer. Il parla des moyens de l'approvisionner, des ressources qu'elle renfermait encore et de celles qu'on y avait réunies. II entra cependant dans le détail des difficultés que la présence des cosaques mettrait aux approvisionnements, mais ces difficultés seraient partout les mêmes, tant qu'il n'aurait pas ses cosaques polonais à opposer aux Russes et il en conclut qu'à part même les grands avantages politiques que présentait le séjour de Moscou, cette position était encore préférable sous beaucoup d'autres rapports, ne fût-ce que par les établissements qui avaient échappé à l'incendie. Quant aux attaques des cosaques, il ajouta qu'il avait le moyen d'obvier à cet inconvénient avec des détachements d'infanterie qu'il placerait dans des blockhaus de manière à lier une ligne de défense; qu'il organiserait tout cela après la bataille qu'il allait livrer à Kutusof pour l'éloigner et être tranquille. Il convint qu'il était très fâcheux d'avoir ses communications gênées, même à la porte du quartier général, et qu'il serait, sous ce rapport, avantageux de se rapprocher de Smolensk et, par conséquent, de ses autres corps, de ses moyens et de ses réserves, tandis que l'ennemi s'affaiblirait en s'éloignant des dépôts qu'il avait formés, mais il observa, avec sa supériorité de raisonnement, que cette question étant à, la fois politique et militaire, il fallait en bien peser toutes les considérations avant de - prendre un parti et me parut pencher pour le séjour de Moscou.


  L'Empereur revenait toujours sur le parti qu'il tirerait, pendant l'hiver, des cosaques polonais appuyés par ses postes d'infanterie dans les blockhaus pour donner de la tranquillité à l'année. C'était son idée favorite. La paix ne pouvant se faire qu'à Moscou, il discutait tous les moyens de s'y maintenir, en homme qui croit un parti avantageux, même indispensable, qui, après y avoir par conséquent beaucoup pensé, croit la chose possible, est persuadé et veut que les autres le soient. Il parla, dans cette hypothèse, de l'établissement de l'armée à Kalouga, d'un grand mouvement sur cette ville, en gardant Moscou par une garnison, au moins jusqu'à ce qu'on vit ce que ferait l'armée russe. Il se plaignit de la lenteur des levées polonaises, de M. de Pradt qui ne faisait rien, ne représentait pas, qui était sans considération et avait gâté par sa lésinerie et par son peu de tact toutes les affaires de Varsovie{113}.


  « — Si j'avais envoyé Talleyrand{114}, ajouta-t-il, j'aurais mes six mille cosaques et mes affaires auraient tout de suite une autre face. »


  Il n'attribuait tous ses embarras qu'à la gêne où le mettaient les cosaques, ayant plus de forces qu'il n'en fallait, répétait-il, pour battre Kutusof et aller où il voudrait.


  Les inconvénients de l'hiver, le manque absolu de tous les objets nécessaires pour garantir les troupes du froid, etc., n'entraient pour rien dans ses calculs.


  « — Vous ne connaissez pas les Français, me dit-il. Ils auront tout ce qu'il faudra; une chose tiendra lieu d'une autre. »


  Il tourna en ridicule mes réflexions sur le ferrage des chevaux, assurant que nos officiers d'artillerie et de cavalerie et nos forgerons étaient aussi malins que ceux des Russes. Il revint plusieurs fois, cependant, sur l'avantage de se rapprocher de ses corps de la Dwina, niais principalement dans le but de leur donner une impulsion qu'il n'avait pu leur imprimer à la distance où il se trouvait d'eux. Il se plaignait que les généraux n'eussent pas tiré de leurs moyens tout le parti possible.


  L'Empereur paraissait parler avec confiance, même avec abandon. Les maréchaux, excepté le duc de Dalmatie et le maréchal Saint-Cyr, n'étaient pas, selon lui, capables de mener une armée de 30 000 hommes.


  « — L'empereur Alexandre, me dit-il, est, en quelque sorte, mieux partagé que moi, car Wittgenstein, quoiqu'il ait fait quelques bêtises, a souvent mieux manœuvré que ceux qui lui étaient opposés. Le duc de Reggio est brave sur un champ de bataille, mais le générai le plus médiocre, le plus incapable qu'il y ait. Saint-Cyr est un homme supérieur, mais systématique ; il ne veut voir que le point où il est, tandis qu'il faut que tout se lie dans un système de grandes opérations comme celles-ci. »


  Il finit par me dire, comme quelqu'un qui était convaincu, qu'il viendrait une réponse de Pétersbourg,, que, dans tous les cas, Kutusof ferait un armistice avec Lauriston ; que, dans cette situation, il perdrait tous ses avantages et empêcherait même, en s'en allant, la réponse d'arriver et d'avoir un résultat ; qu'évacuer Moscou serait s'avouer vaincu, tandis qu'il avait été vainqueur partout qu'il s'ôterait donc par là le moyen de faire la paix. Il ajouta que l'empereur Alexandre regarderait à deux fois à le laisser passer l'hiver à Moscou, d'où il organiserait le pays ; que cette occupation n'était pas une chose minime pour les seigneurs russes qu'elle privait de leurs revenus; que les paysans, qu'on avait fait fuir, dévoraient les provinces où ils s'étaient portés; que les Russes ne pouvaient supporter longtemps cet état de choses ; que Kutusof et ses généraux le savaient si bien qu'ils désiraient la paix ; que ces considérations l'empêchaient aussi d'attaquer Kutusof dans ce moment ; qu'au reste le temps était si beau qu'il se déciderait dans quelques jours.


  « — Toutes les rigueurs de l'hiver n'arrivent pas en vingt-quatre heures, me dit-il. Moins acclimatés que les Russes, nous sommes, au fond, plus robustes qu'eux. Nous n'avons pas encore eu l'automne; nous aurons encore beaucoup de beaux jours avant l'hiver. »


  « — Ne vous y fiez pas, Sire, répondis-je. L'hiver arrivera comme une bombe et vous ne sauriez trop le redouter dans l'état où est l'armée. »


  Cette conversation explique trop clairement tout ce que l'Empereur espérait, tout ce qu'il désirait, tout ce qu'il voulait, pour qu'il soit nécessaire d'y ajouter quelques développements. On voit le motif qui le faisait rester à Moscou, pourquoi même il n'attaquait pas tout de suite l'armée russe, qu'il voulait, dans toute hypothèse, combattre avant de faire aucun mouvement. Il fallait qu'il comptât bien sur la paix ou, au moins, sur un armistice, car il n'ignorait pas que de nombreux renforts arrivaient aux Russes et remontaient leur moral, tandis que de petites affaires de détail et l'interruption de nos communications affaiblissaient le nôtre. Il est positif, et l'Empereur n'a jamais varié sur ce point, qu'il était déterminé à attaquer les Russes, soit qu'il dût se retirer, soit qu'il dût prendre ses quartiers d'hiver à Moscou ou sur tout autre point. Vainqueur, il penchait pour garder Moscou; vaincu ou n'ayant pas un succès bien décisif, il regardait comme indispensable de combattre Kutusof et se croyait en situation de pouvoir garder Smolensk. Tous ses calculs, tous ses raisonnements avec le prince de Neuchâtel, avant l'affaire de Winkovo{115}, étaient basés sur cette opinion. Il semblait même que, plus il réfléchissait, et plus il tenait à rester à Moscou. Peut-être était-il plus décidé à l'évacuer trois semaines avant que dans ces derniers moments.


  Je vais résumer la grande question qui s'agitait dans ce moment parce qu'elle était d'une grande importance.


  L'Empereur se faisait illusion sur la rigueur et les conséquences d'un hiver en Russie. Il était convaincu qu'il pouvait obvier par des postes d'infanterie et des blockhaus palissadés à tous les inconvénients des attaques des cosaques, soit sur sa ligne, soit sur ses derrières, et il citait pour exemple ce qui avait été fait pour assurer les communications pendant les guerres de la Vendée et des Chouans. Il croyait les corps de la Dwina plus que suffisants pour contenir Wittgenstein et parer même, au besoin, à d'autres événements au moyen des renforts qu'ils recevaient. Il pensait de même sur le corps qui était à Smolensk et sur l'armée de Schwarzenberg. Toutes les troupes qui étaient en route de Wilna, de Varsovie, de France lui paraissaient plus que suffisantes pour assurer ses derrières contre tous les corps russes et même pour le renforcer. Il regardait l'armée de Moldavie comme peu nombreuse et destinée à renforcer principalement l'armée de Kutusof qui, en qualité de généralissime et surtout de chef d'une espèce de parti que les événements devaient rendre tous les jours plus puissant, n'aurait pas manqué d'attirer à lui pour se renforcer et conserver l'influence que donnent des succès ou une position respectable. L'Empereur, dût-il ne pas avoir tout le succès qu'il espérait dans son expédition contre Kutusof, se croyait en état de tenir la campagne et que la température le lui permettrait encore quelque temps.


  L'Empereur regardait toujours comme une chose de premier intérêt de rester à Moscou, matériellement à cause de ses établissements et politiquement parce que l’occupation de cette capitale, puisqu'il y était venu et y était resté si longtemps, était d'un effet moral qui devait avoir autant d'influence en Europe qu'en Russie. Dût-il, pour des circonstances et pour des raisons dont il n'admettait pas la possibilité, abandonner Moscou, dans aucun cas il ne pensait à aller plus loin que Witepsk et se croyait alors bien en mesure de faire ce trajet avant les rigueurs de l'hiver, Se décidât-il à se retirer sur Witepsk, comme, dans aucun cas, il ne ferait un mouvement sans avoir été préalablement battre Kutusof, il voulait toujours tout disposer à Moscou pour y passer au besoin l'hiver, afin de se réserver le moyen de le conserver, s'il se déterminait à garder cette ligne. Dans le cas où il se retirerait, il se regardait toujours à temps et en mesure de rappeler, quand il le voudrait, la garnison qu'il y aurait laissée.


  Tels étaient les raisonnements sur lesquels l'Empereur basait sa conduite et son séjour prolongé à Moscou pour attendre une réponse qui n'arrivait pas et ne pouvait arriver.


  C'est, je crois, vers le 12 [octobre] qu'une estafette pour Paris fut enlevée. Celle qui arrivait de Paris eut le même sort le lendemain. Elles furent heureusement les seules que nous perdîmes pendant toute la campagne. Plusieurs furent retardées, mais, grâce à l'intelligence des hommes chargés de ce service, elles échappèrent à l'activité des partisans russes. Les cosaques connaissaient si peu l'importance de cette correspondance qu'après avoir éventré, pour y chercher de l'argent, les porte-manteaux et les deux portefeuilles que chacun contenait, ils abandonnèrent et dispersèrent les papiers dont plusieurs furent retrouvés. La poste de l'armée perdit trois malles dont une seule venait de France. La plupart des lettres furent aussi retrouvées.


  Toutes ces circonstances rendaient l'Empereur plus soucieux que ne l'auraient fait de grands revers dans d'autres circonstances. Caressant cependant toujours son idée favorite, sans réfléchir que ses démarches réitérées étaient pour l'ennemi une nouvelle preuve des embarras de sa position et, par cela même, un motif pour qu'il ne répondît pas, il pensait à renvoyer encore M. de Lauriston au maréchal Kutusof pour conclure un armistice sur lequel il paraissait compter. Il espérait aussi avoir plus tôt, par ce moyen, la réponse qu'il s'obstinait à attendre de Pétersbourg.


  Tout se passait dans les meilleurs termes avec les Russes, qui mettaient tous leurs soins à prolonger la fatale sécurité de l'Empereur et à nourrir ses espérances d'arrangement{116}. Outre les paroles conciliantes et l'assurance répétée qu'ils voulaient la paix encore plus que nous, que ce vœu, prononcé dans l'armée, avait été manifesté à l'Empereur, que la réponse attendue ne pouvait tarder et ne pouvait qu'être satisfaisante, ils avaient, par suite des pourparlers, laissé établir une espèce d'armistice tacite pour mieux endormir le Roi sur leurs intentions. Même les partis détachés entreprenaient moins depuis quelques jours. Tout concourait donc à fasciner les yeux du Roi qui ne se retira pas, comme il en avait l'autorisation, dans la position de Woronovo{117}.


  Depuis le 3 octobre, nos troupes avaient eu ordre de se concentrer, et, le 15 ou le 16, l'Empereur paraissait disposé à évacuer Moscou et à porter son quartier général à Witepsk, gardant Smolensk comme poste avancé et, peut-être, comme quartier général s'il ne sentait pas le besoin de s'établir à Witepsk pour être plus rapproché de la Dwina. Ses plaintes redoublaient alors contre le roi de Naples qui perdait, disait-il, sa cavalerie. Dans la soirée du 14, il le prévint qu'il se disposait à un mouvement et peut-être à attaquer Kutusof et, répondant aux détails que le Roi lui avait donnés sur l'état de sa cavalerie, sur ses pertes journalières et sur la difficulté de la faire vivre, il l'autorisa à se placer, en attendant, dans la position de Woronovo, couverte par son infanterie, mais l'état tacite d'armistice, où l'on était depuis quelques jours, décida, comme je l'ai dit plus haut, le Roi à rester dans sa position.


  Berthier se flattait que le parti de l'Empereur était pris et me le dit. Au fond, l'Empereur paraissait même décidé à suivre la route de Bieloi{118} qui était intacte. A cet avantage se joignait celui de dérober plusieurs marches et de pouvoir s'établir avant d'être inquiété, car Wintzigerode avec son petit corps, presque tout de cavalerie, ne pouvait gêner notre mouvement : il eût été écrasé.


  Mais l'Empereur renonça bientôt à ce sage projet, voulant, disait-il, pour la tranquillité même de l'armée, éloigner Kutusof et, pour l'opinion, le battre avant de faire un mouvement rétrograde et de prendre ses quartiers d'hiver. C'était, disait encore l'Empereur, le seul moyen de ne pas être inquiété, au moins de quelque temps, par l'ennemi, tout mouvement sans cela, si l'empereur Alexandre n'entendait pas à des conditions de paix, lui paraissant devoir aggraver sa position au lieu de l'améliorer, parce que ce mouvement mettrait Kutusof, s'il le suivait comme cela était probable, en contact avec Wittgenstein, en le renforçant, de plus, de tout l'effet moral que produirait sur les Russes la marche rétrograde de l'armée française. Battre Kutusof en bataille rangée ou en détail, s'il se retirait, lui paraissait donc, toutes réflexions faites, un préalable indispensable, ne frit-ce que pour frapper l'opinion et le moral des Russes avant les quartiers d'hiver. Ce parti, qui présentait des chances de gloire et de combat, ainsi que le prétexte d'attendre encore quelques jours cette réponse qui lui tenait tant à cœur et qui n'arrivait pas, fut préféré et définitivement arrêté.


  Sur ces entrefaites, l'Empereur venait d'expédier de nouveau M. de Lauriston au quartier général russe pour proposer un armistice et savoir si on avait quelque réponse de Pétersbourg{119}. Le Roi fut chargé de transmettre, le plus rapidement possible, les dépêches de M. de Lauriston, attendues avec d'autant plus d'impatience que l'Empereur sentait alors que la saison le pressait et que l'exécution de ses dispositions exigeait, par conséquent, une prompte réponse. Le prince de Neuchâtel écrivit à Kutusof le 16, dans le même sens, en l'engageant à donner à la guerre un caractère qui ménageât le pays au lieu de le dévaster{120}. Il lui proposait de prendre des mesures dans ce but. Le maréchal lui répondit, le 21, après son succès de Woronovo « qu'un peuple qui n'a pas vu d'ennemis sur son sol depuis trois cents ans n'est pas susceptible des distinctions que les occupations fréquentes et la manière moderne de faire la guerre ont établies parmi les nations civilisées, etc. » {121}.


  L'Empereur trouva cette réponse digne et dit, après l'avoir lue :


  « — Ces gens-là ne veulent pas traiter : Kutusof est poli, parce qu'il voudrait en finir, mais Alexandre ne le veut pas. Il est entêté. »


  Le roi de Naples avait déjà proposé cet armistice que les généraux désiraient et n'avaient décliné que faute d'autorisation de l'empereur Alexandre. C'est à cette occasion que ce prince dit, en recevant les dépêches et les propositions de son quartier général :


   « — C'est maintenant que ma campagne va commencer. »


  On sut aussi, quelques jours plus tard, par les Russes (c'était après l'affaire de Woronovo), que l'Empereur avait expressément défendu au maréchal et aux généraux de consentir à aucun armistice ou trêve{122}. Lauriston était revenu le 16 ou le 17{123}, pendant que Kutusof préparait la surprise du 18 qui devait si cruellement dessiller tous les yeux.


  Pendant ce temps, nos communications devenaient toujours plus difficiles. Les cosaques, sans rien entreprendre dans ce moment près de l'armée, nous bloquaient dans Moscou. Un nouveau convoi d'artillerie, venant de France, avait perdu plusieurs caissons entre Mojaisk et nous. Les cosaques en avaient fait sauter plusieurs ; les autres furent repris. L'Empereur avait ordonné, quelques jours avant, que les corps se confectionnassent et se munissent pour quinze jours de biscuits, comme si on avait eu des moyens de transport. Il savait cependant qu'il n'en existait aucun, puisqu'on avait été obligé de prendre les voitures des particuliers pour le convoi de blessés du général de Nansouty. Cet ordre, qui avait fait murmurer, n'avait été exécuté qu'en partie. Il en fut de même pour les vivres, plusieurs corps n'ayant pas d'ailleurs assez de farine. Toutes les pièces et les caissons qu'on ne pouvait atteler furent réunies au Kremlin. Ces dispositions ne laissaient point de doute sur un prochain mouvement. Le plus grand nombre, jugeant d'après le caractère de ténacité qu'on connaissait à l'Empereur, ne douta pas qu'on allait attaquer Kutusof sur Kalouga. Quelques personnes, mais c'était le petit nombre, croyaient à une retraite directe sur Smolensk.


  Des soldats, en cherchant des vivres et du vin, découvrirent des caves dans lesquelles on trouva une quantité prodigieuse de fourrures que toutes les personnes aisées leur achetèrent. Celles d'ours étant trop lourdes pour des officiers particuliers{124}, on les avait pour quelques napoléons et j'en achetai une.


  Le 18 octobre tout était disposé pour faire le mouvement sur Kalouga le 20. L'Empereur était décidé à laisser une partie de sa Maison à Moscou{125}. Il m'en avait donné l'ordre, lorsqu'il reçut, à une heure après midi, étant à une revue à la suite de la parade{126}, la nouvelle de l'échauffourée du roi de Naples à Winkovo. L'Empereur se détermina sur-le-champ à presser son mouvement qu'il avança d'un jour{127}. Toute sa Maison et les équipages eurent ordre de partir, même les malades transportables. Les premiers mots de l'Empereur au prince de Neuchâtel et aux personnes auxquelles il donna des ordres furent :


  « — Il faut laver l'affront de cette surprise. Il ne faut pas qu'on dise en France qu'un échec nous a forcés à nous retirer. Quelle bêtise du Roi ! Personne ne se garde. Cela dérange tous mes projets; on me gâte tout. Il faut rétablir l'honneur des armes sur le champ de bataille. Nous verrons si les Russes s'y présenteront comme dans cette surprise. Il paraît, au reste, que le Roi leur a aussi fait du mal, car ils n'ont pas osé le suivre. Dans tous les cas, il faut marcher pour le soutenir et le venger.


  Le Roi avait perdu plusieurs pièces d'artillerie. Beaucoup de bons et braves officiers avaient été tués{128}, quelques-uns pris et un grand nombre blessés. Il perdit aussi beaucoup de prisonniers et la plus grande partie de ses équipages et de ceux de son corps d'armée. Dans la soirée, l'Empereur nous donna les détails que je vais rapporter.


  Comme de coutume, nos troupes se gardaient mal ; les reconnaissances se faisaient avec négligence. Les Russes, qui observaient depuis quelque temps nos habitudes et la marche qu'on suivait, préparant la surprise qui nous fut si fatale, inquiétaient pour cela moins nos troupes. Au jour convenu, ils avaient réuni plusieurs divisions pour cette opération. Des cosaques, de la cavalerie et de l'infanterie furent cachés dans des bois que nous ne fouillions pas exactement et qui étaient très près de notre position{129}. Platow, appuyé sur le corps de Bagowouth{130}, saisit le moment où la plus grande partie des régiments était allée au fourrage. Cette brusque attaque sur le camp de Sébastiani causa, au début, un tel désordre qu'il perdit son artillerie, ses équipages et beaucoup de monde. Il fut, dans le premier instant, très difficile de réunir même de petites portions des régiments. Toute l'armée russe avait, la veille et dans la nuit, passé la Nara sur des ponts construits à une lieue au-dessus de Taroutino. Bagowouth, dont l'infanterie, entrée dans nos bivouacs, fusillait déjà tous les braves qui couraient à leurs chevaux pour rallier leur compagnie, étant soutenu par Strogonoff et appuyé par Ostermann, se portait sur le défilé{131}, seul point de retraite des Français. C'en était fait du camp de Sébastiani et de toute l'artillerie si le Roi, à la tête des carabiniers, ne se fût précipité sur les Russes et n'eût arrêté leur colonne. Bagowouth, étonné à son tour et nullement secondé par Strogonoff et Ostermann, qui avançaient mollement au lieu de se jeter sur le défilé, dut s'arrêter pour faire quelques dispositions. Dés lors, il s'engagea affaire réglée qui donna au Roi le temps de passer le défilé et, l'ordre rétabli, on se battit avec des succès partagés. Platow, qui s'était emparé du défilé, n'y étant pas soutenu, en fut chassé par Claparède{132} et Latour-Maubourg{133}. Bagowouth fut tué. Le Roi continua sa retraite, mais avec ordre et sans que les Russes, dont quelques corps seulement avaient passé la Tchernitchnia, pussent l'entamer. Kutusof n'avait voulu qu'une affaire d'avant-postes, un succès de surprise. L'ayant obtenu, il se contenta de ce petit laurier qu'il ne se soucia pas de compromettre. Ne voulant pas de chances d'une bataille, il s'arrêta, reprit sa position sur la Nara, et Platow, seul, suivit le Roi, appuyé de quelques troupes régulières. Avec toutes autres troupes et tout autre chef, peu d'hommes se seraient sauvés. On fit des prodiges de valeur.


  Je crois devoir ajouter aux détails de cette affaire, ceux que nous donna encore l'Empereur sur la position de Kutusof et les réflexions que lui firent faire les différents rapports qu'il reçut.


  Kutusof se tenait toujours derrière ce qu'on appelait les retranchements de Taroutino ou plutôt derrière la Nara et l'Istia. On appelait, sans doute, cette position les retranchements de Taroutino, parce qu'il avait conservé le pont de la route qui passe, dans le village de ce nom, sur la Nara. Le roi de Naples occupait Winkovo par la division Claparède et une ligne de postes sur la Tchernitchnia, petite rivière ou plutôt ruisseau. A droite et à gauche était de la cavalerie, Poniatowski à gauche, un peu en arrière, Sébastiani en première ligne, Saint-Germain, avec sa réserve{134}, en seconde, Dufour infanterie{135} et Latour-Maubourg cavalerie aussi en réserve.


  L'Empereur reprochait au Roi et notamment au général Sébastiani, qui occupait le point surpris, de ne pas avoir éclairé, au moins par des postes volants ou de continuelles patrouilles, un petit bois qui dominait la position, à la droite du général Sébastiani, d'où les Russes, plus surveillants et plus actifs que nous dans ce moment, pouvaient observer, disait l'Empereur, tout ce que ce général faisait, même dans sa maison. L'Empereur était d'autant plus mécontent qu'il croyait pouvoir reprocher cette surprise à ses généraux, le même point ayant, disait-il, déjà été attaqué par les cosaques dans les premiers jours d'octobre et en partant du même bois, ce qui aurait dû fixer depuis lors l'attention des chefs. L'Empereur se reprochait aussi, à ce sujet, d'être resté à Moscou, sans être venu visiter cette position.


  « — Il faut que je voie tout par mes yeux, disait-il ; je ne puis m'en rapporter au Roi ; il se fie sur sa bravoure, s'en rapporte à ses généraux et ceux-ci sont négligents. Le Roi fait des prodiges de valeur. Sans sa présence d'esprit et son courage tout eût été pris et lui-même compromis, si les Russes avaient eu d'autres chefs. Bagowouth n'a pas été secondé dans sa vigoureuse attaque. Strogonoff a fait manquer l'opération par ses incertitudes et en se tenant trop éloigné dans le moment décisif. »


  Si cette surprise était une preuve de notre peu de surveillance, la manière dont on s'était battu, quoique bien inférieurs en nombre, prouvait aux Russes que la fatigue et les privations n'avaient pas abattu notre courage; cavalerie et artillerie étaient sur les dents ; les chevaux vivaient de ce qu'on enlevait dans des fourrages faits au loin avec peu d'ordre et qui devenaient tous les jours plus difficiles et plus dangereux, puisqu'on était obligé de s'éloigner davantage. Le Roi avait encore, à la vérité, au moins cent vingt bouches à feu, mais mal attelées et avec un personnel fort réduit.


  L'Empereur fut très contrarié de cet événement et surtout des pertes éprouvées par la cavalerie déjà fort réduite. Cette affaire fit aussi une vive impression sur l'armée. On en attribua tout le succès aux cosaques, dont les expéditions n'occupaient que trop nos soldats, très braves, sans doute, mais insouciants et négligents pour se garder, autant par caractère que par défaut d'ordre et de discipline, ce qui portait souvent à faire de tristes réflexions le prince de Neuchâtel et les généraux qui étaient près de l'Empereur. Les corps avaient trop de jeunes officiers ; la bravoure était comptée pour tout ; l'ordre, la prévoyance, même l'amour de la discipline étaient peu appréciés. Dans toutes ses revues, l'Empereur donnait tout à l'audace, au courage, à l'heureux, car il fallait réussir.


  Ceux qui formaient, instruisaient dans les dépôts, conservaient, n'obtenaient rien s'ils n'étaient plus à l'armée ou n'avaient pas été à telle ou telle affaire. On ne demandait jamais compte à un chef de ce que sa négligence, le défaut d'ordre, de discipline lui avait fait perdre, eût-il perdu les deux tiers de son corps de cette manière. S'il chargeait bravement avec cent chevaux qui lui restaient le jour de la bataille, il obtenait tout ce qu'il demandait et on ne donnait rien au brave lieutenant-colonel qui, après vingt campagnes, organisait, instruisait au dépôt les détachements qui renforçaient l'armée ; il était oublié parce qu'il ne pouvait rien de brillant pour le succès du moment. Loin de moi la pensée de dire que l'Empereur ne récompensait pas les services des anciens militaires; trop de faits prouvent, au contraire, qu'ils étaient l'objet de toute sa sollicitude, quand ils restaient à l'armée ou devenaient infirmes ; mais étaient-ils au dépôt, même dans l'intérêt du service, ils n'obtenaient d'avancement qu'à leur retour à l'armée active.


  Cette marche avait, sans doute, l'avantage de faire désirer à tous les officiers d'y revenir, mais c'était réellement au détriment de la chose et des meilleurs officiers, car on ne confie les dépôts qu'aux plus capables. Un homme de bonne foi, qui comparerait les situations de son corps, de la fin et du commencement d'une campagne, en recherchant la cause des pertes, y trouverait certainement la preuve que ce n'est pas le feu de l'ennemi qui a fait le plus de mal à notre cavalerie. Sans doute, on faisait des marches trop fortes; on manquait de beaucoup de choses ; peu de sous-officiers avaient de l'expérience ; le plus grand nombre des cavaliers avaient peu ou point d'instruction. Cependant, le bon état de quelques corps au dernier moment, comparé à l'état de destruction de quelques autres qui n'avaient pas plus servi qu'eux, prouve que notre plus grand ennemi a été l'indiscipline, et les désordres qui en sont le résultat provenaient de la négligence des chefs, la première cause.


  L'Empereur avait en tout 715 chevaux de selle et de trait en Russie à cause des caissons de provisions de toute espèce et d'un grand équipage de tentes. Son quartier général arrivant toujours le dernier dans des endroits épuisés, puisque toute l'armée y avait passé, il fallait tout apporter ou chercher au loin{136}. J'ai donc fait l'expérience de ce que peuvent l'ordre et les soins pour suppléer à l'espèce, à la qualité et même à la quantité de la nourriture. Toutes les personnes attachées au quartier général étaient dans le même cas, mais, chacun n'ayant qu'un petit nombre de chevaux, il lui était bien plus facile de trouver et de se pourvoir. Il est bien reconnu aussi que les chevaux de l'Empereur et ceux des officiers près de lui faisaient des courses plus longues et plus rapides que tous les autres. Cependant, en arrivant à Wilna, le 8 décembre, lors de la retraite, on n'avait pas perdu 80 chevaux sur les 715 qui existaient en entrant en campagne. Sur cette perte, 73 étaient des chevaux de trait. La mortalité ne fut sensible qu'après le passage du Niémen et surtout après l'arrivée à Insterburg, ce qui prouve qu'elle fut l'effet d'une nourriture trop abondante donnée sans précautions, après des privations rigoureuses et d'excessives fatigues. Quelques précautions auraient donc évité cette mortalité.


  J'entre dans ces détails pour répondre d'avance à tous les contes que l'on a faits et que l'on ne manquera pas de faire encore sur les effets du froid, sur le manque de subsistances, etc. Dans la retraite, les chevaux tombaient et restaient sur la route, principalement parce qu'ils n'étaient pas ferrés de manière à se tenir sur la glace, parce qu'essayant vainement de se relever, ils finissaient par rester où ils tombaient et qu'on les y dépeçait avant qu'ils fussent morts. Avec des fers à glace et quelques soins, on eût certainement sauvé le plus grand nombre.


  Avant de quitter Moscou, il faut que je parle de son administration. M. le maréchal duc de Trévise avait été chargé du gouvernement de cette ville. Il avait succédé à M. le comte Durosnel et M. de Lesseps, ancien consul général à Pétersbourg{137}, avait été mis à la tête de l'administration. Cet homme estimable retournait en France avec sa femme et huit enfants, quand un courrier lui apporta à Dantzick, où il venait de débarquer, l'ordre impératif de se rendre au quartier général qu'il trouva aux portes de Moscou, dont l'Empereur le nomma, au bout de huit jours, intendant, quelles que fussent ses instances pour être dispensé de toutes fonctions. Ce brave homme fit tout le bien possible et empêcha, ainsi que le digne gouverneur, beaucoup de mal, entre autre des émissions de faux papiers, le pillage de beaucoup de billon et la destruction des archives que l'incendie avait épargnées. C'est le digne et respectable M. de Lesseps qui s'opposa le plus aux proclamations d'affranchissement des serfs ; c'est lui qui recueillit, abrita, nourrit et sauva, en un mot, un nombre considérable de malheureux, de femmes, d'enfants dont les habitations avaient été incendiées et qui erraient comme des ombres au milieu des ruines de cette capitale. Il prouva, dans cette occasion, qu'il n'avait pas oublié l'hospitalité qu'il avait reçue en Russie pendant trente ans et notamment depuis le Kamtchatka jusqu'à Pétersbourg, lorsque M. de la Pérouse, avec lequel il était embarqué, l'envoya porter des dépêches en France{138}. J'ai été témoin des efforts de cet homme de bien ; il m'a souvent confié ses chagrins, tout ce que l'aspect de tant de malheurs lui faisait éprouver. Je ne suis que vrai en rendant justice aux honorables sentiments qui l'ont toujours guidé.


  L'Empereur avait fait rédiger une proclamation pour l'affranchissement des serfs (c'était dans les premiers jours d'octobre). Quelques individus de la dernière classe du peuple et quelques boutefeux (artisans allemands qui leur servaient d'interprètes et qui les y excitaient) poussèrent quelques cris et firent, d'après l'incitation de quelques personnes, une demande à cet égard. Ces mêmes personnes portaient l'Empereur à cette mesure en annonçant que ces idées d'émancipation germaient déjà dans la tête de tous les paysans et que, d'un mot, l'Empereur, au lieu d'être entouré d'ennemis, aurait des millions d'auxiliaires, mais, au fond, cette mesure n'eût-elle pas été contraire aux principes connus de l'Empereur ? Il sentit, et me le dit un peu plus tard, que les préjugés et le fanatisme excités dans le peuple contre nous seraient un grand obstacle, au moins pendant quelque temps; et qu'il aurait, par conséquent, l'odieux de la mesure, sans en avoir les avantages{139}.


  Le désordre, le pillage, suite inévitable de la rapidité de notre marche, avaient fait le premier mal et nous avaient aliéné les paysans. Ces incendies, si politiquement allumés et que les paysans attribuaient aux Français, la différence d'idiome, la croisade que le clergé russe avait prêchée contre nous, tout s'était réuni pour nous montrer, aux yeux de ce peuple superstitieux, comme des barbares qui venaient, lui disait-on, renverser ses autels, ravir ses biens, ses femmes, ses enfants et l'emmener en esclavage. Aussi nous fuyait-il comme des bêtes féroces.


  Il aurait fallu du temps pour rétablir des relations entre les habitants et nous. Avant de s'entendre, il fallait se parler. Dans l'état actuel, on n'avait pas à qui s'adresser. Le gouvernement avait eu ses raisons en faisant chasser la population devant l'armée. On peut donc dire que, dans ces graves circonstances, il ne manqua ni de prévoyance, ni de talent. Dans cet état de choses, une proclamation d'affranchissement qui, au surplus, n'était pas dans les idées personnelles de l'Empereur, n'eût point servi la cause parce qu'elle eût été sans effets et eût donné à cette guerre un caractère révolutionnaire qui ne pouvait jamais convenir au prince qui se vantait, avec raison, d'avoir rétabli l'ordre social en Europe. Aussi la rédaction de cette proclamation n'était-elle qu'une menace dont les hommes qui connaissaient l'Empereur n'ont jamais été la dupe.


  C'était un de ces mille moyens mis en avant par lui pour voir si la menace produirait quelque effet. Il voulait intimider, si cela était possible. C'était de ces foudres vengeurs, dont il ne montrait que les éclairs et dont il retenait toujours le tonnerre. Il essayait de tout pour tâcher d'amener la négociation qu'il désirait, mais ce moyen n'était pas de ceux qui entraient dans sa politique, quoiqu'il en parlât comme si t'eût été un projet arrêté.


  L'Empereur me dit même un jour :


  « — Lesseps est, comme vous, contre l'émancipation. Cependant, des personnes qui connaissent aussi bien que vous les Russes ne pensent pas de même. Vous êtes contre parce que ce ne serait pas de bonne guerre contre votre ami Alexandre. Cependant, ces incendies ne sont pas de bonne guerre non plus. Ils justifieraient bien quelques représailles. Au reste, je pense comme vous sur cette émancipation. On ne sait pas d'ailleurs où mènerait une telle mesure. Jusqu'à présent, à cela près qu'Alexandre brûle ses villes pour que nous ne les habitions pas, nous nous sommes fait assez bonne guerre. Point de publications désagréables, point d'injures. Il a tort de ne pas s'arranger maintenant que nous avons été sur le pré. Nous serions bientôt d'accord et resterions bons amis. »


  D'après les ordres donnés à la suite de la nouvelle de l'affaire de Woronovo{140}, le duc de Trévise eut la difficile commission de se concentrer au Kremlin pour garder Moscou, avec la division Delaborde (jeune Garde), récemment arrivée{141}, et les cavaliers démontés{142}. Le major général enjoignit au duc d'Abrantès de se tenir prêt à faire un mouvement du 20 au 22, et aux régiments de marche de s'arrêter là où on les trouverait{143}. Il ordonna d'évacuer les blessés, mais l'on était sans moyens de transport. Les armes du dépôt de l'abbaye de Kolotskoïé{144} devaient être détruites. Le général Baraguey d'Hilliers devait porter du 20 au 22 la majeure partie de ses forces de Smolensk sur Yelnia{145}.


  Je dois observer que notre armée avait, reçu peu de renforts à Moscou, seulement deux à trois régiments de marche et la division Delaborde, que j'ai déjà nommée, ainsi que celle Pino, italienne{146}. L'Empereur avait laissé tous ses renforts sur ses communications ou les avait donnés aux corps de la Dwina.


  Notre armée se composait alors de :
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  A quoi il faut ajouter la gendarmerie, les grands parcs, le génie, les équipages et ambulances. Ces derniers, pour les hommes seulement : environ 8 000.


  Kutusof, au contraire, avait attiré à lui toutes les levées, complété ses régiments et s'était renforcé de nouveaux corps et de beaucoup de cavalerie, notamment de cosaques du Don et d'autres gouvernements. Il avait même rallié tous les détachements d'infanterie mis, dans le principe, à la disposition des partisans qui environnaient Moscou, même ceux qui étaient avec Wintzingerode, qui couvrait les routes de Pétersbourg et de la Dwina. Au reste, comme l'on ne faisait point de prisonniers et qu'aucun espion n'osait pénétrer dans la ligne russe, nous ignorions tout ce qui s'y passait et l'Empereur était privé de tout renseignement.


   


  CHAPITRE V


  LA RETRAITE — I. — De Moscou à Krasnoë.


  Le départ de Moscou. — Malo-Iaroslawetz. — L'Empereur en danger. — Wereia. — M. de Wintzingerode. — Mojaisk. — Oupenskojé. — L'Empereur songe à revenir de sa personne à Paris. — Mikhaïlewska. — Premières nouvelles de la conspiration de Malet. — Impressions de l'Empereur. — Smolensk. — Korytnia : l'Empereur parle à nouveau de son retour en France.


  Je reviens à Moscou que l'Empereur et sa Garde ne quittèrent que le 19, vers midi{148}. Les rapports successifs du Roi confirmant que l'ennemi s'était retiré, toute la Maison de l'Empereur partit. Beaucoup de réfugiés suivirent l'armée. Nous rencontrâmes sur la route beaucoup de blessés de l'affaire de Woronovo, dont l'Empereur ne reçut tous les détails qu'en chemin. Dans le nombre des blessés, se trouva le prince Charles de Beauvau, officier de carabiniers{149}. II avait la cuisse cassée d'un coup de lance et était couché sur un téleg (petite charrette russe à quatre roues), se rendant à Moscou pour se faire panser. Malgré la gêne et les souffrances de cette position, ce malheureux jeune homme avait un calme, un courage admirables. Le sourire sur les lèvres, il paraissait être plus fier que fâché de sa blessure. Ne doutant pas que nous ne reviendrions plus à 1Vloscou, qui pourrait être le théâtre de nouveaux malheurs, et ne pouvant quitter l'Empereur, je priai M. le comte de Turenne{150} de courir après M. de Beauvau, de le faire revenir sur ses pas et de lui dire de se rendre au quartier général, dont nous n'étions qu'à une lieue. Je demandai dans l'intervalle à l'Empereur la permission de le faire placer dans une de ses voitures. Il me l'accorda avec empressement, en me recommandant de faire prendre soin de lui. Le calme et la résignation de ce jeune officier le sauvèrent{151}. Deux jours après, je fus encore assez heureux pour réunir à lui M. de Mailly, fils du maréchal, qui avait été blessé dans la même affaire{152}. Nous les ramenâmes jusqu'à Wilna d'où ils gagnèrent heureusement Paris.


  On coucha au château de Troitskoïé{153} et on y séjourna le 20 pour tout rallier, car beaucoup d'hommes et d'équipages étaient encore en arrière. C'est là que l'Empereur prit définitivement son parti de quitter Moscou. Les pertes de l'affaire de Woronovo, ce qu'il apprit de l'état de notre cavalerie et la certitude que les Russes ne voulaient pas traiter, le décidèrent. Toujours déterminé à attaquer Kutusof, il pressa son mouvement, résolu, suivant la nature du succès qu'il espérait, à le pousser au delà de Kalouga et à détruire la fabrique d'armes de Toula, la plus importante de la Russie et, dans tous les cas, à se porter sur Smolensk, dont il voulait faire son poste d'avant-garde. Le duc de Trévise reçut l'ordre d'évacuer Moscou le 23, s'il ne recevait pas, d'ici là, d'autres instructions et de tout préparer pour faire sauter le Kremlin et les casernes{154}. Les rapports du roi de Naples confirmèrent que les Russes, ayant eux-mêmes éprouvé des pertes sensibles à Winkovo, ne l'avaient que faiblement suivi jusqu'à la Motscha et que Kutusof était rentré dans ses retranchements de Taroutino, ce qui nous fut pleinement confirmé quelques jours après{155}. Des cosaques parurent sur les flancs de la route, mais ne se hasardèrent pas à la traverser.


  J'avais pris des mesures et envoyé des détachements pour que les estafettes de Paris nous arrivassent directement du second relais avant Moscou, mais les cosaques, qui étaient sur ce point, les retardèrent et on fut trois jours sans en recevoir, ce qui inquiéta l'Empereur et le contraria, comme de coutume, au delà de toute expression. Il me dit le second jour :


  « — Je vois qu'il sera indispensable que je me rapproche de mes réserves, car j'aurais beau chasser Kutusof et lui faire évacuer Kalouga et ses retranchements, les cosaques gêneront toujours mes communications tant que je n'aurai pas mes Polonais. »


  A ce sujet, l'Empereur se plaignit de M. de Bassano et de M. de Pradt avec peu de ménagements pour l'un et l'autre, rappelant, à l'égard du premier, la paix des Turcs avec les Russes, ainsi que l'alliance des Suédois, et imputant tous ses embarras actuels, tout ce qui pourrait en résulter, à l'imprévoyance, à la négligence, au peu de capacité de son ministre et de son ambassadeur. L'Empereur s'expliqua de même avec le prince de Neuchâtel et revint une seconde fois avec moi sur cette conversation, en se rendant au château d'Ignatiewo où l'on coucha le 21{156}.


  Je remarquai, à la fin de l'une et l'autre conversation, que l'Empereur avait enfin acquis la conviction que la retraite était indispensable, sans convenir encore qu'il y fût décidé. Balançait-il encore et penchait-il, par un entraînement et une fatalité irrésistibles, à regretter Moscou et à y retourner, se flattant toujours d'un succès marquant et d'une négociation ou d'un armistice qui arrangerait tout ? J'en doute, d'après ce que me dit le prince de Neuchâtel et d'après les dispositions faites le 22, jour où le quartier général fut établi à Fominskoïé{157}. Il faisait mauvais temps. La pluie avait tellement détrempé la terre, qu'on eut beaucoup de peine à gagner Borowsk en deux marches faites dans la traverse{158}. Les chevaux de trait étaient crevés, le froid des nuits les acheva. Il en périt beaucoup et on dut déjà abandonner des caissons et des équipages. C'est la veille au soir que le prince de Neuchâtel me dit qua l'Empereur, pour la première fois, en causant de l'armée, de ses mouvements et des événements,


   n'était plus revenu sur son projet de garder Moscou comme force militaire, pendant que l'on occuperait la fertile province de Kalouga, comme l'appelait l'Empereur, but sans doute plus apparent que réel de notre expédition, car les réflexions que le retard de l'estafette lui avait fait faire, en causant avec le prince de Neuchâtel et moi, n'annonçaient pas encore un projet arrêté.


  Ce sont les pertes que nous fit éprouver la marche sur Borowsk, ainsi que le froid de cette nuit et l'état où l'Empereur vit sa cavalerie et son artillerie, qui lui ouvrirent les yeux et le déterminèrent tout à fait â évacuer Moscou, quoiqu'il eût fait expédier, dès le 20, au duc de Trévise l'ordre de se mettre en mouvement le 23 et de se diriger sur Mojaisk{159}. Pendant ce temps, l'Empereur portait toutes ses forces sur le maréchal Kutusof que j'ai déjà dit s'être retiré dans ses retranchements de Taroutino, où il n'apprit que le 23 notre mouvement. L'Empereur tenait plus que jamais à le chasser de sa position et à l'amener à une affaire, afin que l'on ne pensât pas que la mauvaise échauffourée de Winkovo le forçait à se retirer N'importe à quel prix, il fallait un événement qui balançât dans le bulletin la défaite du roi de Naples et qui empêchât Kutusof de se vanter que notre retraite en était la suite.


  Les estafettes en retard arrivèrent{160}, mais pour nous apprendre qu'un corps de cosaques et beaucoup de paysans armés et organisés en corps de milice interceptaient nos communications au delà de Ghjat et que ce mal paraissait se propager. Depuis un mois, j'avais ordonné au commandant de chaque station de poste de noter ce qui se passait dans son arrondissement sur la feuille de l'estafette où l'on inscrivait toujours l'heure de l'arrivée et du départ. Ces rapports de la route, que je remettais journellement à l'Empereur et qu'il lisait avant tout, annonçaient sur tous les points des mouvements de paysans, l'apparition de quelques cosaques. Ils firent une profonde impression sur l'Empereur, qui me dit, dès le 21 :


  « — Nous serons sans nouvelles de France, mais le plus fâcheux, c'est qu'en France on sera sans nouvelles de nous.»


  Il me chargea de recommander une grande circonspection aux personnes qui écrivaient, à cause des risques de la route.


  L'Empereur arriva à Borowsk le 23. Cette ville avait beaucoup souffert. Malgré le très mauvais temps qu'il faisait, l'Empereur en reconnut, dans l'après-midi, tous les environs et les bords de la rivière{161} sur une grande étendue. Il fut au moment de repartir pour se porter en avant, d'après les avis qu'il reçut des mouvements de l'ennemi, mais un nouveau rapport le détermina à rester et ce ne fut que le 24 qu'il se rendit, dès le matin, à un quart de lieue de Malo-Iaroslawetz, où la division Delzons se battait depuis la pointe du jour contre le corps de Doctorov{162}. Delzons fit des prodiges jusqu'à l'arrivée du Vice-roi qui se hâta de le soutenir, dès qu'il le sut engagé contre des forces si supérieures. Delzons fut tué au milieu des braves{163}.


  Le général Guilleminot{164} le remplaça, rétablit le combat et fit, en militaire expérimenté, occuper et créneler une église et deux maisons qui appuyaient notre défensive et qui empêchèrent les Russes, quoique très supérieurs, de dépasser ces points dans leurs différentes attaques et donnèrent à la division Broussier{165}, qui était tête de colonne du 4e corps, le temps d'arriver et de le dégager. L'avant-garde de Kutusof joignait en même temps Doctorov, de sorte que des troupes fraîches, lancées de chaque côté, ranimèrent le combat qui devint une bataille. Le 4e corps se soutint avec une grande valeur, malgré l'avantage que donnait aux Russes leur position, qui dominait tous nos points d'attaque. Ils nous étaient, aussi, supérieurs en nombre et en artillerie. Les Italiens décidèrent l'affaire en notre faveur et rivalisèrent d'audace avec nos Français. Il ne fallait rien moins que cette noble émulation pour triompher de tous les obstacles. Nous eûmes enfin la ville et la position.


  L'Empereur, qui arriva dès 11 heures, fit hâter le mouvement du prince d'Eckmühl qu'il porta à la droite du prince Eugène, que la Garde eut ordre de soutenir aussi. Le 1er corps entra en ligne vers 2 heures. Nous voyions parfaitement le mouvement des Russes et pensions que Kutusof profiterait de tous les avantages de cette inexpugnable position{166} pour arrêter notre mouvement et prendre lui-même l'offensive, mais le 4e corps suffit : Davout fut à peine engagé. Nous eûmes au moins 4 000 hommes hors de combat et les Russes un nombre prodigieux de morts. Le soir et le lendemain, j'ai parcouru, avec l'Empereur, le champ de bataille avec la plus grande attention.


  Des cosaques parurent le soir à droite de Ghorudnia, où fut placé le quartier général{167}. On crut que c'était un parti égaré qui tomberait dans nos postes, et on y fit d'autant moins d'attention qu'on avait donné, vers midi, dans ces environs mais à la gauche de la route, la chasse à de nouveaux cosaques qui avaient une croix sur leur bonnet. C'étaient des milices à cheval formées à l'instar des cosaques du Don et qui portaient le nom des gouvernements qui les avaient fournies. L'opinion générale était que Kutusof aurait pu mieux défendre cette position. On dut l'abandonner à une petite arrière-garde.


  On lui reprochait d'avoir sacrifié beaucoup de monde pour se faire battre, sans avoir rempli son objet, qui devait être de tenir la position, au moins jusqu'à la nuit, puisqu'il l'avait défendue. Le fait est que Kutusof, qui n'avait appris la marche de l'Empereur que le 23, avait été surpris et qu'il n'engagea, au soutien de Doctorov, les troupes qui arrivaient successivement que pour couvrir la retraite de son armée sur Iouchnow, ne voulant pas courir les chances d'une bataille rangée.


  L'Empereur eut ces détails, le lendemain, par un officier d'état-major du corps de Doctorov, qui fut pris. On sut aussi par lui que Doctorov, envoyé par Kutusof, le 23, à Borowsk, aussitôt qu'il apprit notre mouvement, nous y trouvant déjà établis, s'était porté en toute hâte sur Malo-Iaroslawetz, où il avait aussi trouvé la division Delzons, mais trop faible pour lui résister, et que le mouvement de Doctorov paraissait à Kutusof si pressé que ses officiers d'état-major se succédaient chez lui pour l'accélérer, disant hautement que le général en chef recevait seulement la nouvelle du mouvement des Français. On eut, par cet officier, beaucoup d'autres détails, même sur l'éloignement que montrait l'empereur Alexandre pour toute négociation et sur les ordres qu'il avait donnés à cet égard. « C'est maintenant que ma campagne commence, » avait-il répondu à l'officier porteur de la première dépêche de Kutusof, qui lui rendait compte de la mission et des ouvertures dont M. de Lauriston avait été porteur. Ces détails et d'autres ont pris place dans ce journal à leur date{168}.


  Deux corps étaient en position en avant de la ville. Les chemins étaient si défoncés qu'une partie seulement de l'artillerie avait pu gagner, avec peine, le champ de bataille. L'Empereur revint coucher à Ghorodnia, petit hameau à une lieue de Malo-Iaroslawetz, dans une cabane près du pont{169}. Nous fûmes presque tous au bivouac. Le succès du Vice-roi ne remplissait pas le but. Nous avions la position, mais Kutusof échappait. Notre situation n'était donc pas changée et notre armée n'était pas en état de poursuivre l'ennemi, la saison ne permettant pas d'ailleurs d'ajourner le projet de se mettre en position pour passer l'hiver. Plus que jamais, il importait de prendre un parti.


  L'Empereur passa la nuit à recevoir des rapports, à donner des ordres, et, cette fois, à causer des embarras de sa situation avec le prince de Neuchâtel. Il me fit appeler plusieurs fois ainsi que Duroc et le duc d'Istrie et en causa avec nous, sans prendre une détermination. Suivrait-il Kutusof qui lui avait probablement échappé, puisqu'il avait abandonné une position inexpugnable ? Quelle route suivrait-il pour gagner Smolensk, s'il ne trouvait pas l'ennemi en position au delà de Malo-Iaroslawetz ? Il fallait prendre son parti et celui qui éloignait l'Empereur de l'ennemi, avec lequel il désirait tant se mesurer, était toujours celui qui lui coûtait le plus.


  Une heure avant le jour{170}, l'Empereur me fit de nouveau demander. Nous étions seuls. Il avait l'air fort préoccupé et paraissait avoir besoin d'épancher les réflexions qui l'oppressaient.


  « — Ceci devient grave, me dit-il. Je bats toujours les Russes, mais cela ne termine rien. »


  Après un quart d'heure de silence et de promenade dans son petit réduit, l'Empereur continua :


  « — Je vais m'assurer moi-même si l'ennemi est en position ou en retraite, comme tout l'annonce. Ce diable de Kutusof ne recevra pas la bataille. Faites avancer mes chevaux. Partons ! »


  Il prit en même temps son chapeau pour sortir. Le duc d'Istrie et le prince de Neuchâtel, entrant heureusement dans le moment où l'Empereur voulait partir, se réunirent à moi pour l'engager à attendre la pointe du jour en lui représentant qu'il faisait fort sombre et qu'il arriverait aux avant-postes avant qu'on pût voir clair ; que la Garde ayant pris position pendant la nuit, on n'était pas bien sûr de l'emplacement des corps.


  L'Empereur se décidait cependant à partir, quand un aide de camp du Vice-roi arriva pour lui annoncer que l'ennemi n'avait que des feux de cosaques, et que des soldats et des paysans qu'on venait d'arrêter confirmaient sa retraite. Ces détails déterminèrent l'Empereur à attendre, mais, une demi-heure après, son impatience le fit partir. Le jour paraissait à peine et, à 500 toises du quartier général, nous nous trouvâmes un moment nez à nez avec les cosaques dont le gros de la troupe donna, en avant de nous, sur un parc et sur de l'artillerie qu'ils entendirent marcher. Ils en emmenèrent quelques pièces.


  Il faisait encore si sombre que nous ne fûmes avertis que par leurs cris et nous étions mêlés avec quelques-uns d'entre eux avant de les avoir distingués. On. était si loin, il faut l'avouer, de s'attendre à les trouver au milieu de nos bivouacs de la Garde, qu'on fit même peu d'attention aux premiers cris. Ce n'est que quand ils redoublèrent et furent poussés auprès de l'Empereur que le général Rapp, qui était en avant de lui, avec les comtes de Lauriston, de Lobau, Durosnel, les officiers d'ordonnance de service et l'avant-garde de piquet, revint sur l'Empereur en lui disant :


  « — Arrêtez, Sire, ce sont les cosaques ! »


  « — Prends les chasseurs du piquet, lui répondit-il, et porte-toi en avant. »


  Ceux-ci, au nombre de dix à douze, les seuls qui nous eussent encore joints, se portaient déjà d'eux-mêmes en avant, pour se réunir à ceux de l'avant-garde. L'obscurité était encore telle que l'on ne pouvait rien distinguer à vingt-cinq pas. Le bruit des coups qui s'échangeaient et les cris des combattants indiquaient seuls le lieu de la mêlée et qu'on était aux prises avec l'ennemi{171}. M. Emmanuel Lecouteulx, aide de camp de service du prince de Neuchâtel, fut percé, de part en part, d'un coup de sabre dans la poitrine, par un cavalier de la Garde, qui le prit pour un Russe{172}.


  L'Empereur était seul avec le prince de Neuchâtel et moi. Nous avions tous trois l'épée à la main. La mêlée, qui était très près et qui venait sur l'Empereur, le détermina à faire quelques pas pour se porter sur la crête de la montagne, afin de mieux distinguer. Dans ce moment, les derniers chasseurs du piquet nous rejoignaient et les escadrons de service, auxquels l'Empereur n'avait pas donné le temps de monter à cheval quand il partit, arrivaient successivement. Dirigés par les cris des combattants, les deux premiers escadrons qui arrivèrent culbutèrent les premiers cosaques. Les deux autres, qui étaient à peu de distance et à la tête desquels venait le duc d'Istrie, vinrent à temps pour soutenir les deux premiers qui étaient fort engagés et entourés d'une nuée d'ennemis. Le jour paraissait assez, alors, pour éclairer cette scène. La plaine, la route étaient couvertes de ces cosaques ; la Garde reprit l'artillerie et le petit nombre de canonniers que l'ennemi emmenait et força les cosaques à repasser la rivière, mais nous eûmes beaucoup de blessés.


  Il est de fait que si l'Empereur fût parti, comme il le voulait, avant le jour, il se serait trouvé au milieu de cette nuée de cosaques avec son seul piquet et les huit généraux et officiers qui l'accompagnaient. Si les cosaques, qui vinrent sous notre nez et qui nous entourèrent un moment, avaient eu plus d'audace et fussent tombés en silence sur la route, au lieu de hurler et de ferrailler sur les bords du chemin, nous étions enlevés avant que les escadrons pussent nous secourir. Sans doute, nous aurions aussi chèrement vendu notre vie qu'on le peut avec une petite épée et dans l'obscurité où l'on ne sait sur qui l'on frappe, mais, certainement, l'Empereur eût été tué ou pris, sans qu'on sût même où le chercher, dans une grande plaine couverte par-ci par-là de bouquets de bois à la faveur desquels les cosaques s'étaient cachés à une portée de fusil de la route et de la Garde.


  Si l'armée et tant d'hommes dignes de foi ne pouvaient certifier ces détails, beaucoup de gens révoqueraient ceux-ci en doute. En effet, comment admettre qu'un souverain, homme si prévoyant, le plus grand capitaine qui ait existé, ait couru le risque d'être pris à cinq cents pas de son quartier général, sur la grande route que suivait toute l'armée et au milieu des bivouacs d'une garde nombreuse de cavalerie et d'infanterie ? Comment admettre qu'un millier d'hommes aient passé la nuit et se soient embusqués à trois ou quatre portées de fusil du quartier général sans qu'on les ait découverts ? Tout cela est cependant expliqué et prouvé par les détails que j'ai recueillis avec soin, parce qu'ils tenaient aux habitudes de l'Empereur.


  Il nous restait très peu de troupes légères. Toujours peu ménagées, elles étaient harassées. Envoyées ce jour-là sur d'autres points, cette partie de notre position n'était pas couverte. En général, nos soldats se battaient bien, mais se gardaient très mal. Il n'y a point d'armée où le service des rocou-naissances et celui des patrouilles soit plus négligé. La nuit arrive : on place quelques vedettes bien ou mal, pour avoir le temps de monter à cheval si l'ennemi arrive et on ne s'inquiète guère de couvrir ce qui est derrière ou à côté de soi.


  L'Empereur n'indiqua son quartier général qu'au dernier moment. Deux motifs lui avaient fait prendre cette habitude ; l'un était d'une sage précaution et l'autre tenait, il le disait lui-même, à l'avantage d'avoir jusqu'à la fin de la journée, tous ses moyens à sa disposition et de tenir ainsi tout le monde sur le qui-vive.


  « — En rendant tout difficile, les choses qui le sont réellement le paraissent moins, » me disait-il quelquefois.


  Les officiers et les troupes se trouvaient, sans doute, quelquefois mal de ces habitudes mais peu importait à l'Empereur qui ne voyait que les grands résultats et quine tenait pas beaucoup à l'ordre de détail, étant au milieu de son armée et d'une garde nombreuse. Faisant toujours une guerre offensive, il ne s'apercevait pas des inconvénients que les cosaques nous faisaient remarquer depuis que les chances étaient contre nous.


  La Garde ayant été, pendant toute cette journée, en avant, elle avait dû rétrograder tard pour prendre position. Ne s'étant établie que dans l'obscurité, elle ignorait elle-même où et sur quel terrain elle se trouvait, devant se croire toujours au milieu de l'armée. Elle ne faisait pas de patrouilles. On était dans la sécurité parce que tous les autres corps étaient censés couvrir au loin le quartier général et l'on ne se donnait même pas la peine de se lier avec eux. La Garde et le quartier général ne s'inquiétaient donc nullement de ce qui se passait hors de son enceinte. Un bataillon de la Garde était au bivouac, à peine éloigné de trois cents pas de l'endroit où les cosaques avaient passé la nuit et d'où ils vinrent sur l'Empereur, et sur le même côté de la route.


  L'Empereur montait à cheval, la nuit comme le jour, sans prévenir ; il se plaisait même à sortir à l'improviste et à mettre tout le monde en défaut. Ses chevaux de selle étaient divisés par brigades. Chaque brigade avait deux chevaux pour lui, un cheval pour le Grand écuyer et le nombre nécessaire pour les autres personnes de service que l'Empereur montait. Une brigade de chevaux de selle était toujours bridée, la nuit comme le jour. Tous les officiers devaient avoir aussi un cheval bridé. Le piquet de service, composé d'un officier et vingt chasseurs, était toujours bridé. Les escadrons de service le fournissaient et le relevaient. Dans les autres campagnes, un seul escadron était de service. Dans celle de Russie, il y en avait quatre, moitié cavalerie légère, moitié grenadiers (?) et dragons. Le piquet ne quittait pas l'Empereur ; les escadrons suivaient en échelons ; ils ne bridaient que quand l'Empereur demandait ses chevaux, ce qui était toujours si imprévu et si prompt qu'il partait toujours avec trois ou quatre personnes; les autres rejoignaient. Depuis Moscou, comme depuis Smolensk, les escadrons étaient quelquefois de service deux ou trois jours de suite ; les hommes et les chevaux étaient harassés. Habituellement l'Empereur rentrait tard, à nuit close. Les escadrons se jetaient au bivouac le mieux qu'ils pouvaient, dans l'obscurité. Quand l'Empereur montait à cheval à l'armée, il partait ordinairement au galop, ne fût-ce que pendant deux ou trois cents pas. Quelque zèle, quelque activité qu'on y mit, il était donc difficile qu'une troupe fût positivement a ses côtés au moment, du départ, ce qui explique comment l'Empereur se trouva un moment presque seul le jour de ce hourra.


  Le prince de Neuchâtel et moi ne quittions pas la croupe-du cheval de l'Empereur, Le colonel général de la Garde de service{173} était à côté de nous, mais, pendant la campagne de Russie, ils avaient tous des commandements et le Grand écuyer remplissait alors de droit leur fonction. A cheval, on marchait dans l'ordre suivant : 4 chasseurs à l'avant-garde, 3 officiers d'ordonnance, 2 ou 4 aides de camp généraux, ce groupe à 80 pas en avant ; l'Empereur ; derrière lui le Grand écuyer, le colonel général, le major général; derrière eux quelques aides de camp généraux, si l'Empereur le disait, 6 officiers d'état-major: du quartier général de l'Empereur, 2 aides de camp et 2 officiers d'état-major du major générai ; l'officier de chasseurs et son piquet ; à 500 pas derrière, les escadrons de service. Si on allait doucement, ils suivaient. Si l'Empereur galopait, ils frottaient. On voit par ces détails combien l'escorte près de l'Empereur était peu considérable et qu'il était loin de s'entourer d'une nuée de militaires,-comme le prétendent quelques personnes.


  Dès que l'Empereur eut quelques hommes autour de lui, il se porta en avant{174}. (Il avait déjà donné des ordres aux escadrons de service et à la Garde.) Il continua rapidement sa course pour reconnaître la position de l'ennemi en avant de Malo-Iaroslawetz. Il visita dans le plus grand détail les formidables positions qu'on avait enlevées la veille et reconnut à regret que l'ennemi s'était retiré et n'avait laissé que des cosaques. Son premier mouvement fut de suivre Kutusof, espérant le forcer encore à quelque combat, sauf à prendre la route qui va sur Krasnoë {175}, au lieu de celle de Mojaisk par Borowsk, sur laquelle se trouvaient déjà une partie de l'armée et même beaucoup d'artillerie qui n'avait pas pu suivre son corps sur les champs de bataille.


  Le Vice-roi, le prince de Neuchâtel, le prince d'Eckmühl lui représentèrent combien ce changement de direction, qui nous faisait d'ailleurs perdre la marche d'avance que nous pouvions avoir sur les Russes, fatiguerait une cavalerie et une artillerie déjà exténuées.


  L'Empereur hésita quelque temps. Le combat de Malo-Iaroslawetz ne vengeait pas assez, selon lui, l'échec du roi de Naples. Dans ce moment il voulait d'ailleurs avoir raison de la tentative faite le matin. Ce ne fut qu'après une longue insistance et en réfléchissant que Kutusof, qui n'avait pas voulu l'attendre et combattre dans la belle position de Malo-Iaroslawetz, ne recevrait pas davantage la bataille à vingt lieues plus loin, qu'on parvint, dans cette espèce de conseil, à déterminer l'Empereur à suivre la route de Borowsk où se trouvaient déjà une partie des troupes et la plus grande partie de l'artillerie avec tous les équipages. Cette considération était d'un grand poids dans l'état où se trouvaient les chevaux.


  L'Empereur voulait-il avoir l'air de ne céder qu'à la conviction des autres, ou pensait-il réellement qu'il pourrait encore entamer l'armée russe et être maître des résultats de la campagne, avant de prendre ses quartiers d'hiver ? Je l'ignore. Un fait certain, c'est que la même question avait été agitée chez lui, pendant la nuit, par une partie des mêmes personnes et qu'il résista à tout ce qu'on put lui alléguer pour le décider. Il se borna même à ajourner sa détermination jusqu'à ce qu'il eût vu lui-même si l'ennemi lui avait réellement échappé. C'est ce motif qui fit qu'il voulût partir avant le jour. Après s'être assuré, lui-même, à l'avant-garde, de l'état des choses, la question fut de nouveau agitée. Le Vice-roi et le prince d'Eckmühl se joignirent au prince de Neuchâtel, au duc d'Istrie pour décider l'Empereur qui, s'étant assuré que Kutusof lui avait encore échappé, se détermina enfin à reprendre la route de Borowsk. Il revint à Ghorodnia, d'où les ordres furent expédiés. L'armée marcha le lendemain sur Borowsk où le quartier général coucha le 26. Quelques habitants y étaient rentrés. On pourrait dire qu'en quittant Moscou, l'Empereur avait le pressentiment de ce qui venait d'arriver, car il avait prescrit différentes mesures de précautions pour se mettre à l'abri des cosaques, mais, comme on le voit, elles ne servirent à rien. Personne n'avait l'habitude de se garder et on était déjà trop découragé, trop fatigué pour en changer.


  Le premier soin en arrivant était de trouer à manger pour soi et ses chevaux et on n'y parvenait qu'en s'écartant de la route et en courant le risque d'être pris par les cosaques ou assassiné par les paysans. Les marches étaient trop fortes, la cavalerie trop peu nombreuse et trop fatiguée pour que des détachements suffisants éclairassent et couvrissent nos flancs. On dissimula tant qu'on put les risques que l'Empereur avait courus au milieu du bourra, mais, au bout de quarante-huit heures, toute l'armée le savait et cette impression fut fâcheuse. Cet événement aurait dû servir de leçon à tout le monde, puisqu'il était une preuve de notre peu de surveillance. Cependant il ne profita à personne. En même temps, il ne faisait aucun honneur à l'audace ni au courage des cosaques qui se laissèrent replier et enlever leurs captures par deux à trois cents chevaux.


  Ce sont certainement les premières troupes légères du monde pour garder une armée, éclairer un pays et faire des expéditions de partisans, mais, partout où on leur a fait tête, où l'on a marché franchement à eux, bien ensemble, même un contre deux, ils n'ont jamais résisté à notre cavalerie. Veut-on les harceler individuellement ? Se débande-t-on pour les charger ? On est-perdu, car ils reviennent aussi vite qu'ils s'en vont. Meilleurs cavaliers que nous et montés sur des chevaux plus souples que les nôtres, ils savent nous éviter quand il le faut et nous poursuivre quand cela leur est avantageux. Ils ménagent leurs chevaux et, s'ils exigent quelquefois d'eux des courses, des marches de longue haleine, ils leur évitent aussi, le plus souvent, les allées et venues inutiles, par lesquelles nous écrasons les nôtres.


  Le 27, l'Empereur coucha à Wereia, afin de donner à l'artillerie et aux équipages le temps de prendre les devants. L'Empereur étant parti de très bonne heure, il y arriva dans la matinée, traversa le bourg et ne s'arrêta qu'à une demi-lieue au delà de la route de Mojaisk et sur une hauteur qui domine le pays. Il y resta pour voir défiler les troupes et les convois. C'est là qu'on amena M. le comte de Wintzingerode, lieutenant général, aide de camp de l'Empereur de Russie{176}, qui commandait le corps de troupes légères placé sur la route de Twer pour couvrir Pétersbourg et observer Moscou, où il avait été fait prisonnier.


  Cette affaire ayant été racontée depuis la campagne de différentes manières{177}, je vais donner les détails que je notai à l'époque où elle se passa, d'après les rapports faits à l'Empereur. Instruit probablement du départ de l'armée française, M. de Wintzingerode, qui était près de Moscou, pénétra dans les faubourgs et s'aboucha avec des habitants. Des petites attaques faites par les cosaques et les paysans armés, obligèrent le duc de Trévise à resserrer son petit corps pour ne pas le compromettre dans cette immense ville. Nos troupes ayant été rapprochées du Kremlin, M. de Wintzingerode, déguisé, vint en ville jusqu'à nos postes et conçut l'espoir d'opérer un mouvement qui forcerait le duc de Trévise à l'évacuer ou d'obtenir le même résultat en détachant les soldats de leur devoir, chose que les habitants pensaient facile, parce qu'ils les croyaient mécontents. Nos troupes ne gardaient que les abords du Kremlin et la communication avec Mojaisk, qui était aussi celle de l'armée. M. de Wintzingerode, avec une redingote bourgeoise par-dessus son habit, vint causer avec les soldats de nos premiers postes. Il était accompagné de quelques habitants qui parlaient aussi français et chacun, imitant son exemple ou suivant ses conseils, les entretenait officieusement des événements qui venaient de se passer, des revers que nous avions éprouvés, des privations qui les attendaient, des dangers qu'ils courraient inutilement, de la bonté et de la générosité de l'empereur Alexandre, de sa bienveillance pour les étrangers, de sa prédilection pour les militaires, de l'inutilité de se battre puisque l'empereur Napoléon se retirait, de l'intérêt qu'ils avaient à déposer leurs armes et à vivre tranquilles jusqu'à la paix, dans un pays où l'on était si bien disposé à les accueillir, etc.


  Plusieurs soldats, le prenant pour un simple habitant, le laissaient parler sans faire attention, ni à sa personne, ni à ses discours. Un hussard, plus observateur, ayant entendu quelques-unes de ses dernières paroles, l'observa. Choqué de ses propos, il l'arrêta et le traîna au corps de garde{178}, d'où on le conduisit, malgré ses plaintes et ses réclamations, au commandant de la place. Reconnu pour officier russe, il voulut vainement alléguer qu'il était venu en parlementaire. Ce conte n'était pas admissible. On le garda et on le conduisit chez le duc de Trévise, qui le traita avec égards, mais comme un prisonnier de guerre, ne pouvant admettre le subterfuge dont il voulait se servir pour se tirer d'affaire, puisqu'il était venu déguisé et furtivement pour chercher à débaucher nos soldats, sans se faire annoncer par un trompette comme un parlementaire. M. Narishkin{179}, fils du Grand chambellan et aide de camp de M. de Wintzingerode, observait à peu de distance, avec quelques cosaques. Ne le voyant pas revenir, il s'enquit aux habitants de ce qu'était devenu son général. Ils lui dirent qu'il venait d'être arrêté. Alors, sans se faire annoncer, sans trompette, sans appeler un officier ou un sous-officier pour parlementer, il se rend au poste des Français, demande son général et se rend bonnement prisonnier de guerre pour avoir l'honneur de ne pas abandonner son chef. Ce filial dévouement, de la part d'un officier à la tête d'une troupe, étonna un peu ; on garda le jeune homme qui fut mené chez le maréchal.


  L'Empereur, auquel on rendit compte de la prise de ces officiers, ordonna de les lui envoyer et ils arrivèrent en même temps que nous sur le point de la route où il venait de mettre pied à terre. M. de Wintzingerode fut amené seul à l'Empereur, qui lui reprocha de servir en Russie, étant né Allemand et sujet d'un pays sous la domination ou dans l'alliance de la France. Il ajouta qu'étant son sujet, il le ferait juger par une commission militaire, qui instruirait aussi contre lui comme espion et qu'on le fusillerait comme un traître à son pays. Plus M. de Wintzingerode cherchait à se justifier, plus l'Empereur s'emportait, lui reprochant d'être depuis longtemps payé par l'Angleterre, d'être dans tous les complots contre lui et la France, d'avoir voulu suborner ses soldats à Moscou, de les avoir provoqués à la désertion, de leur avoir conseillé une lâcheté, en se servant du nom d'un souverain qui les aurait méprisés. M. de Wintzingerode répondit qu'il n'était point né dans un pays à la France, qu'il était d'ailleurs absent depuis son enfance et depuis beaucoup d'années au service de la Russie par attachement et reconnaissance pour l'empereur Alexandre qui était son bienfaiteur.


  Cherchant ensuite à colorer les justes reproches que lui adressait l'Empereur sur sa conduite à Moscou, il ajouta qu'il n'avait parlementé que pour éviter une inutile effusion de sang et surtout de nouveaux malheurs à cette ville ; que, les Français devant l'évacuer, il s'était borné à proposer de le faire sans se battre, ce qui était d'un intérêt réciproque, etc.


  L'Empereur, toujours plus irrité, élevait la voix au point que le piquet de service pouvait l'entendre. Sa Maison s'était retirée dès le commencement. Tout le monde était sur les épines. On se regardait et chacun lisait dans les yeux de son voisin le chagrin que lui causait cette scène si fâcheuse entre un souverain et un officier prisonnier, quoique la conduite de ce dernier, à Moscou, ne pût inspirer aucun intérêt. Je causais avec le duc de Plaisance{180}, qui faisait, comme moi, de bien douloureuses réflexions, sur ce qui se passait. Le prince de Neuchâtel était d'autant plus mal à son aise qu'il était resté auprès de l'Empereur. Ses regards nous le disaient et ses paroles me le confirmèrent quand, sous un prétexte quelconque, il pouvait s'écarter et s'approcher de nous. L'Empereur ordonna que des gendarmes emmenassent M. de Wintzingerode. Personne ne transmettant cet ordre, il répéta si haut de faire avancer des gendarmes, que les deux attachés au piquet s'avancèrent. L'Empereur lui répéta encore, alors, une partie des reproches qu'il lui avait déjà adressés, en ajoutant qu'il avait mérité d'être fusillé comme un traître. A ce mot, M. de Wintzingerode, qui écoutait les yeux baissés, se grandit, Ieva fièrement la tête et fixant l'Empereur, ainsi que les personnes qui étaient les plus prés de lui, répondit en élevant la voix et allant lui-même au-devant des gendarmes qui se tenaient à l'écart.


  « — Comme vous voudrez, Sire, mais jamais comme un traître. »


  Le roi de Naples, qui était venu joindre l'Empereur depuis quelques moments, chercha vainement, ainsi que le prince de Neuchâtel, à calmer l'Empereur qui se promenait à pas précipités, appelait tantôt l'un, tantôt l'autre de nous pour exhaler sa fureur, mais ne trouvait que du silence. Jamais je ne l'ai vu aussi irrité. Le bon prince de Neuchâtel était hors de lui. Il vint causer avec moi et envoya un de ses aides de camp pour recommander aux gendarmes de traiter leur prisonnier avec égards{181}. Il ordonna â Sa maison de lui donner tout ce dont il aurait besoin. Pendant ce temps, l'Empereur énumérait de nouveau à quelques personnes tous ses griefs anciens et nouveaux contre ce général. Plusieurs étaient d'une date antérieure à l'avant-dernière guerre d'Autriche. Le prince de Neuchâtel n'avait, comme moi, jamais vu l'Empereur aussi emporté.


  On apercevait, à peu de distance du lieu où nous étions, un grand et beau château. L'Empereur, dont l'irritation nerveuse n'était pas passée, ordonna à deux escadrons de la Garde d'aller y fourrager et d'y mettre le feu, ajoutant :


  « — Puisque MM. les barbares trouvent bon de brûler leurs villes, il faut les aider. »


  L'ordre fut trop bien exécuté. C'est la seule fois que j'aie entendu l'Empereur en donner un semblable. Il cherchait, au contraire, à empêcher, à éviter le mal qui ne ruine et ne nuit qu'aux particuliers. Il rentra à Wereia avant la nuit. Il n'y restait pas un habitant.


  Je fus prendre le prince de Neuchâtel, comme nous en étions convenus, et nous fûmes ensemble chez le roi de Naples pour l'engager à parler à l'Empereur de M. de Wintzingerode. Nous lui avions fait demander des renseignements sur sa famille, l'époque précise à laquelle il avait quitté l'Allemagne, et le prince de Neuchâtel avait déjà saisi, en rentrant, l'occasion d'expliquer à l'Empereur qu'il n'était pas son sujet. Plus l'Empereur s'était fâché et moins je redoutais les suites de cette affaire, car les souverains ont, comme tous les hommes, une conscience qui leur dit qu'il faut réparer les torts qu'on a eus. Comme les heures des prisonniers sont longues, nous étions cependant pressés d'obtenir la décision que l'on pouvait prévoir, mais qui pouvait seule ôter toute inquiétude.


  L'Empereur me fit demander pour savoir si j'avais des nouvelles de l'estafette. Cet ordre me parut d'un bon augure, car ce n'était pas l'heure à laquelle elle pouvait arriver- L'Empereur, quoique fort radouci, avait encore besoin d'exhaler sa bile. Je l'écoutai; je convins de l'irrégularité de la conduite de M. de Wintzingerode à Moscou, qu'il s'était exposé à être mis en jugement et condamné dans le corps d'armée qui l'avait pris; mais je conclus que l'Empereur ne pouvait pas l'avoir fait venir et lui avoir parlé lui-même pour exercer un acte de rigueur, maintenant inutile, qu'il avait trop sévèrement traité son prisonnier en paroles pour avoir encore à le punir. J'ajoutai que sa rigueur aurait maintenant l'air d'une vengeance personnelle et d'un acte de mauvaise humeur contre l'empereur Alexandre, dont il était l'aide de camp, qu'il ne fallait pas que les souverains s'égratignassent personnellement, quand il y avait déjà tant de coups de canon tirés.


  L'Empereur se mit à rire, me tira affectueusement l'oreille, suivant son habitude quand il voulait cajoler les gens. Il me dit :


   


  « — Vous avez raison, mais c'est un mauvais homme, un intrigant que ce Wintzingerode. Est-il convenable qu'un homme de ce rang s'occupe de débaucher des soldats, s'abaisse à faire l'espion, l'embaucheur, se permette de se servir du nom de son souverain pour exciter des soldats à la révolte, à une lâcheté ? Je l'enverrai en France... J'aurais préféré qu'on prit un Russe, car ces étrangers au service du plus offrant ne sont pas de belles captures. C'est à cause d'Alexandre que vous vous intéressez à lui. Allez, allez, on ne lui fera pas de mal. »


  L'Empereur me donna une petite tape sur la joue, ce qui était sa grande caresse. J'avais vu, depuis le début, qu'il ne voulait qu'un prétexte pour revenir.


  Je ne me fis pas prier pour m'en aller avec une si bonne nouvelle, mais l'Empereur me rappela et me chargea d'engager M. Narishkin à diner avec nous. Il ajouta qu'il le ferait renvoyer aux avant-postes russes sous peu de jours, mais de n'en point parler.


  « — Quant à M. de Wintzingerode, vous vous y intéressez moins parce qu'il n'est pas Russe », me dit l'Empereur en plaisantant.


  Puis il recommença l'énumération de tous ses torts :


  « — C'est un agent secret du cabinet de Londres. Espion à Vienne, espion à Pétersbourg, agent d'intrigues partout, ne méritant de fait aucun égard et, sous aucun rapport, la place d'aide de camp qu'il occupe auprès de l'empereur Alexandre, car ces fonctions intimes n'appartiennent qu'à des nationaux et à des hommes estimés et contre lesquels il n'y a aucune réprobation politique. »


  Dans cette conversation avec l'Empereur, je plaçai, comme nous en étions convenus avec le prince de Neuchâtel, « que l'intérêt de nos prisonniers exigeait des ménagements pour celui-ci. »


  « — Ce n'est pas pour cette raison, répliqua vivement l'Empereur, que je lui ferai grâce, car sa conduite l'a mis hors du droit des gens, mais parce que je n'ai, au fond, jamais voulu lui faire de mal et que si l'empereur Alexandre a eu tort de prendre un tel homme pour aide de camp, je ne veux pas avoir celui de maltraiter un homme qui lui est particulièrement attaché. Je l'enverrai en France, sous bonne escorte, pour l'empêcher d'intriguer en Europe, avec trois ou quatre autres boutefeux de son espèce. »


  L'Empereur me congédia en me disant, de nouveau, de ne point parler encore de ses borines intentions à l'égard de M. de Wintzingerode. Je me bornai à dire au prince de Neuchâtel qu'il pouvait être tranquille sur le sort de son prisonnier et il se rendit avec le roi de Naples chez l'Empereur pour dîner, avec l'intention d'obtenir une décision définitive sur cette affaire. Un instant après, l'Empereur me fit demander de nouveau, au moment où nous dînions, et il me chargea de dire, comme de moi, au jeune Narishkin, sur la famille et les habitudes duquel il me fit beaucoup de questions, qu'il désirait la paix ; qu'il ne tenait qu'à l'empereur Alexandre d'en faire une honorable ; que l'empereur Napoléon n'avait jamais tenu à la Pologne et l'avait prouvé en ne l'émancipant pas entièrement ; qu'il ne tenait, comme précédemment, qu'au système qui fermait le continent à l'Angleterre et était le seul moyen de forcer cette puissance à la paix; qu'on pouvait s'entendre sur les moyens de l'exécuter suivant la situation de chacun ; que l'empereur Napoléon n'avait été à Moscou que parce qu'on n'avait pas voulu traiter ; qu'il était toujours prêt à entrer en négociations ; qu'il avait encore une belle armée; que les Russes savaient qu'ils ne l'avaient pas battu; que l'échauffourée du roi de Naples n'était pas une bataille; qu'il lui venait d'immenses renforts et qu'il doublait ses moyens en se rapprochant de sa base d'opérations ; que, si la guerre continuait, il serait donc plus fort et dans une position plus menaçante pour la Russie que s'il fût resté à Moscou ; qu'il se trouvait dans une position très avantageuse et tout à fait convenable pour faire de bonnes conditions à l'empereur Alexandre, puisqu'on savait qu'aucun revers ne l'y avait forcé ; que le moment n'était pas moins favorable pour la Russie puisque le mouvement de l'armée française, étant en quelque sorte une retraite, balançait les avantages que nos troupes avaient constamment obtenus et plaçait les deux cabinets dans une situation également honorable pour traiter ; que le mal réel qu'avait éprouvé la Russie venait de l'incendie et qu'il était bien constaté qu'il n'était pas de notre fait; que l'Empereur le renverrait peut-être aux avant-postes parce qu'il savait que sa famille était particulièrement attachée à l'empereur Alexandre et qu'il ne voulait point qu'il eût plus longtemps des inquiétudes sur son sort, sachant, par M. de Lauriston et par moi, que nous avions toujours eu beaucoup à nous louer de ses procédés.


  Je rejoignis M. Narishkin, qui avait dîné avec nous; je le tranquillisai sur le sort de son général et m'acquittai de tous les ordres de l'Empereur.


  Pendant ce temps, le roi de Naples et le prince de Neuchâtel lui parlaient avec leur bienveillance accoutumée. M. de Wintzingerode fut considéré comme prisonnier et envoyé en France avec son aide de camp. Je donnai de l'argent à M. Narishkin et, ayant rejoint le lendemain nos équipages, je lui envoyai une redingote, car il n'avait que son uniforme. Mon valet de chambre le trouva marchant avec la tête de notre colonne qu'ils suivirent jusqu'à Ghjat. De là on les expédia en France, sous la garde d'un officier et un gendarme. Le hasard les servit bien, car ils furent délivrés par M. Tchernychev{182}, qui les rencontra au delà de Borissov, au moment où il allait, avec un parti de cosaques, prévenir le comte de Wittgenstein du mouvement de l'armée de Tchitchagoff.


  Le duc de Trévise, qui avait évacué Moscou le....{183}, après avoir fait sauter le Kremlin et les casernes, comme il en avait reçu l'ordre, était le 27 à Mojaisk, dont on évacuait depuis plusieurs jours les blessés, avec le peu de moyens qu'on avait pu réunir. Il y était arrivé des convois de riz et le duc d'Abrantès y avait formé quelques magasins qui fournirent aux besoins des premiers arrivés.


  Le lendemain 28, nous passâmes en vue de cette ville, sans y entrer. L'Empereur reçut dans la journée des-nouvelles du duc de Tarente, que les renforts reçus par l'ennemi avaient obligé à rester dans l'inaction jusqu'au 15{184}.


  Dans la soirée, il apprit que l'arrière-garde du 5e corps avait été vivement pressée près Medyn et que Poniatowski se portait sur Ghjat par la traverse.


  En passant devant Mojaisk, l'Empereur s'était arrêté sur la route pour s'y faire rendre compte de l'évacuation et des distributions qu'il avait ordonnées pour les blessés{185}. Il s'occupa lui-même d'en faire placer un grand nombre dans ses équipages et sur tous ceux qui passaient. Quelque représentation qu'on lui fit sur leur perte inévitable, ces malheureux ayant quitté l'hôpital pour se traîner sur la route, il en fit placer partout où ils pouvaient s'accrocher, sur les couvertures des fourgons, jusque dans les fourragères et derrière les voitures déjà encombrées des blessés et des malades de Malo-Iaroslawetz. Aussi, furent-ils successivement victimes de la bonne intention de l'Empereur, qui crut les soustraire au danger que pouvait leur faire courir la barbarie des paysans russes. Ceux qui ne succombèrent pas à la fatigue, au malaise de leur position, furent victimes de la fraîcheur des nuits ou moururent de faim, car, à l'exception des blessés de la Garde et de ceux dans les équipages de l'Empereur, qui furent nourris et soignés, grâce au dévouement admirable de M. le docteur Lerminier et aux soins du premier piqueur Gy{186}, tout le monde ayant perdu ses équipages, il n'en est pas arrivé vingt à Wilna. Les gens les mieux portants n'auraient pu résister à cette manière de voyager ni se tenir sur des voitures de la manière dont la plupart étaient placés. On peut donc juger de l'état de ces infortunés, quand ils eurent fait quelques lieues. Les secousses, la fatigue et le froid, tout les accablait à la fois. On n'a jamais vu de spectacle plus déchirant.


  Je reviens à Mojaisk pour raconter un fait qui prouve combien une imagination frappée et la peur peuvent donner de forces à l'homme le plus affaibli. Les équipages de l'Empereur avaient emmené de Moscou tous les malades de sa Maison, à l'exception de deux postillons attaqués de fièvres malignes pestilentielles avec des taches. Les médecins, les regardant comme morts et d'ailleurs attaqués de maladies trop contagieuses, me déclarèrent qu'il était inutile de les transporter. Je les fis porter avec soin à l'hôpital de la Garde pour y rester avec les malades de ce corps, qui, étant dans le même état, devaient y être abandonnés. On avait pris toutes les mesures pour qu'ils fussent bien soignés et recommandés à M. Toutolmine, en cas d'évacuation. Un de ces postillons, je rapporte ce fait parce que je ne le croirais pas si je n'en avais pas été témoin, un de ces postillons, dis-je, qui avait le transport depuis douze jours{187}, que j'avais vu moribond la veille de notre départ et dont les médecins n'espéraient plus rien, comme je l'ai déjà dit, recouvrit la raison quatre jours après. Il entend parler de départ. Il apprend que l'Empereur a quitté Moscou, que les Français qui y étaient restés vont peut-être l'évacuer. Il se jette en bas de son lit ; son inquiétude ou plutôt son désespoir lui donnent des forces. Il se traîne dans la ville, se procure deux bouteilles de vin, un peu d'eau-de-vie, du biscuit, se met en route et se traîne jusqu'à ce qu'il ait rejoint nos équipages à Mojaisk. Tout le monde crut voir un revenant. On ne pouvait se persuader que ce fût le malheureux qu'on avait transporté à l'hospice de la Garde et qui donnait à peine quelques signes de vie. On le soigna et, au bout de dix jours, à la maigreur près, il était parfaitement rétabli.


  Les équipages, attelés de chevaux fatigués et mal nourris, marchaient quatorze et quinze heures sur vingt-quatre. Ils ne quittaient pas la route ; ils n'approchaient d'aucun lieu qui pût offrir quelques ressources. Dans les haltes, les conducteurs allaient avec une partie de leurs chevaux sur les côtés du chemin, cherchant quelques mauvais fourrages, quelque mauvaise nourriture dans des villages et des bivouacs abandonnés. Trouvaient-ils quelque chose ? Ils le gardaient soigneusement pour eux, dans l'incertitude où ils étaient sur ce qu'ils auraient le lendemain. Souvent, on n'avait pas même le temps d'allumer du feu. Jamais sort ne fut plus déplorable, situation plus triste, plus désespérante. La mort pouvait s'envisager sous toutes ses faces, car il était impossible d'y échapper. Les chirurgiens, les médecins, sans subsistances pour eux, sans médicaments, sans moyens de pansements, n'ayant, la plupart, pas de pain pour eux-mêmes, étaient obligés de fuir les malheureux blessés ou malades, pour lesquels ils ne pouvaient plus être un objet de consolation.


  Jusqu'à Orcha, nous avions à traverser un vrai désert, le pays, à droite et à gauche de la route, ayant été traversé, mangé, ravagé par l'armée et par les détachements qui nous avaient rejoints. On peut juger de la situation des équipages, déjà remplis de réfugiés, de femmes, d'enfants qui, ayant quitté Moscou avec nous, avaient dû recueillir les blessés de Winkovo et de Malo-Iaroslawetz, auxquels on avait encore ajouté, comme je l'ai déjà dit, ceux de Mojaisk, placés sur les impériales des voitures, sur les avant-trains, derrière, sur les malles, sur les sièges, sur les fourragères, même sur les capotes des fourgons, quand il n'y avait pas de place dessous. On peut juger du spectacle qu'offraient nos convois. A la moindre secousse, les plus mal placés tombaient ; les conducteurs n'y prenaient pas garde. Celui de la voiture qui suivait, s'il n'était pas assoupi ou distrait, n'était pas à ses chevaux ou, sans pitié, parce qu'il craignait de s'arrêter ou de perdre son rang, il passait sur le corps du malheureux qui s'était laissé tomber. Les voitures qui suivaient ne le ménageaient pas davantage.


  Jamais rien de plus affreux ne se présenta à mes yeux que la route de quarante-huit heures après notre départ de Mojaisk. La crainte de mourir de faim, de perdre ses équipages déjà trop chargés, de voir périr ses chevaux déjà exténués de fatigue et de besoin, avait fermé tous les cœurs à la pitié. Je frémis encore en racontant que j'ai vu des conducteurs faire courir exprès leurs chevaux dans des endroits raboteux pour se débarrasser des malheureux dont on les avait surchargés et sourire, comme à un succès, lorsqu'une secousse les débarrassait d'un de ces infortunés qu'ils étaient, cependant, sûrs que les roues écraseraient, si les chevaux ne les mutilaient pas avant. Chacun pensait à soi et rien qu'à soi. On croyait sa vie attachée à la conservation de son petit équipage, qui renfermait quelques provisions et on aurait sacrifié la vie de vingt hommes pour ménager les pauvres haridelles qui traînaient ce dernier trésor. Tout le monde se flattait qu'en avant on trouverait des approvisionnements, mais, à l'exception de quelques grandes villes, comme Smolensk, qui avaient quelques magasins, on n'en trouva nulle part. On nourrissait les chevaux avec le foin et la paille pourrie des anciens bivouacs, si l'on ne s'écartait pas au moins à une lieue de la route, au risque d'être pris et massacré.


  Le quartier général s'arrêta le 28 à Oupenskoje{188}. A 2 heures du matin, l'Empereur me fit appeler. Il était couché. Il m'ordonna de voir si la porte était bien fermée, de m'approcher de son lit et de m'asseoir tout prés, ce qui n'était pas dans ses habitudes. Il me parla alors de la situation générale des affaires, de l'état de l'armée dont il ne voyait pas encore ou ne voulait pas voir la désorganisation au point où elle était déjà parvenue. Il finit par me dire de lui parler franchement, de lui dire ce que je pensais. Je ne me fis pas prier et l'Empereur eut ma pensée tout entière sur les conséquences qu'aurait la désorganisation de l'armée et surtout sur les malheurs que causerait la rigueur du froid. Je lui rappelai cette réponse que l'on avait citée de l'empereur Alexandre, lorsqu'il reçut ses ouvertures de paix de Moscou, par M. de Lauriston « Ma campagne va commencer. » Je lui dis qu'il fallait prendre cette réponse à la lettre, que plus la saison avancerait et plus tout serait à l'avantage des Russes et surtout des cosaques.


  « — Votre prophète Alexandre s'est trompé plus d'une fois » , me dit-il, sans mettre cependant d'humeur dans Jeton de cette réponse.


  L'Empereur ne me parut pas persuadé de la vérité de ce que je prévoyais. Il se flattait que l'intelligence supérieur de nos soldats leur ferait trouver des moyens de se garantir du froid et d'user des mêmes précautions que les Russes ou d'y suppléer. Il ne mettait pas en doute que l'armée prendrait ses quartiers d'hiver à Orcha et Witepsk. Il n'admettait pas encore qu'il pût être obligé de se retirer derrière la Bérésina, sinon pour être plus près de ses grands magasins de Minsk et de Wilna et plus en contact avec Schwarzenberg et ses corps de la Dwina, dont les dernières opérations devaient nécessairement influer sur ses déterminations. Il ne mettait pas en doute, vu leur force, qu'ils auraient repris Polotsk et déplorait la blessure du maréchal Saint-Cyr, qui le privait, disait-il, de son lieutenant le plus capable{189}. L'arrivée des cosaques polonais qu'il attendait toujours et dont il se flattait, à l'entendre, de trouver quinze cents à deux mille sous peu de jours, lui paraissait devoir changer entièrement notre situation et la face des affaires, puisqu'ils nous garderaient et donneraient à nos soldats le temps de prendre du repos et de la nourriture. Depuis Malo-Iaroslawetz, ces malheureux n'avaient vécu que de chair de cheval et d'un peu de mauvaise bouillie ; encore ce secours n'appartenait-il qu'à ceux qui avaient été à la maraude, car les autres ne vivaient que de grillades des chevaux qui tombaient sur la route. Ces animaux étaient dépecés avant d'être morts.


  Après une heure de conversation sur l'armée, sur la Russie, sur la Pologne, sur l'état prospère de la France, sur les moyens qu'il avait de réparer ses pertes, Empereur aborda la question principale, celle pour laquelle il m'avait demandé et qu'il avait fait précéder de cette introduction. Il me dit « qu'il serait possible, qu'il était même probable « qu'il irait à Paris, après avoir fait prendre une position à « l'armée ». Il me demanda ce que je pensais de ce projet, si cela ne ferait pas un mauvais effet dans l'année, si ce n'était pas le meilleur moyen de la réorganiser, d'en imposer à l'Europe et de maintenir la tranquillité, enfin si je ne voyais pas d'inconvénients à traverser la Prusse sans escorte. Il ajouta que, « dans huit jours, l'armée « russe ne serait pas plus en état que la sienne de donner une bataille, qu'elle avait aussi besoin de repos et de se réorganiser, qu'il gelait pour les Russes comme pour nous, a que la manière dont Kutusof le suivait, sans rien entreprendre de grand, prouvait, du reste, qu'il n'en avait pas les moyens, que nous avions été si doucement et engrenant tant de séjours qu'il lui eût été facile de nous devancer ; qu'il ne pouvait ignorer que nous marchions comme une colonne de route et qu'on n'entendait pas parler de lui ». Il me dit encore « que nous trouverions un corps frais et bien organisé à Smolensk ; qu'il en avait un sur la Bérésina; que l'artillerie de ces corps et de ceux de la Dwina étaient bien attelée et assez nombreuse pour renforcer la nôtre ; que les Autrichiens et Reynier étaient un peu plus loin{190} ; que ces moyens réunis, quand même l'armée de Moldavie rallierait tout de suite les autres corps russes, nous donneraient une supériorité de moyens qui assurerait notre tranquillité pour l'hiver ; que Wilna nous fournirait des divisions, qui augmenteraient encore successivement notre force ; enfin que les immenses magasins J'habillement réunis dans cette ville pourvoiraient à tous les besoins ».


  Je répondis à l'Empereur que, par la même raison que je croyais le mal plus grand qu'il ne le voyait et qu'il ne le pensait, je n'hésitais pas pour le remède; qu'il n'y en avait qu'un seul, qui était de dater ses ordres du jour, comme ses décrets, du palais des Tuileries; que je ne m'arrêtais pas aux considérations secondaires, à ce qu'on dirait et penserait à l'armée, quand il était question de ce qu'on pourrait oser en Europe. J'ajoutai qu'il avait eu la pensée de faire la seule chose qui pût réellement [être] utile, la seule qu'un fidèle serviteur devait lui conseiller; qu'il n'y avait pas à hésiter; qu'il fallait seulement bien choisir son moment, que, quant à l'inconvénient de traverser la Prusse, on y obvierait en voyageant sous un nom supposé ; que, personne ne connaissant d'avance le voyage, les dangers à courir entraient dans les mille risques auxquels on est exposé tous les jours.


  Je cherchai à éclairer l'Empereur sur la situation réelle de l'armée; je lui représentai le mal et sa désorganisation comme d'autant plus difficiles à arrêter que le découragement de quelques chefs en était cause. De fait, ils laissaient fondre entièrement leurs corps, ne faisaient rien pour retenir le soldat, afin de ne pas avoir à se battre avec un trop petit nombre de braves que leur fidélité retenait au drapeau. Je parlai à l'Empereur de l'impression que ferait, non seulement en France mais en Europe, la nouvelle de sa retraite et, plus encore, celle des désastres auxquels il ne voulait pas encore croire et je conclus que son retour en était le contrepoids nécessaire.


  L'Empereur parut, à la fin, moins douter de mes tristes prédictions. Il pensait que sa présence pourrait seule activer assez la réunion de tous les moyens pour qu'on eût une armée dans trois mois. Il finit par me demander si je croyais qu'une démarche près de l'empereur Alexandre, maintenant que les provinces russes seraient évacuées, n'amènerait pas la paix.


  « — Pas plus qu'à Moscou, répondis-je. Notre retraite aura monté la tête de tout le monde. »


  Il était 5 heures et demie quand l'Empereur me congédia en me disant de réfléchir à ce qu'il m'avait confié, qu'il en causerait encore avec moi, après avoir parlé au prince de Neuchâtel{191}.


  Le lendemain, 29, on fut à Ghjat. Le froid était déjà bien rigoureux ; les estafettes, qui n'éprouvaient plus de retard depuis quelques jours et qui se multipliaient, puisque nous allions au-devant d'elles, étaient de nouveau interrompues depuis la veille par l'apparition de quelques partis ennemis sur nos communications. Les dernières dépêches de Paris étaient de septembre. Depuis Borowsk, le froid se faisait sentir ; la superficie du sol était seule gelée ; le temps était beau et les nuits très supportables dehors, quand on avait du feu. Ici, l'hiver se faisait déjà sentir plus fort.


  Depuis Wereia, j'avais pris l'habitude d'aller à pied. Je faisais ainsi les marches journalières et bien m'en prit, car je ne souffrais point du froid et n'éprouvai pas la moindre incommodité pendant notre longue retraite. Nous trouvâmes à Ghjat les débris d'un convoi venu de France pour la Maison de l'Empereur avec deux valets de pied. Une partie avait été pillée par les cosaques. N'ayant pas de moyens de transport pour ce ravitaillement, on distribua le secours à tout le monde et l'abondance fut au quartier général. Le Clos-Vougeot et le Chambertin se burent à l'ordinaire. On prit des forces et du bien-être en provision pour les moments de privations réelles auxquels on touchait. Chacun avait encore quelques provisions. On distribuait un peu de biscuit. Les hommes supportaient bien les longues marches qu'on faisait, malgré le froid des nuits et quelques mauvaises parties du chemin qu'un dégel de quelques heures avait rendues très difficiles mais il n'en était pas de même des chevaux. L'obligation d'aller fourrager à 2 lieues sur les flancs de la route et la mauvaise qualité de ce qu'on rapportait au risque de tant de périls et de fatigues les harassaient. Tous ceux qui n'étaient pas d'une constitution très robuste périssaient. Les réserves étaient attelées et ne suffisaient plus. On commençait déjà à abandonner des voitures.


  Jusqu'alors, les cosaques, qui suivaient notre arrière-garde, l'inquiétaient peu. L'état de notre cavalerie et la rapidité de notre marche empêchant d'envoyer des reconnaissances, on n'avait point de nouvelles de l'ennemi. Mais, comme on ne voyait point de cosaques sur les flancs de la route, nos maraudeurs de la tête de colonne s'écartaient et rentraient, n'ayant vu que des paysans qui fuyaient à leur approche. Cette facilité de se procurer des vivres eut le grand inconvénient d'inspirer une sécurité qui augmenta le nombre des isolés. Comme on ne mangeait qu'en maraude, tout le monde voulait y aller. Nos maraudeurs et traînards de l'arrière-garde n'étaient pas aussi heureux : l'ennemi en prenait un assez grand nombre chaque jour et, satisfait sans doute de ce résultat, n'affrontait que rarement nos coups de fusil.


  Le 30, le quartier général coucha à Weliczewo, mais il ne restait pas une croisée à ce joli château et on réunit, avec peine, assez de débris pour clore passablement une pièce pour l'Empereur et une pour le major général. Le bois du billard était le seul meuble encore entier. On y reçut les estafettes arriérées.


  Le lendemain, 31, le quartier général et la Garde furent à Wiasma où l'on séjourna le 1er novembre{192}. Tout ce qui avait échappé au premier incendie était en bon état. L'armée y reçut quelques distributions et les chevaux du quartier général un peu de fourrage. Le petit nombre d'habitants qui y étaient restés, lors de l'invasion, avait encore diminué.


  L'Empereur ne concevait rien à la marche de Kutusof, qui nous laissait fort tranquilles. Le temps était beau. Il répéta encore plusieurs fois que « les automnes de Russie étaient comme ceux de Fontainebleau » , et, jugeant du temps qu'il ferait dans dix à quinze jours, par celui qu'il faisait ce jour-là, il disait au prince de Neuchâtel « que c'était le temps de la Saint-Hubert à Fontainebleau, que les contes qu'on faisait sur l'hiver en Russie ne devaient effrayer que les enfants ». L'Empereur y reçut des nouvelles du général Baraguey d'Hilliers qui occupait Yelnia, d'après l'ordre qu'il en avait reçu{193}. Il y apprit aussi l'évacuation de Polotsk{194} et fit prévenir le maréchal de Bellune qu'il se rapprochait en lui ordonnant de reprendre Polotsk{195}. Il écrivit aussi à M. le duc de Bassano, pour lui annoncer son mouvement et le charger d'en instruire le prince de Schwarzenberg, le maréchal Macdonald, etc., ce mouvement ayant pour but, disait-il, « de se mettre en contact » avec ses autres corps pendant l'hiver{196}.


  Le 2, on fut à Samlowo, le 3 à Slawkowo{197}, où nous eûmes la première neige. La sécurité dont nos flancs avaient joui pendant quelques jours, l'ennemi ayant à peine suivi notre arrière-garde depuis son attaque de Medyn, n'était, croyait-on, qu'une ruse pour exciter la confiance et renouveler près de Borodino une seconde échauffourée de Woronovo; mais sa faible poursuite tenait (on le sut après) à l'incertitude oh était Kutusof sur nos mouvements, n'ayant su positivement que le 27 que notre marche contre lui n'avait été que le prélude de notre retraite. Le 28, il avait chargé Miloradovitch, auquel il donna un fort corps d'infanterie et de cavalerie, de nous atteindre et de couper nos dernières divisions avant Wiasma{198}. L'Empereur apprit cette attaque, le 3, à Slawkowo et sut que le Vice-roi, le prince Poniatowski et le maréchal d'Elchingen avaient dû soutenir le maréchal d'Eckmühl, chargé alors de l'arrière-garde{199}. Il avait déjà su, le matin, que les cosaques, qui s'étaient bornés à suivre faiblement notre arrière-garde depuis Malo-Iaroslawetz, avaient eu quelques succès le 1er novembre, dans une  attaque sur un convoi de voitures{200}, et il apprit alors que le prince d'Eckmühl, qui était chargé de l'arrière-garde et dont la marche était gênée et retardée par le grand nombre de trainards que la faim, la misère ou des maladies avaient déjà éloignés de leurs corps, était encore assez loin de Wiasma, lorsque l'infanterie russe parut. N'étant pas en force, le maréchal dut presser sa marche. Pendant ce temps, le maréchal Ney était bivouaqué en avant de Wiasma et le Vice-roi, ainsi que le prince Poniatowski, qui savaient depuis la veille que l'ennemi serrait le prince d'Eckmühl et qui avaient en conséquence ralenti leurs mouvements, prirent aussi position en avant de cette ville pour l'attendre.


  Les cosaques couvraient le pays et interceptaient à chaque instant les communications entre nos corps, quelque rapprochés qu'ils fussent. Cependant, le combat se soutint avec avantage de notre côté, dès qu'on fut en position, mais le malheur voulut que l'Empereur, qui ne s'attendait pas à ce réveil de Kutusof et pensait qu'il chercherait plutôt à nous devancer qu'à nous harceler, fût, ce jour-là, avec sa Garde, à Slawkowo. Personne n'ayant la commandement en chef, il n'y eut point d'ensemble dans les dispositions. On se battit bravement partout pendant six heures, mais seulement pour se défendre. L'ennemi, auquel cette supériorité devait faire payer cher l'audace de son entreprise, perdit beaucoup de monde, sans obtenir d'autre résultat que d'avoir fait beaucoup de mal au jet corps, dans lequel il se manifesta quelque désordre au moment où il dépassa celui du Vice-roi. Ce désordre fut encore plus grand au passage du pont{201}. Jusque-là, et tant qu'il avait dû, seul, faire face aux attaques de l'ennemi, le 1er corps avait soutenu l'honneur de sa réputation, quoique vivement harcelé et entamé par l'artillerie. On remarqua ce désordre momentané, parce que c'était la première fois que cette valeureuse infanterie rompait ses rangs et obligeait son tenace chef à céder. J'entre dans ces douloureux détails parce que c'est de là que datent la désorganisation et nos malheurs. Ce 1er corps, qui était le plus nombreux, le plus beau, l'émule de la Garde en entrant en campagne, était alors le plus défait et le mal ne fit que s'accroître. Poniatowski, le Vice-roi, Ney se battirent comme aux jours où nous étions heureux.


  L'Empereur dut donner le commandement de l'arrière-garde au maréchal Ney, dont l'énergie, la valeur s'accroissaient avec les dangers et les difficultés. L'Empereur s'occupa de rédiger une instruction sur la manière de faire la retraite. Il crut qu'elle remédierait à to us les inconvénients dont on se plaignait, par suite des attaques des cosaques. Il les comparait aux Arabes et recommandait de marcher, comme en Égypte, les bagages au centre, des demi-bataillons en tête et en queue et des bataillons en file sur les flancs, de manière à présenter au besoin du feu de tous les côtés, comme un bataillon carré{202}. Les corps pouvaient marcher à quelque distance les uns des autres et l'artillerie entre eux. Il parla beaucoup de ces dispositions qu'il regardait comme le salut assuré de l'armée, se flattant de prendre position à Smolensk. Mais le danger n'était pas seulement dans les attaques des cosaques, que nos soldats, réunis par petits pelotons, n'ont jamais craints et ont toujours tenus à distance, quand ils l'ont voulu, mais bien dans la faim, le manque de subsistances et le défaut d'ordre pour s'en procurer, qui amenait la désorganisation de tous les corps, conséquence inévitable de la rapidité des marches et de la dévastation de cette route. Il aurait fallu se borner à trois ou quatre lieues par jour, sur la route, afin de pouvoir en faire autant pour chercher des vivres sur ses flancs. De cette manière, les soldats restant au drapeau, on eût presque tout sauvé ; mais l'ennemi nous eût prévenus ou atteints ou attaqués partout et ce danger fut regardé comme celui auquel les autres inconvénients devaient être sacrifiés.


  L'Empereur, croyant que cette attaque des Russes était un mouvement général de l'armée, se détermina à s'arrêter ; il espérait avoir, en se massant près de Slawkowo, une bonne occasion de tomber à l'improviste sur son adversaire, qui croyait ne suivre qu'une arrière-garde, et de le faire repentir de sa téméraire poursuite. Mais Ney lui fit un rapport si décourageant sur ce qui s'était passé la veille, par suite du désordre du 1er  corps, qu'un autre que l'Empereur eût renoncé à ce projet de surprise. Ney annonçait qu'il occupait le défilé du bois, en arrière de Wiasma, mais que, les 1er et 4e corps s'étant retirés, il continuerait avant le jour son mouvement de retraite, pour ne pas compromettre ses troupes. Il ajoutait que la conduite tenue par le 1er  corps la veille avait donné un mauvais exemple et fait un mauvais et dangereux effet sur toutes les troupes, mais ce rapport, reçu de grand matin, ne changea pas les dispositions de l'Empereur qui, croyant toujours que toute l'armée russe était réunie, pensait qu'une vive attaque sur cet encombrement de troupes lui offrirait un glorieux résultat. Il resta à Slawkowo la journée du 4, pour prendre une bonne revanche, mais, l'ennemi n'ayant rien entrepris et les rapports décourageants de Ney se succédant ainsi que l'arrivée des différents corps qui s'encombraient, l'Empereur dut continuer son mouvement le 5. Junot ouvrait la marche, suivi de la jeune Garde, des 2e et 4e  corps de cavalerie, puis la vieille Garde, Poniatowski, Eugène et Davout, dont le corps était en dissolution. Ney faisait l'arrière-garde avec une vigueur digne de son courage et inspirait son énergie à tout ce qui l'entourait.


  Le 5, on coucha à Dorogobouje. Les estafettes continuaient à arriver régulièrement. Le temps, qui avait été plus doux pendant trente-six heures, devint tout à coup plus froid. On était sans nouvelles de l'ennemi. Kutusof nous suivait-il ? Nous précédait-il ? Cette incertitude sur ses mouvements était pour l'Empereur une contrariété et une inquiétude de plus. Il s'occupa d'organiser un corps de cavalerie pour nous flanquer{203} ; mais, à l'exception de la Garde, notre cavalerie était tellement réduite, qu'on espérait déjà peu de cette mesure. C'est là que l'Empereur, forcé de compter avec lui-même et de sonder tout à fait ses plaies, vit tout ce qu'il avait déjà perdu.


  Le 6, on fut à [Mikaheliska]. L'Empereur y reçut la nouvelle de la retraite des corps de la Dwina sur Sienne, et celle de l'arrivée du corps du duc de Bellune qui devait, pensait-il, tout rétablir{204}. Il lui fit, de nouveau, expédier le lendemain l'ordre de reprendre Polotsk, le prévenant encore, en même temps, de notre arrivée à Smolensk, où il allait, disait-il, prendre position. C'était le jour des nouvelles désagréables. L'Empereur, déjà fort préoccupé par les détails qu'il avait reçus sur le mouvement rétrograde de ses troupes de la Dvina, dans le moment où il avait le plus besoin de leur succès, fut fortement éprouvé par les premiers détails qu'il reçut sur la conspiration Malet {205}.


  Sorti dans la soirée du 22 octobre de la maison de santé qui lui servait de prison, Malet en avait assez imposé à des fonctionnaires publics et aux troupes de la garnison de Paris, pour avoir suspendu, de minuit à 9 heures du matin, l'action du gouvernement en arrêtant le ministre{206} et le préfet de Police{207} et blessant grièvement le général Hulin, commandant de Paris. Quoique cette conspiration n'eût eu, ni ne pût avoir aucun succès et que l'Empereur eût appris en même temps l'arrestation et la mise en jugement de tous les conspirateurs, l'audace de cette entreprise, dans le lieu du séjour du gouvernement, le frappa à un point extraordinaire et il ne fut rassuré sur ses suites et convaincu qu'on tenait tous les coupables et tous les fils de cette affaire qu'à la troisième ou quatrième estafette. On ne reçut point de lettres particulières de cette date ; on ne sut donc l'affaire que par l'Empereur, qui en parla comme d'une chose insignifiante et l'action d'un fou. Il n'en causa intimement, ce jour-là, qu'avec le prince de Neuchâtel et ne ménagea pas le ministre de la Police. Il pensait que cet événement, entreprise d'un fou, n'avait point ou peu de ramifications.


  Malet, ancien officier général, détenu dans une maison de santé, avait conçu le projet de faire une révolution républicaine à l'aide d'un faux sénatus-consulte et du bruit qu'il répandrait de la mort de l'Empereur. Il avait mis son projet à exécution dans la nuit du 23 octobre{208} en fabriquant des ordres au préfet de Police, aux troupes et aux concierges des maisons d'arrêt dans lesquelles étaient détenus le général Lahorie et l'adjudant-général Guidal{209}, dont il fit ses instruments. Ceux-ci, dupes eux-mêmes, dans le premier moment, disait le ministre, s'étaient portés aux casernes{210} et le préfet de la Seine{211} avait eu la faiblesse de faire préparer une salle pour le nouveau gouvernement. Les colonels Soulier, Rabbe{212} et d'autres officiers avaient, à leur tour, aussi été dupes ; ils avaient marché avec leurs troupes et fourni par là le moyen d'arrêter le ministre et le préfet de Police. Le premier avait été saisi dans son lit par Lahorie, qui s'était emparé du ministère, pendant que Guidai enlevait le préfet de Police et que Malet se portait chez le général Hulin, commandant de la place, qui fit résistance et eut la mâchoire fracassée d'un coup de pistolet. Mais l'adjudant-général Laborde{213} et d'autres officiers, revenus de la première surprise, voyant les conspirateurs en si petit nombre, s'étaient mis à la tête d'autres troupes et avaient été délivrer de leur prison le ministre de la Police et le préfet. Dés lors, le gouvernement avait repris toute l'action qu'il n'aurait jamais dû perdre et les trois conspirateurs avaient été arrêtés. A Paris, on s'était à peine aperçu de cet événement. Avant dix heures du matin tout était rentré dans l'ordre.


  D'après les rapports faits à l'Empereur, la conduite du préfet de la Seine, M. Frochot, ne fut pas exempte de reproches, et ce qu'il apprit plus tard le confirma dans cette opinion.


  Le ministre de la Guerre ne voyait pas cette conspiration comme celui de la Police.


  « — Clarke, dit l'Empereur, est convaincu que c'est une grande conspiration et qu'elle a d'autres chefs plus importants ; Savary croit le contraire. Dans le premier moment, la nouvelle de ma mort a fait perdre la tête à tout le monde. Le ministre de la Guerre, qui me vante son dévouement, n'a pas même mis ses bottes pour courir aux casernes, faire prêter serment au roi de Rome et tirer Savary de prison. Hulin, seul, a eu du courage et Laborde de la présence d'esprit. La conduite du préfet et celle des colonels est incompréhensible. Quel fond faire, ajouta-t-il avec amertume, sur les hommes dont la première éducation ne garantit pas les sentiments d'honneur et de fidélité ? La faiblesse et l'ingratitude du préfet et du colonel du régiment de Paris, un de mes anciens braves dont j'ai fait la fortune, m'indignent. »


  Ces premiers détails faisaient désirer vivement à l'Empereur de recevoir l'estafette suivante, afin de connaître les résultats de l'enquête qu'on suivait.


  « — Cette levée de boucliers, disait-il, ne peut être l'ouvrage d'un homme »


  En se rendant à Pnevo{214}, il me demandait à chaque instant si je ne voyais pas l'estafette. Les détails qu'elle apporta confirmèrent ce qu'avait mandé le duc de Rovigo, mais le général Clarke, voyant toujours dans cet événement une vaste conspiration, ce qu'il mandait préoccupait toujours l'Empereur, que la conduite des personnes compromises indignait à un tel point, qu'il en parlait sans cesse.


  « — Rabbe est une bête, me dit-il. Un grand imprimé et un cachet lui en auront imposé. Mais Frochot, homme d'esprit et de tête, comment a-t-il été entraîné, abusé ? C'est un vieux jacobin. La République l'aura encore tenté{215}. Habitué aux révolutions, celle-là ne l'aura pas plus étonné que les dix qu'il a vues avant. Ma mort lui aura paru probable; il aura pensé à conserver sa place avant de réfléchir à ses devoirs. Il a peut-être prêté vingt serments et il a oublié celui qui le liait à ma dynastie, comme les autres. Être le premier magistrat de Paris et faire préparer, sans résistance, dans l'Hôtel de Ville, dans son propre logement, la salle des conférences pour des conspirateurs, ne pas prendre une seule information, pas une mesure pour s'opposer, ne pas faire une démarche pour défendre l'autorité de son légitime souverain ! {216}. Il faut qu'il soit du complot, car une telle crédulité ne peut se concevoir de la part d'un homme tel que Frochot. Cambacérès et Savary ont eu un grand tort de ne pas lé faire arrêter. Il est plus traître que Malet, auquel j'ai pardonné quatre fois et qui conspirait toujours{217}. Quant à galet, c'était son métier ; ma clémence lui pesait ; c'est un fou. Mais Frochot, conseiller d'État, chef de l'administration du premier département de France, homme comblé par moi, voilà une trahison et une lâcheté révoltantes ? Celui-là n'avait pas la peur de mourir de faim, s'il perdait sa place. Il a perdu son honneur. Croit-il qu'il soit moins précieux que sa place ? Malet, l'eût-il fait premier ministre, il ne lui sauvait pas la honte de trahir ses devoirs et son bienfaiteur. Je sais bien qu'il n'y a pas toujours grand fond à faire sur les hommes qui, ne faisant de la carrière des armes qu'un métier, une spéculation, sont prêts à servir indistinctement tous ceux qui paient leurs dangers par des appointements, mais un premier magistrat, un homme qui a de la fortune et des enfants, un homme qui leur doit l'exemple de la fidélité à son souverain, qui est le premier de tous les devoirs ! Je ne puis croire à cette lâcheté{218}.


  L'Empereur était indigné. Il paraissait blessé au fond de l'âme :


  « — Avec les Français, ajouta-t-il, il faut, comme avec les femmes, ne pas faire de trop longues absences. On ne sait en vérité ce que des intrigants parviendraient à persuader et ce qui arriverait, si on était quelque temps sans nouvelles de moi. Cependant c'est ce qui peut arriver, si les Russes ont le sens commun. »


  D'après ce que me dit encore l'Empereur, et ce qu'il raconta aussi à Duroc et à Berthier, qui me le répétèrent, il était revenu sur le compte du ministre de la Police et comprenait, mieux peut-être qu'on ne le faisait à Paris, comment il avait pu être surpris et enlevé, cette conspiration n'ayant été que la combinaison et l'action de Malet. Clarke continuait à soupçonner des conspirateurs de tous rangs : le nom de M. Frochot, qui se trouvait compromis, donnait crédit à cette opinion dans l'esprit de l'Empereur.


  Le prince de Parme{219} et le duc de Rovigo étaient heureusement d'un avis opposé. Ce dernier continuait à présenter Lahorie comme une dupe et n'ayant rien su avant qu'on vint le chercher à sa prison. Les rapports du préfet de Police et d'autres étaient dans le même sens{220}.


  Quoique les coupables fussent en jugement et la chose terminée, l'exemple qu'avait donné cet audacieux Malet et la conduite qu'avait tenue le préfet de la Seine fournissaient à l'Empereur matière à beaucoup de réflexions. Il était surtout occupé de la sensation que cet événement devait produire en Europe. La possibilité démontrée d'une telle entreprise, quoique le résultat eût démontré l'impossibilité du succès, lui paraissait déjà une atteinte grave contre le pouvoir, un moyen de troubles et de tentatives pour quelques cerveaux brûlés, agents de l'Angleterre. A Paris, il eût oublié cet événement au bout de vingt-quatre heures : à 600 lieues et dans un moment où l'on pouvait être quelque temps sans nouvelles de lui et de l'armée, cette circonstance était faite pour donner des inquiétudes. Ce qu'un seul homme avait pu concevoir au fond de sa prison et exécuter à l'aide d'une fausse nouvelle, un quart d'heure après en être sorti, au sein de la capitale, sous les yeux d'un gouvernement ferme, d'une administration vigilante, pouvait tenter d'autres intrigants. Telles étaient les réflexions qui se présentaient en foule à l'esprit de l'Empereur, comme au nôtre, et auxquelles les circonstances où nous nous trouvions étaient faites pour donner plus d'importance.


  Les détails des graves événements qui sont venus fondre sur l'Empereur à Mikhaïlewska m'ont fait interrompre le compte que je rendais des dispositions militaires qu'il avait prescrites. Nous l'avons laissé prescrivant au duc de Bellune de reprendre Polotsk et lui annonçant qu'il allait prendre position à Smolensk. Dans cette pensée, l'Empereur fit quitter le 7 la route au prince Eugène pour le porter sur Doukhovchtina, afin qu'il se trouvât de suite en ligne{221} ; mais, pendant ce temps, les troupes du général Baraguey d'Hilliers, qu'il croyait à Yelnia, se retiraient à Smolensk{222} et le maréchal d'Elchingen soutenait un vif combat avant Dorogobouje{223} ; Platow suivait le prince Eugene et, comme on l'apprit à Smolensk, l'armée de Kutusof marchait parallèlement à nous, par Ermakova, sur Yelnia. L'Empereur, qui parlait depuis quelques jours du projet de prendre position à Smolensk, annonça tout haut ce jour-là que l'armée allait prendre ses quartiers d'hiver à Witespk et Orcha.


  Le 7, on fut à Pnewo. Le froid devenait de plus en plus vif, mais tout le monde croyait trouver le terme de ses privations et, par conséquent, de ses plus grands maux, dans les magasins de Smolensk et dans les cantonnements annoncés par l'Empereur. Tous les visages étaient donc plus gais. La vue d'un convoi de vivres, expédié de Smolensk à l'arrière-garde du maréchal Ney, rappelant d'autres temps et même d'autres idées, remonta le moral des plus abattus. Chacun crut à l'abondance et, par conséquent, toucher au port. L'Empereur s'en flattait plus que personne et il le répéta plusieurs fois. Il voyait déjà son armée en ligne. Le froid avait été et était vif, mais le temps était clair et le soleil se montrait. Smolensk apparaissait à tout le monde comme le terme de ses privations. Cependant, depuis Mikhaïlewska, l'aspect de la route était horrible par la quantité de cadavres de nos blessés évacués qu'on y trouvait, la plupart morts de froid ou de faim ou abandonnés par ceux chargés de les transporter. La route était, aussi, couverte d'isolés; mais, ce jour-là, il régnait moins de désordre. Quelques soldats rallièrent leurs drapeaux, afin d'avoir part aux distributions qu'on espérait. L'Empereur le remarqua et ce fut, un moment, une consolation pour lui. A la fin de la journée, le temps devint humide et parut tourner au dégel, ce qui rendait le chemin difficile pour l'artillerie et les transports. Heureusement le froid reprit, car tous seraient restés embourbés, si les routes se fussent défoncées. Pendant ce temps, le Vice-roi, qui marchait dans la direction de Witepsk, était vivement serré par Platow et toute sa nuée de cosaques.


  le quartier général fut à Beredikino{224}. L'Empereur eut, un moment, le projet de pousser de sa personne jusqu'à Smolensk, mais le froid, qui avait repris, ayant glacé la superficie de la neige fondue par le dégel, la route était devenue impraticable, notamment le soir. La crainte que son départ n'entraînât la nuée des isolés et ne causât du désordre la nuit à Smolensk, décida aussi l'Empereur à attendre au lendemain et il fut bien inspiré dans cette circonstance, car même les gens à pied avaient de la peine à se tenir sur la route. On peut juger de l'état des chevaux, dont aucun n'était ferré, comme l'exige l'état de ce climat. Déjà fort affaiblis par la fatigue et par les privations, ces animaux tombaient à chaque pas, ne pouvant trouver un appui pour se relever. Après quelques vains efforts, ils restaient étendus et il était impossible de leur en faire faire de nouveaux pour les remettre sur pied. Le glissant du chemin en fit abandonner un très grand nombre. C'est de la que datent les grands désastres de notre retraite.


  Presque tout le monde marchait à pied; l'Empereur qui suivait dans sa voiture, avec le prince de Neuchâtel, le mouvement de la Garde, en descendait deux ou trois fois chaque jour et marchait aussi pendant quelques temps en s'appuyant tantôt sur le bras du prince, tantôt sur le mien, tantôt sur celui d'un de ses aides de camp. La route et ses bords étaient couverts de cadavres de blessés morts de faim, de froid et de misère. Jamais champ de bataille n'a présenté tant d'horreur. Et cependant, comme je l'ai déjà dit, en dépit de nos misères et de ces scènes d'horreur, la vue des clochers de Smolensk, par un temps clair, avec le soleil qui se montrait, avait ranimé les plus abattus : beaucoup de personnes avaient repris leur gaieté. Ne devait-on pas cette insouciance à ce que les dangers que chacun courait personnellement émoussaient la pitié qu'aurait inspirée, dans d'autres circonstances, le douloureux spectacle qu'on avait sous les yeux ?


  Le 9, vers midi, nous revîmes Smolensk. L'Empereur, qui avait fait d'avance toutes les dispositions qu'exigeaient les circonstances, s'occupa de suite des distributions à faire à l'armée. L'état des magasins n'était malheureusement en rapport ni avec ce qu'il espérait, ni avec les besoins mais, peu d'hommes ayant rejoint leur drapeau, le désordre donna le moyen de satisfaire ceux qui s'y trouvaient. C'était l'essentiel, car ces braves gens avaient bien besoin d'être encouragés. Le nombre de ces courageux et fidèles soldats n'était, hélas, pas bien considérable. Le générai Charpentier{225}, gouverneur, ayant été mal secondé par les administrations et par les chefs des troupes, n'avait pu réunir que de faibles approvisionnements, quoique ce fertile pays eût conservé ses habitants, en général assez bien disposés quand on ne les vexait pas trop. Le gouverneur, ne connaissant que depuis cinq jours notre retraite{226}, avait mis tout en œuvre pour faire manutentionner et fournir aux besoins de notre arrière-garde, à laquelle tout avait été successivement envoyé. Ayant peu de boulangers et le rapide mouvement de l'armée ayant empêché ses administrations qui, au reste, n'existaient pour ainsi dire que de nom, de prendre les devants et de manutentionner, on ne put même tirer parti de toutes les ressources qu'auraient pu fournir les magasins de cette ville. Chacun songeait à son propre salut et marcher le plus vite possible paraissait à tout le monde le véritable secret d'échapper au danger. Comment obtenir un service quelconque des boulangers et des autres employés avec cette disposition des esprits qui portait le désordre au dernier degré ? Beaucoup d'officiers, même supérieurs, manquant de tout, donnaient le mauvais exemple de ce sauve-qui-peut et couraient, isolés, à la tête de le colonne sans attendre leur corps, afin de trouver à manger.


  L'arrivée et le séjour à Smolensk furent marqués pour l'Empereur, comme pour l'armée, par de nouveaux malheurs, car on peut donner ce nom & mie affaire qui, outre qu'elle découvrait nos flancs, nous priva d'un renfort de troupes fraîches qui devaient remonter le moral de nos hommes fatigués et arrêter un ennemi qui était aussi fatigué que nous. L'Empereur devait compter sur le corps de Baraguey d'Hilliers, récemment arrivé de France{227}, auquel il avait donné ordre de prendre position sur la route de Yelnia, mais son avant-garde, postée désavantageusement à Ljachewo, sous les ordres du général Augereau, qui avait mal reconnu sa position et encore plus mal placé ses troupes, fut cernée, attaquée et prise{228}. Ne le voyant pas se garder, l'ennemi, qui l'observait et était instruit d'ailleurs par les paysans, en profita, et le général Augereau capitula avec plus de 2 000 hommes devant une avant-garde russe, dont plus de la moitié devait être prise par lui, s'il se fût seulement rappelé du nom qu'il portait{229}. Cet échec fut, sous plus d'un rapport, un malheur. Outre qu'il nous priva d'un renfort nécessaire de troupes fraîches et des magasins formés sur ce point, qui nous eussent été très utiles, il encouragea un ennemi que nos malheurs et les privations qu'éprouvaient nos soldats affaiblis de Moscou n'avaient pas encore accoutumé à de tels succès. L'Empereur et le prince de Neuchâtel attribuèrent, hautement, cet événement à l'imprévoyance du général Baraguey d'Hilliers qui n'avait, disaient-ils, rien vu par lui-même{230}, et surtout à l'incapacité du général Augereau. Les officiers qui étaient sur les lieux parlaient de cette affaire avec amertume et ne justifiaient point ces officiers généraux. Quant l'Empereur, il rejeta sur cet événement l'obligation où il se vit de continuer son mouvement rétrograde et d'abandonner Smolensk, dont il se flattait encore, peu de jours et peut-être même peu de moments avant, de faire le principal poste de son avant-garde pendant les quartiers d'hiver.


  Cet événement, la perte de Witepsk{231} et le revers du Vice-roi, qu'on apprit le lendemain{232}, furent les premières clartés qui frappèrent réellement l'Empereur sur sa position et sur les conséquences que ces désastres pouvaient avoir. Il reconnut, dès lors, l'impossibilité de prendre, comme il le disait encore quarante-huit heures avant, position à Orcha et Witepsk. Il apprit aussi que le duc d'Elchingen, qui faisait l'arrière-garde, avait eu un engagement avec les cosaques en avant de Doregobouje{233}. Tout semblait se réunir pour accabler l'Empereur pendant son séjour à Smolensk. Les événements, dont je viens de rendre compte, ne lui permettant plus d'exécuter son projet et de prendre position à Smolensk, il dut rappeler le Vice-roi. Les détails qu'il reçut sur les pertes qu'il avait éprouvées en exécutant ce mouvement étaient très fâcheux, mais ceux-là étaient au moins honorables, ce qui était une consolation.


  Les bords fangeux du Vop ayant arrêté le 4e corps le 9, dans son mouvement pour nous rejoindre, la Garde italienne, à défaut de pont, l'avait passé â gué, malgré les glaçons et la présence d'un ennemi supérieur; l'artillerie, enfoncée dans la boue, après de vains efforts, les chevaux harassés, épuisés, n'ayant pu l'en tirer, avait dû être abandonnée en partie. Tout ce que peut le courage, tout ce que peuvent le dévouement et l'exemple d'un chef valeureux avaient vainement été mis en usage. Assaillie de toutes parts, le 10, par des forces supérieures, l'infanterie italienne s'était couverte de gloire ; elle avait repoussé en queue la nuée des cosaques de Platow qui l'assaillaient, pendant qu'elle culbutait en tête la cavalerie d'Ilovaiski qui voulait lui barrer le passage et l'empêcher d'entrer à Doukhovchtina, où le Vice-roi établit son quartier général et d'où il se rendit à Smolensk pour rejoindre l'armée.


  La proclamation de Kutusof à son armée, datée de Spas le 31 octobre, parvint à l'Empereur pendant son séjour à Smolensk{234}.


  Il fit tout au monde pour y rallier les corps sans arrêter le mouvement de l'armée. On fit beaucoup de distributions et on prit des mesures pour donner davantage à Orcha-et sur les autres points que l'Empereur croyait mieux approvisionnés. Il s'occupa aussi de l'évacuation du peu qu'il y avait à l'arsenal, comme si l'armée n'avait pas déjà plus de matériel que les attelages n'en pouvaient mener, comme si ces trophées, comme il appelait ce qu'on abandonnait, devaient avoir plus de prix pour l'ennemi à Smolensk que ceux que nous semions chaque jour sur les chemins. Nourrissant la pensée qu'il allait prendre position, l'Empereur n'avait ou ne voulait avoir aucune espèce de prévoyance. Il n'y a pas de doute qu'on aurait bien plus conservé et sauvé, si on avait fait à temps les sacrifices que les circonstances exigeaient, mais on laissait à la charge de deux ou trois malheureux chevaux, des pièces et des caissons auxquels il en aurait fallu six et, pour ne pas avoir abandonné tt temps un ou deux caissons ou canons, on en perdait quatre ou cinq, six jours plus tard, On allait au jour le jour, ne voulant pas, comme l'on dit, faire la part du diable, et on en fit, en détail, une immense à l'ennemi.


  Il semblait que l'Empereur s'attendait à un miracle en sa faveur pour changer la température et arrêter la destruction qui nous frappait de toutes parts. Toute son attention était portée sur la Garde, qu'il espérait sauver du désastre, parce qu'elle conservait encore son ensemble. Un général de l'artillerie de ce corps hasarda un jour de lui proposer de sacrifier quelques pièces pour ne pas épuiser les attelages déjà harassés et réduits au-dessous des besoins, mais il ne fut pas écouté. Les généraux de l'armée et les officiers voyaient le mal, mais, par cela même qu'ils prévoyaient que rien ne pourrait l'arrêter, ils faisaient peu pour conserver quelques jours de plus ce qu'ils savaient devoir perdre quelques jours plus tard. En général, on était si las de la guerre, si désireux de se reposer, de revoir un pays moins ennemi, de ne plus faire de ces expéditions lointaines, que le grand nombre s'aveuglait sur les résultats présents et sur les conséquences de ces désastres, en pensant qu'ils seraient une leçon utile pour l'Empereur et qu'ils calmeraient son ambition. Cette opinion était générale. On peut donc juger de l'influence qu'elle eut sur les inévitables embarras de notre situation et combien elle les aggrava en empêchant d'y remédier. On eût dit à la conduite, à l'insouciance de beaucoup de gens, que la leçon, comme on l'appelait, ne pouvait être trop forte et que ce n'était pas avec le sang français que l'adversité la donnait à l'Empereur. Comme il voyait le mal, vivait, marchait au milieu du désordre et de ces scènes de désolation, les mieux intentionnés se croyaient dispensés de lui en parler, même d'en rien témoigner.


  Hélas ! l'Empereur se faisait illusion, et cette erreur entraînait notre perte. Les chefs voyaient le salut de l'avenir dans l'excès même du mal et l'Empereur ne voyait pas ce mal aussi grand qu'il était. Il croyait réellement toucher au terme de ses sacrifices, pouvoir s'arrêter, pouvoir établir l'armée comme le prouve assez sa fatale insistance pour tout emmener, pour tout conserver, qui fut cause qu'il perdit tout. La fortune l'avait trop longtemps comblé de ses faveurs; il ne put se croire tout à fait abandonné d'elle. Le froid, déjà vif, était cependant supportable. Chacun voulait croire, comme l'Empereur, qu'il n'augmenterait pas avant qu'on fût en position. L'espoir de trouver des magasins et, par conséquent, une subsistance assurée, était le seul vœu qu'on formât alors. C'eût été, en• effet, dans ce moment, le remède à tous les maux. On se voyait déjà dans un meilleur pays. Les Russes nous avaient si mollement suivis, ils inquiétaient si peu notre marche, comparativement à ce qu'ils auraient pu tenter, qu'on les regardait comme ayant autant besoin de repos que nous. Smolensk et lés ressources qu'on avait pu s'y procurer, la température un peu moins froide, avaient donc ranimé tous les esprits, réveillé les plus minces courages. On se croyait près du port et chacun rassemblait ses forces, croyant y arriver sous peu de jours.


  Pendant ce temps, je m'occupais jour et nuit de réorganiser les équipages de l'Empereur. J'avais envoyé d'avance pour faire forger des fers à trois crampons pour tous les chevaux. J'y employai même les ouvriers de l'arsenal pendant la nuit, au moyen d'une forte rétribution.


  Ils travaillaient, pendant le jour, pour l'artillerie. Je fis prendre autant de provisions qu'on put en avoir, même l'argent à la main. Je fis brûler un grand nombre de voitures et d'équipages, précaution que j'avais déjà prise depuis dix jours, à mesure qu'il périssait quelques chevaux. Je me ménageai par là des réserves. L'Empereur avait eu beaucoup de peine à consentir à cette mesure. Voyant sa répugnance, je ne lui parlai plus de rien; je pris tout sur moi et ne conservai, en sus des fourgons de provisions et de malades, que la voiture dans laquelle étaient MM. de Beauvau, de Mailly et de Bausset ; ce dernier avait la goutte{235}. Je donnai l'exemple; les chevaux éclopés ou affaiblis furent abandonnés. Enfin, après quarante-huit heures de séjour, les équipages se réunirent en marche en assez bon état. Les chevaux avaient été ferrés ; les maréchaux avaient travaillé nuit et jour ; j'avais présidé moi-même à tous ces détails et c'est à cette précaution que je dus le salut des hommes de mon service, qui reçurent des distributions jusqu'à Wilna.


  Pendant le séjour de Smolensk, l'Empereur monta chaque jour à cheval, visita encore la ville et ses environs, comme s'il eût voulu la conserver. Il était déjà fort soucieux et le devint encore plus après l'affaire du Vice-roi. L'état dans lequel il vit l'armée traverser cette ville le convainquit, je crois, que le mal était plus grand qu'il n'avait voulu se le persuader. Il se flattait cependant toujours que les conséquences n'en seraient pas aussi funestes qu'on semblait alors le prévoir. Il ne doutait pas de- pouvoir faire prendre position à l'armée, dés qu'il aurait rejoint ses corps de Volhynie et de la Dwina. Il attendait l'arrivée des levées de cosaques polonais qu'il avait annoncé devoir trouver près de Smolensk. A cet égard, était-il dans l'erreur ou annonçait-il ce renfort pour faire illusion aux autres ? Je l'ignore, mais le fait est que l'on ne s'occupait que faiblement en Pologne de ces levées. Nos communications étaient interceptées depuis plusieurs jours ; on n'avait plus de nouvelles de France ni de Wilna, pas même des corps de la Dwina.


  Ces circonstances n'étaient pas celles qui préoccupaient le moins l'Empereur qui montrait, au reste, une force de caractère, une impassibilité qui fâchaient quelquefois ceux qui l'approchaient mais qui était faite pour remonter les plus abattus. Tous ceux qui avaient de l'argent (et tout le monde en avait) trouvèrent à Smolensk des ressources. Des provisions y étaient arrivées de France pour la Maison de l'Empereur, du riz et beaucoup d'autres approvisionnements pour l'armée. Le marchand de vin de l'Empereur, qui avait apporté par spéculation une grande quantité de vins, d'eau-de-vie et de liqueurs, vendit tout au poids de l'or. On avait déjà souffert tant de privations que les soldats mêmes dépensaient tout ce qu'ils avaient pour se procurer une bouteille d'eau-de-vie.


  Le 14, l'Empereur quitta Smolensk, après avoir assuré en farine les subsistances du duc d'Elchingen, qui faisait l'arrière-garde et devait arriver le soir même. On fut à Korytnia où l'on arriva d'assez bonne heure{236}. La route, très montueuse, était si difficile qu'on dépassa les équipages qui étaient partis de la veille. Elle n'était qu'une glace ; aussi les rapides montées et les descentes, très fréquentes dans cette partie, étaient-elles déjà couvertes de chevaux abandonnés qui n'avaient pas pu se relever. Les chefs étaient si insouciants, les cavaliers, les soldats du train si fatigués, leur temps était tellement employé par les marches ou la recherche des subsistances, que l'artillerie comme la cavalerie n'avaient pas un cheval ferré à glace. C'est à ce manque de ferrure qu'il faut attribuer la plus grande partie de nos pertes et, par conséquent, à notre imprévoyance. Les forges avaient été abandonnées sur les chemins ; celles des habitants étaient dépouillées de leurs soufflets et de leurs outils ; nos maréchaux n'avaient point de clous ; on ne trouvait pas de fer, pas de charbon. C'est au point que l'arsenal, à Smolensk, en manquait et que je dus en envoyer chercher à trois lieues avec une escorte de gendarmes, au risque de les voir enlevés par les cosaques qui avaient fait l'expédition contre le Vice-roi et qui nous serraient de toutes parts.


  Une heure après l'arrivée à Korytnia, on apprit que les cosaques venaient d'attaquer, à une lieue de nous, un petit parc d'artillerie et le convoi militaire qui portait les trophées enlevés à Moscou{237}, ainsi que les équipages de l'Empereur, qui venaient de joindre ce parc et que nous venions de dépasser. Ils avaient profité du moment où, étant obligés d'arrêter la colonne pour doubler les attelages et gravir une de ces montagnes de glace, il s'établissait, entre la tête et la queue de cette colonne, un intervalle qui empêchait les faibles détachements chargés de leur garde de pouvoir tout défendre. Les cosaques prirent une dizaine de chevaux, des fourgons de l'Empereur qu'ils pillèrent parce que la peur des conducteurs les leur avait fait précipiter dans un ravin. Le caisson des cartes fut de ce nombre. Les cosaques éparpillèrent tout et emportèrent peu de choses. On aurait presque tout recouvré, si un nouveau hourra, à la tête de la colonne, n'eût pas effrayé au point que les hommes du train abandonnèrent tout ce qui les gênait pour courir. Nos isolés achevèrent le pillage de ces objets, car on sut après, mais trop tard pour les recouvrer, que les cosaques, apercevant des troupes, s'étaient immédiatement retirés. L'artillerie perdit la moitié de ses attelages ; la plupart des officiers du quartier général perdirent leurs effets. Je fus de ce nombre.


  La perte des cartes était faite pour contrarier beaucoup l'Empereur mais il ne témoigna aucun mécontentement, même contre ses gens. Cet événement rendit tout le monde plus circonspect et eut l'avantage de ramener, pendant quarante-huit heures, sur la route beaucoup de ceux qui s'en écartaient pour vivre. Telle était notre situation qu'on est obligé de mettre en doute s'il y avait un avantage réel à rallier des malheureux qu'on ne pouvait nourrir ! La difficulté de faire suivre le peu d'artillerie qui restait aux corps ralentissait extraordinairement leur marche ; il aurait fallu ne faire que trois lieues par jour et les marches étaient nécessairement de plus du double, car la saison autant que les considérations militaires nous pressaient beaucoup.


  Pendant la nuit, l'Empereur me fit appeler et me parla, comme la première fois, de la nécessité de son retour en France{238}. Il me renouvela toutes les questions qu'il m'avait déjà faites sur l'armée, sur le passage en Prusse, etc., en me demandant si j'avais réfléchi à ce projet. Il commençait à voir la désorganisation de l'armée, mais il se flattait que sa jonction avec les corps qu'elle trouverait à la Bérésina rétablirait promptement l'ordre, puisque ceux-ci, bien organisés, se chargeraient de l'arrière-garde et de tenir les positions, pendant qu'il rallierait les troupes de Moscou. Il se plaignit encore amèrement du général Baraguey d'Hilliers, aux mauvaises dispositions duquel il attribuait la perte de la plus grande partie du corps qui était à Smolensk. Il rejetait sur lui l'obligation où il se trouvait de continuer sa retraite et de perdre sa ligne de Witepsk et d'Orcha, qu'il s'était jusqu'alors flatté de garder.


  Le désappointement qui était nécessairement résulté de ce changement dans les projets trop annoncés des quartiers d'hiver et l'effet que ces événements avaient produit sur l'armée n'étaient pas une des moindres causes du mécontentement que montrait l'Empereur.


  « — Depuis Baylen, répétait-il, il n'y a pas eu d'exemple d'une capitulation comme celle-ci en rase campagne. »


  Il me parla encore des cosaques polonais qui devaient, disait-il, nous rejoindre sous peu de jours. Il énumérait les détachements qui avaient renforcé le prince de Schwarzenberg et les autres corps et se plaisait à citer ceux qui devaient venir successivement et dont plusieurs avaient déjà quitté Wilna, d'où d'autres étaient prêts à partir. L'Empereur se flattait toujours de pouvoir tout rétablir et de prendre même une attitude imposante, dés qu'il aurait à sa disposition les magasins de Minsk.


  « — Je trouverai à chaque pas des renforts, me disait-il, tandis que Kutusof s'affaiblira comme moi par les marches et qu'il s'éloignera de ses réserves. Il reste dans un pays que nous avons épuisé. Les magasins sont là pour nous. Les Russes y mourront de faim. »


  Hélas ! la fatalité, le malheur nous poursuivaient et éprouvaient l'Empereur de toutes les manières, car, tandis qu'il parlait avec tant de confiance de ces magasins qu'il regardait comme l'ancre du salut de l'armée, ils tombèrent, le lendemain 16, au pouvoir de l'ennemi, comme on l'apprit peu après{239}.


  Bien qu'il cherchât à faire illusion aux autres, l'Empereur était péniblement affecté. La privation de toute nouvelle de France était sa plus grande contrariété et il ne s'en cacha pas avec moi. On était réduit â expédier, de deux jours l'un, des petits billets pour Wilna par des Polonais ou dos gens qu'on tâchait de déterminer par de fortes récompenses. Souvent on ne leur demandait que de porter des billets insignifiants à un bureau de poste dont les communications avec l'Allemagne fussent ouvertes. On donna un jour 2 500 francs à un Juif pour faire parvenir quelques lignes l'Archichancelier. M. Daru, qui l'expédiait, profita de l'occasion pour écrire aussi trois lignes à sa femme : cette lettre seule parvint. Comment était-elle arrivée ? Mme la comtesse Daru l'ignorait elle-même. Elle avait une lettre de son mari et l'Impératrice pas un mot de l'Empereur{240} ! La police et la poste en furent en émoi. La lettre de M. Daru, fort rassurante comme on peut l'imaginer, après avoir fait grand plaisir à sa famille, fit grande sensation à Paris. Mme Daru la montra et l'écriture de son mari était trop connue pour qu'on pût douter de son authenticité. On se perdait en conjectures. Des nombreuses dépêches expédiées par des officiers déguisés ou des gens du pays, une ou deux seulement parvinrent à leur destination. Comme on n'écrivait qu'en chiffre sur les affaires, l'Empereur n'attachait aucune importance à ces lettres que de donner à Paris et à Wilna des nouvelles de l'armée et des siennes, et on n'en reçut pas.


  Depuis que le Vice-roi nous avait rejoints{241}, on marchait sur une seule colonne et par la même route. On peut juger de l'encombrement qu'il y avait aux déifiés. Les montées et les descentes étaient continuelles, la route une glace sur laquelle même les hommes à pied avaient de la peine à se tenir. Aussi versait-il à chaque instant des voitures, des fourgons, qui barraient le passage. Tout le monde se pressait et personne ne s'occupait de mettre de l'ordre. Sûr d'être mal obéi et que l'ordre établi ne s'exécuterait que pendant un moment, l'état-major général ne prescrivait aucune mesure. Comme toujours, on laissait toute latitude à l'intelligence des chefs, sauf à improuver au besoin. Ils voyaient le mal, mais, réfléchissant qu'on ne gagnerait rien à l'empêcher puisqu'il se reproduirait l'instant d'après, ils ne faisaient rien pour arrêter le désordre qui croissait de toutes parts, autant par l'effet de ce désordre même que par la contagion du mauvais exemple non réprimé. Quel moyen, d'ailleurs, d'exiger un service, une chose pénible de l'homme auquel on ne donnait rien à manger et par un temps où ses doigts gelaient s'il les laissait à l'air ? Quel moyen de faire des dispositions quelconques, quand on marchait sans discontinuer, quand les officiers d'état-major avaient perdu leurs chevaux, quand ils ne pouvaient, le plus souvent, aller qu'à pied pour transmettre les ordres dont ils étaient porteurs, enfin quand tout le monde était entassé sur le même chemin et flanqué par des cosaques qui ne nous perdaient presque plus de vue ? Il ne restait pas une brigade de cavalerie en état de couvrir notre mouvement. Les chevaux exténués, non ferrés, ne pouvaient marcher. C'étaient les hommes qui les traînaient par la bride. A moins de prendre dans la Garde, qui était aussi fort affaiblie, il ne nous restait pas assez de moyens en cavalerie pour pousser une reconnaissance qui fût assez forte pour donner des nouvelles positives sur la position de l'ennemi. Aussi ne l'essaya-t-on pas, quoique l'Empereur eût, depuis la veille, le pressentiment que l'ennemi était en mouvement pour tenter quelque opération contre nous.


  Quelques coups de canon tirés sur la Garde près de Korytnia, par un corps où l'on crut reconnaître de l'infanterie, confirmèrent l'Empereur dans l'opinion où il était que l'ennemi attaquerait. On sut plus tard que c'était le corps d'Ostermann{242}. Il n'entreprit rien dans ce moment. On ne trouvait pas un paysan, pas un homme, pour servir même de guide. Aucun moyen d'avoir des nouvelles ! Quelques détachements de Polonais, de la Garde, envoyés à la découverte, revinrent après avoir sabré quelques cosaques, qu'ils avaient poussés sur un gros corps qui les obligea à rétrograder, et ils ne ramenaient pas un cosaque qui pût donner des renseignements sur les troupes qui étaient près de nous. Nous étions comme des gens au secret, auxquels on permet de respirer le grand air ; nous ne savions pas ce qui se passait autour de nous. L'Empereur nous avait dit, dès Smolensk, que le succès obtenu par l'avant-garde russe sur le général Baraguey d'Hilliers monterait les têtes et que Kutusof serait forcé de sortir de son inaction. Il ne se trompa pas, mais l'ensemble, l'attitude encore militaire de la Garde, le rassuraient sur les suites d'une affaire, quelle qu'elle fût.


   


  CHAPITRE VI


  LA RETRAITE — II. — De Krasnoë à Smorgoni.


  Krasnoë. — Les manœuvres de Ney et de Davout. — Orcha. — Passage de la Bérésina. — État de l'armée. — Molodetchna. — Le 29' bulletin. — Préparatifs de départ.


  Pendant que nous étions à Korytnia, le général Ojarowski entrait à Krasnoë {243} et y enlevait un bataillon italien{244}, c'est-à-dire une centaine d'hommes, car nos bataillons ne pouvaient s'évaluer dès lors à une compagnie ; mais l'arrivée d'un détachement de la Garde le fit décamper au plus vite et il se retira sur Kutkowo.


  Le 15{245}, le quartier général continua le mouvement sur Krasnoë{246}. Comme je l'ai déjà dit, nos marches étaient beaucoup trop fortes pour l'artillerie et les transports. Il en résultait que les derniers corps, chargés de faire tête à l'ennemi, étaient fort retardés par la nécessité de tout rallier et de ramasser tout ce qui restait en arrière ; même le peu d'artillerie qui restait à ces corps et qu'il leur était si important de conserver était, pour eux, un embarras, à cause de l'état des chemins et de l'affaiblissement des chevaux.


  En nous rendant à Krasnoë nous trouvâmes le corps de Miloradovitch, composé des divisions Ostermann{247} et Ojarowski, avec de la cavalerie, en position prés du village de Merlin, à gauche de la route. On lui opposa la jeune Garde et les Hollandais de la vieille, sous les ordres du duc de Trévise.{248} Ces troupes continrent les Russes et les éloignèrent même de manière que notre mouvement sur la route ne fut pas interrompu{249}.


  L'Empereur se porta sur le point de l'engagement et y resta tant qu'il fut sérieux. M. Girond, mon aide de camp, y fut mortellement blessé d'un coup de feu dans le haut de la cuisse {250}. Dans le premier moment, l'Empereur crut voir, dans cette attaque, un mouvement offensif de toute l'armée ennemie, mais l'incertitude de Miloradovitch et son mouvement rétrograde aux premières démonstrations que nous fîmes lui firent penser que ce n'était que le-mouvement d'un corps détaché pour nous harceler et retarder notre marche, pendant que Kutusof nous devancerait avec le fort de son armée. L'Empereur, qui avait, à la première apparition de l'ennemi, envoyé des ordres aux maréchaux d'Eckmühl et d'Elchingen, les leur fit réitérer pour presser leur mouvement{251} et se détermina le soir à arrêter sa retraite jusqu'à ce qu'il eût des nouvelles plus certaines sur la marche de Kutusof et sur celle de nos corps encore en arrière.


  Les rapports des corps en présence annonçaient à l'Empereur que l'ennemi avait des forces considérables; ceux que l'on recevait de la route prouvaient que les partis ennemis l'interceptaient souvent. On sut même, par des isolés, que de l'infanterie ennemie occupait les villages à la gauche et à quelque distance de la route. Tous ces détails déterminèrent l'Empereur à séjourner à Krasnoë le 16 et à tout disposer pour une bataille. Convaincu qu'il n'éloignerait l'ennemi, ne le dégoûterait de le harceler et ne dégagerait ses corps qui étaient en arrière qu'en entreprenant contre les Russes quelque chose de vigoureux, qui leur prouvât que le froid n'avait gelé ni notre courage ni nos baïonnettes, il se décida à une surprise de nuit. Dans le premier moment, il voulut en charger le général Rapp et lui donna même ses ordres à cet égard, mais, changeant peu après d'avis, il confia cette expédition au général Roguet{252} qui, tombant le 16, deux heures avant le jour, sur le corps d'Ojarowski, tua ou prit la plus grande partie de son infanterie et le poussa jusqu'à Lukino{253}. Ce succès d'audace éloigna l'ennemi, mais les prisonniers répétant à l'Empereur que toute l'armée russe était là, il se détermina à lui présenter le combat, n'ayant point d'autre moyen d'assurer le salut du Vice-roi et des corps qui le suivaient. L'Empereur, qui était dans la plaine avec les troupes, s'inquiétait de ne pas voir arriver ce prince qui avait dû suivre notre mouvement, mais n'ayant pu partir que tard de Smolensk, le 15, le Vice-roi avait bivouaqué seulement à Lubnja; le 16, il avait trouvé Miloradovitch en bataille à Merlino ; des isolés, rejetés sur son avant-garde par la présence de ce corps ennemi, lui en avaient donné le premier avis. Son avant-garde, trouvant l'ennemi en forces et en position, avait dû attendre son corps, que le prince avait formé en accélérant sa marche ; mais, presque sans artillerie, il ne pouvait tenter quelque chose de décisif contre des forces aussi supérieures. Entourées d'une nuée d'ennemis, ses troupes reçurent toutes leurs charges avec sang-froid et vigueur.


  Le général Guilleminot, son chef d'état-major, qui se trouvait à l'avant-garde, y avait rallié les isolés qui s'étaient repliés sur elle. Il avait tenu bon et sauvé ce petit corps par sa présence d'esprit, quoiqu'il se fût souvent trouvé séparé du 46 corps par la cavalerie ennemie. Le Vice-roi avait tenu sa position jusqu'à la nuit et avait profité de l'obscurité pour gagner Krasnoë, où il n'arriva que tard, ayant dû se jeter à droite de la route{254}.


  L'Empereur, averti par le canon et par des isolés de l'attaque dirigée contre ce prince, dont le retard l'inquiétait, ordonna au général Durosnel, un de ses aides de camp, de prendre deux bataillons de chasseurs de sa Garde{255} avec deux pièces de canon, de se porter en avant de lui et de l'aider à s'ouvrir passage. Le général Durosnel, à la tète de cette troupe commandée par le général Boyer{256}, eut à peine dépassé ses arrière-postes, qu'il rencontra une multitude de cosaques qui s'éloignèrent à son approche. Il marchait à gauche de la route, pour la facilité de ses manoeuvres. A moitié chemin de Katowa, il aperçut à portée de canon une forte ligne de cavalerie en bataille sur l'autre côté de la route. Il fit de suite former le carré et tirer quelques coups de canon pour sonder les intentions de cette troupe qui riposta sans faire d'autres démonstrations. Le général Durosnel, sentant l'importance de sa diversion et plein de confiance d'ailleurs dans les vieilles moustaches qu'il commandait, n'hésita pas à continuer sa marche, laissant cette cavalerie derrière lui. Près d'arriver au défilé où le feu vif qu'il entendait lui faisait présumer que le Vice-roi était engagé et l'ennemi fort en forces, le général Durosnel chargea trois lanciers polonais de la Garde, qu'il avait avec lui, de chercher à tourner le ravin à gauche pour joindre le Vice-roi et le prévenir qu'il marchait pour faciliter sa marche sur Krasnoë où l'Empereur l'attendait.


  Arrivé en vue des Russes, le général Durosnel eut à peine le temps de faire tirer un coup de chacune de ses pièces et de les faire rentrer dans le carré, qu'il fut assailli par une nombreuse cavalerie et le feu de plusieurs pièces d'artillerie. La cavalerie tenta vainement de l'entamer ; ses charges furent repoussées avec autant de sang-froid que de bravoure, mais l'ennemi se renforçant successivement et couvrant la campagne, il n'était plus possible de différer la retraite, sans compromettre inutilement 600 hommes de cette valeureuse Garde, seule troupe encore compacte à l'armée. Il se mit donc en retraite en bon ordre ; quoique vivement attaqué et poursuivi pendant une lieue, il fit son mouvement lentement et avec tant d'ordre que la cavalerie renonça à l'attaquer. Le canon lui enleva quelques hommes. Il rejoignit l'armée au moment où le général de Latour-Maubourg marchait avec son corps de cavalerie{257} avec ordre de le dégager.


  L'Empereur, inquiet de savoir une partie de sa Garde engagée et coupée, puisqu'aucune des reconnaissances qu'il avait envoyées n'avait pu percer jusqu'à elle, fut déjà fort content du retour de ce détachement; mais il le fut bientôt encore plus par l'arrivée du Vice-roi que cette diversion avait aidé à se tirer d'affaire et qu'il engagea à souper, ainsi que le général Durosnel dont il fit plusieurs fois l'éloge.


  Cet événement, qui dérangeait tous les calculs de l'Empereur et qui pouvait au moins compromettre tous nos corps encore en arrière si l'ennemi avait eu un peu de résolution, aurait accablé tout autre chef. Mais, plus fort que l'adversité et d'autant plus opiniâtre que le danger était plus imminent, l'Empereur se cabra contre sa mauvais fortune et résolut de combattre plutôt que d'abandonner les maréchaux d'Eckmühl et d'Elchingen{258}. Il leur réitéra encore les ordres qu'il leur avait déjà donnés plusieurs fois pour accélérer leur mouvement, mais la route était-elle libre ? Et si les ordres parvenaient, arriveraient-ils à temps ?


  L'Empereur, qui s'était attendu à quelque attaque partielle, ne pouvait s'expliquer ce mouvement russe. Il ne pouvait croire, comme le rapportaient les prisonniers, que toute l'armée de Kutusof se trouvât sur ce point. Il les fit interroger par plusieurs personnes, pensant toujours, répéta-t-il encore, comme la veille, au prince de Neuchâtel, à Duroc et à moi, que cette attaque n'était que le mouvement d'un corps détaché par Kutusof pour arrêter sa marche, tout au moins pour la retarder, s'il ne parvenait pas â lui faire prendre le change, pour gagner les devants et se placer derrière nous en ralliant soit l'armée de Moldavie, soit quelques-unes des réserves que les Russes pouvaient avoir dans cette partie et auxquelles leur généralissime aurait envoyé des ordres pour les rejoindre.


  « — Kutusof ne ferait pas la faute de me suivre sur une route dévastée, s'il n'avait pas un grand projet, nous dit l'Empereur. Si Miloradovitch avait un corps un peu considérable, il n'aurait pas cédé à quelques bataillons de la jeune Garde. »


  Toutes ces considérations combattaient dans l'esprit de l'Empereur les rapports des prisonniers et le désir qu'il avait d'en venir aux mains et d'acheter, par un combat vigoureux, du succès duquel il ne doutait pas, la tranquillité dont sa retraite avait besoin.


  « — A la distance où est Junot de l'arrière-garde{259}, disait encore l'Empereur, il est impossible de se prêter, un secours réel. S'arrêter, s'attendre quand on n'a pas de quoi manger, serait tout compromettre ou plutôt tout perdre, puisque l'on n'obtiendrait pas par là le résultat qu'on peut désirer. Comment faire vivre les corps dont on arrêterait le mouvement ? On est ici depuis vingt-quatre heures et tout le monde meurt de faim. Si je marche aux Russes, ils s'en iront ; j'aurai perdu mon temps et eux auront gagné les devants. »


  Malgré ces réflexions, l'ordre avait été donné à la Garde de rétrograder sur la route de Smolensk. On avait organisé quelques bonnes batteries et tout était disposé pour combattre le 17. L'Empereur, décidé à en venir aux mains, quoiqu'il eût moins de 20 000 hommes, était plein de confiance dans ses vieilles moustaches, qu'il réservait, sans doute, depuis longtemps, pour une occasion aussi désespérée. Il ne doutait pas du succès et croyait à sa fortune, comme aux jours où il était heureux.


  Revenant cependant le 17 à sa première idée, il avait fait filer le duc d'Abrantès et le Vice-roi sur Liadouï, pendant qu'il espérait dégager ses maréchaux par ses démonstrations. Il nous dit un jour, à moi et au prince de Neuchâtel ,qu'il était décidé à faire continuer la retraite, même à la Garde, si l'ennemi ne défendait pas sa position sur la route de Smolensk et ce but fut atteint, puisque Miloradovitch se replia{260}. Dès lors, l'Empereur, qui ne douta pas que ses ordres réitérés fussent parvenus aux maréchaux d'Eckmühl et d'Elchingen et qu'ils nous rejoindraient le soir ou dans la nuit, ordonna à la vieille Garde de suivre le mouvement sur Liadouï. Le duc de Trévise, avec les Hollandais et la jeune Garde, fut chargé de tenir la position jusqu'à la nuit et y fut rejoint dans l'après-dîner par le prince d'Eckmühl. Ce maréchal, ayant reçu les ordres de l'Empereur, les avait transmis au maréchal d'Elchingen et était venu bivouaquer le 16 au delà de Korytnia ; mais, sentant combien il était urgent de presser son mouvement, il ne s'y était arrêté que peu d'heures et en avait prévenu le maréchal d'Elchingen.


  Pendant que l'Empereur bravait l'adversité à Krasnoë et que les Russes profitaient si peu de leurs avantages, le maréchal d'Elchingen, chargé de l'arrière-garde où l'on se battait chaque jour, ayant eu une affaire assez chaude le 13{261}, n'était arrivé que le 15 à Smolensk, qu'il trouva pillée, selon lui, par les troupes du ter corps, et, selon le prince d'Eckmühl, par les isolés. Le fait est que les troupes du 3e corps, qui devaient y trouver du pain, n'y trouvèrent que du désordre, les magasins à peu près vides, les provisions gaspillées dans les rues, la ville pleine d'isolés qui achevaient de la piller, point d'administration et aucun préparatif pour assurer la subsistance de ce corps; personne n'avait voulu y rester. Toutes les administrations avaient fui avec le grand quartier général et avaient même abandonné 5 à 6 000 malades ou blessés qui, apprîmes-nous plus tard, furent, après le départ du 3e corps, les victimes de la fureur des Russes.


  Le maréchal d'Elchingen, chargé de détruire l'artillerie abandonnée à Smolensk et d'en faire sauter les murailles, dut donc s'occuper aussi d'assurer la subsistance de son corps jusqu'à Orcha. Cette considération de premier ordre, qui y prolongea forcément son séjour, ne pouvait, dans sa position, être sacrifiée à aucune autre, si l'on réfléchit que ses troupes, obligées de combattre à. chaque pas, n'avaient rien à espérer des lieux qu'elles traversaient, puisqu'elles y passaient les dernières. Cette arrière-garde marchait aussi, il faut le dire, au milieu des incendies et de la destruction qui marquaient partout le passage de nos traînards. Telle était la situation du maréchal d'Elchingen, qui avait reçu les différents ordres de l'Empereur et, dans la soirée, la dernière lettre du prince d'Eckmühl qui lui donnait avis des événements qui venaient de se passer sur la route, en le prévenant que, pour ne point compromettre son corps et donner à l'ennemi le temps de se renforcer, il accélérait son mouvement et l'engageait en conséquence à en faire autant, mais le duo d'Elchingen ne put partir que dans la nuit{262}. Placé entre le danger trop réel de voir ses troupes se débander si elles mouraient de faim ou celui d'avoir à combattre un ennemi supérieur, il choisit la chance qui convenait à son audace et au courage éprouvé de ses troupes.


  « — Tous les cosaques et les Russes du monde, s'écria-t-il en recevant le dernier avis du prince d'Eckmühl, ne m'empêcheront pas de rejoindre l'armée. »


  Il tint parole et prouva que l'impossible est dans le domaine d'un tel courage.


  On a vu plus haut toutes les considérations qui pressaient l'Empereur de se mettre en mouvement et tout ce qu'il avait fait. Il crut avoir pourvu à tout ce qu'il était en son pouvoir de faire comme général, dans une situation aussi embarrassante, en ayant obligé l'ennemi à s'éloigner de la route{263}. Toujours plein de l'idée que Kutusof cherchait à lui dérober quelques marches et que le salut général lui commandait impérieusement d'accélérer la sienne, il rejoignit la Garde et son quartier général à Liadouï{264}. Il apprit en route, par des isolés qui avaient été aux vivres, que les Russes avaient beaucoup d'infanterie et de cavalerie à Dobroe. Un paysan, qu'on lui amena dans la nuit, assura même qu'il était passé la veille beaucoup de troupes à Romanowo{265}, ce qui aurait confirmé le projet qu'il supposait à Kutusof de gagner les devants.


  L'Empereur me fit demander à 4 heures du matin. Après m'avoir répété ce qu'il nous avait déjà dit les soirs précédents et être revenu sur les considérations qui avaient dirigé ses déterminations, il exprima le regret de n'avoir fait partir les corps qui étaient à Smolensk qu'à vingt-quatre heures l'un de l'autre et de ne pas avoir fait filer plus tôt Junot et une partie de la Garde pour couvrir Orcha. Il annonça le projet d'accélérer son mouvement.


  « — On pourrait bien me faire quelques sottises sur ce point », dit l'Empereur.


  Les corps qui étaient restés en position pour couvrir Krasnoë avaient ordre d'attendre l'arrivée de la colonne du prince d'Eckmühl, pensant que, d'après les derniers ordres expédiés, celui-ci ne marcherait que lié avec le maréchal d'Elchingen. Les communications avec les corps, la transmission des ordres et des rapports devenaient presque impossibles ou se faisaient si lentement qu'ils arrivaient rarement à temps. Les officiers d'état-major, étant la plupart démontés, allaient à pied et ceux qui avaient conservé des chevaux, ne pouvant les faire marcher sur la glace, n'arrivaient pas plus vite. Le froid était plus vif, par conséquent la route plus difficile que jamais. Le pays étant plus montueux, les descentes devenaient impraticables. On ne peut se faire une idée des difficultés que l’artillerie et les équipages eurent à surmonter et du nombre de chevaux que l'artillerie perdit dans cette marche. On arriva dans cette ville{266} par une descente si raide et si encaissée, dans une partie dont la surface glacée avait été si polie par la quantité d'hommes et de chevaux qui y avaient glissé, que nous fûmes obligés de faire comme tout le monde, de nous asseoir et de nous laisser glisser sur notre derrière{267}. L'Empereur dut faire de même, les mille bras qu'on lui offrait ne présentant aucune solidité. Qu'on juge, d'après cela, de la situation des soldats avec leurs sacs et leurs fusils, de celle des hommes qui conduisaient l'artillerie et les bagages, même de celle du cavalier qui courait le risque d'être écrasé par le cheval que son poids faisait rouler plus vite que lui.


  On trouva à Liadouï des habitants et quelques vivres{268} ; les poules, les canards se promenaient dans les cours, au très grand étonnement de tout le monde, car on n'avait pas vu pareille chose depuis le passage du Niémen. Ces apparences de l'aisance déridaient tous les visages. Chacun croyait y voir la fin de ses privations. Je place ces détails au milieu des graves événements qui nous menaçaient, parce que ces petites choses expliquent la situation oh l'on se trouvait et parce qu'elles ont une grande influence sur le Français, que la moindre chose remonte. C'était un grand événement, pour des gens habitués à ne trouver, depuis Moscou, que des lieux inhabités, des maisons dévastées, des cadavres au lieu d'êtres vivants, que de voir des habitants dans leurs maisons et d'y trouver à souper. Les faibles ressources de Liadouï, jointes à celles qu'on tirait du voisinage avec de l'argent, apaisèrent l'appétit de beaucoup de gens accoutumés à mépriser tous les dangers, mais qui ne voulaient pas mourir de faim, ne fût-ce que pour les braver encor e.


  Les cosaques faisaient des hourras continuels sur la route, qu'ils traversaient à chaque instant entre les divisions, même entre les régiments, quand il y avait un intervalle. Trois hommes déterminés, ayant leurs fusils, suffisaient cependant pour les tenir à distance respectueuse; mais, là où il n'y avait pas à craindre une balle, là où des équipages marchaient sans ordre, où des isolés cheminaient sans armes, les cosaques fondaient à l'improviste, tuaient, blessaient, dévalisaient ceux auxquels ils laissaient la vie et pillaient quand ils pouvaient donner sur quelque fourgon ou voiture.


  On peut juger de l'inquiétude que cela répandait et de l'effet que cela produisait sur le moral de l'armée. Cela avait de plus le très grand inconvénient de rendre les communications très difficiles, non seulement d'un corps à l'autre, mais même d'une division à l'autre. L'état-major, comme je l'ai déjà dit, ne recevait pas de rapports; ses ordres n'arrivaient pas ou si lentement qu'ils n'arrivaient jamais à temps. Les officiers d'état-major, qui bravaient tout, étaient souvent enlevés. Pour parvenir, il fallait combiner sa marche avec le mouvement de quelque détachement, la halte d'un corps, l'approche d'un autre qui rejoignait. Puis, comment aller sur cette glace ? Les officiers qui avaient conservé des chevaux ne pouvaient les faire avancer. Ils les traînaient derrière eux, allant encore plus vite à pied. Il faut s'être trouvé dans cette position, il faut avoir été un des acteurs de cette grande scène pour s'en faire une juste idée. On n'avance rien de trop en disant que les choses les plus simples étaient devenues des difficultés presque insurmontables. Honneur aux braves de tous les rangs, de toutes les classes, qui ne se laissèrent point abattre, car jamais hommes ne furent soumis à de plus dures épreuves et ne montrèrent plus de constance et de dévouement. Comme tous les dangers se multipliaient en même temps que les difficultés augmentaient, tous les regards se tournaient vers Orcha que l'Empereur regardait aussi comme un point d'appui important. Il avait prescrit à la tête de la colonne d'y arriver le plus tôt possible et avait donné d'avance des ordres pour que la tête de pont fût bien occupée{269}.


  On fut de Liadouï à Doubrowna{270}, où l'Empereur apprit seulement le lendemain matin{271}, au moment de partir, que le 1er corps avait rejoint à Krasnoë les troupes qu'il avait laissées en position devant l'ennemi pour l'attendre et que ce corps avait, par conséquent, traversé Krasnoë le 17{272}, jour où il était possible que le maréchal d'Elchingen eut seulement quitté Smolensk. On ne savait rien de positif sur le 38 corps, dont le jar n'avait aucune nouvelle depuis le 16. Aucun officier n'était revenu; ceux qu'on lui avait envoyés étaient-ils parvenus ? L'Empereur se perdait en conjectures. La présence de Miloradovitch, resté dans sa position, et le départ de nos troupes pouvaient dès lors laisser prévoir tous les dangers que courait le maréchal d'Elchingen.


  Les graves reproches que se firent les deux maréchaux, le jugement sévère que le quartier général et toute l'armée portaient sur l'un d'eux{273}, me font un devoir de ne rapporter que les expressions de l'Empereur, que les opinions particulières du prince de Neuchâtel et les détails que des personnes dignes de foi donnèrent tout haut au quartier général. L'Empereur et le prince de Neuchâtel répétaient que les deux maréchaux devaient marcher de concert et se soutenir, que le duc d'Elchingen, faisant la retraite et sa marche dépendant des obstacles que lui opposerait l'ennemi, le prince d'Eckmühl avait dû régler ses mouvements sur les siens Mais les maréchaux ne s'aimant pas et ayant eu un différend assez vif sur le pillage de Smolensk, ne se concertèrent pas. Le maréchal d'Eckmühl reçut, étant encore sur les hauteurs de Smolensk, l'ordre de presser son mouvement et de faire passer au maréchal d'Elchingen celui qui renfermait la même injonction. Il le lui envoya{274} et en conserva le reçu, ainsi que le rapport de l'officier qui en fut porteur et que le maréchal accueillit assez mal en lui disant, quant à l'injonction de se presser de partir, que «tous les Russes de la terre et leurs cosaques ne l'empêcheraient pas de passer. » Le maréchal d'Eckmühl lui proposait de partir le soir et le prévenait qu'il se mettait en marche pour soutenir la division Gérard, qu'il avait échelonnée depuis la veille sur la route{275}. Le maréchal d'Elchingen, retenu par la nécessité de donner du pain à ses soldats, ne tint pas plus compte du second avis du maréchal d'Eckmühl que du premier.


  Celui-ci{276} marcha comme il l'avait annoncé. A peine s'arrêta-t-il quelques heures le soir après Korytnia{277}, d'où il repartit avant le jour{278} pour rejoindre la division Gérard. Entendant une forte canonnade{279}, il s'y porta. Apprenant alors que la route était interceptée, il s'empressa de donner tous ces détails au maréchal d'Elchingen et pressa son mouvement. A peu de distance, il rencontra quelques détachements peu en ordre des corps du Vice-roi, ce qui le décida à marcher au canon au lieu d'attendre, pensant que sa coopération aurait le double avantage de dégager le Vice-roi et d'ouvrir le passage à Ney. Cette résolution et la bonne contenance des troupes du général Gérard en imposèrent aux Russes, inquiétés d'ailleurs par la diversion qu'opérait l'attaque de la Garde ordonnée par l'Empereur. L'ennemi évacua la route et le 1er corps rallia l'armée. C'est ainsi que le maréchal d'Eckmühl expliqua cette affaire et me l'a racontée depuis.


  Les détails qui suivent sont les faits, tels que l'Empereur et le prince de Neuchâtel les racontèrent alors. Le 1er corps, instruit des dangers qui menaçaient le Vice-roi qui le précédait, pressa son mouvement en en prévenant toutefois le maréchal d'Elchingen mais sans s'embarrasser si celui-ci le suivait. Il accéléra d'autant plus son mouvement qu'il se vit pressé et attaqué par les Russes. Ayant reçu des ordres pour accélérer son mouvement et pour les transmettre au 3e corps, le maréchal d'Eckmühl pensa que le duc d'Elchingen, chargé de l'arrière-garde, étant prévenu, presserait aussi le sien. On ne s'attendait point à une attaque régulière et on ne s'inquiétait nullement des hourras des cosaques pour le 3e corps. Le prince d'Eckmühl disait que tout autre parti aurait compromis inutilement les débris des régiments qui lui restaient sans servir le maréchal d'Elchingen, puisque le 1er corps aurait été détruit ou enlevé avant qu'il eût pu rejoindre le duc d'Elchingen ou être rejoint par lui. Cette nouvelle transpira dans la journée.


  On ne peut se faire une idée du déchaînement, de la rage qu'on manifesta contre le prince d'Eckmühl. Le maréchal d'Elchingen était le héros de la campagne et le général, d'ailleurs, dont on était inquiet. L'intérêt qu'on prit à sa position fut général et tel qu'on ne garda aucune mesure en parlant du prince d'Eckmühl et très peu même quand il vint chez l'Empereur et quand on le rencontrait. L'Empereur et le major général rejetaient d'autant plus sur lui le malheureux événement qu'on redoutait, qu'ils voulaient se justifier du tort d'avoir laissé de si grands intervalles entre le départ des colonnes, le duc d'Elchingen n'ayant dû quitter Smolensk que le 17. Ces retards avaient été causés en partie, comme je l'ai déjà dit, par la nécessité de manutentionner pour donner les vivres de plusieurs jours à ce corps d'armée. Le duc d'Elchingen, sentant d'ailleurs de quelle importance il était que ses soldats fussent approvisionnés, afin de ne pas se débander, n'avait pas cru devoir se presser. Des derniers ordres qu'on lui avait transmis, l'un ne lui était pas parvenu, l'autre n'était arrivé que le 16 au soir, trop tard par conséquent pour qu'il pût devancer assez le moment fixé pour son départ. L'état de nos communications expliqua suffisamment ces retards.


  L'intervalle laissé entre le départ des différents corps, dont le 3e devait, d'après son premier ordre, quitter Smolensk le 17 seulement{280}, prouve combien l'Empereur se faisait illusion sur la situation de l'armée et sur ses dangers. Se flattait-il encore de maîtriser la fortune, de commander au froid comme il avait commandé à la victoire ? Les choses étaient arrivées au point que la résignation était commandée par la force des circonstances. Attendre à Krasnoë eût compromis l'armée sans utilité; y retourner, comme le proposaient quelques personnes, quand on sut l'arrivée du 1er corps et le 3e abandonné à lui-même, était inutile. C'était cependant le vœu, le cri de beaucoup de gens, quoique, pour ceux qui réfléchissent, ce mouvement fût sans but, puisque le maréchal d'Elchingen était nécessairement sauvé ou perdu dans le moment où l'on faisait ces beaux projets si loin de lui. L'état-major dit hautement qu'en recevant cette nouvelle, l'Empereur avait prescrit au prince d'Eckmühl de rétrograder et de marcher au-devant du corps qu'il aurait dû soutenir ; mais cet ordre du premier mouvement était donné avec la conviction qu'il ne pourrait être exécuté au moment où il arriverait. Aussi, le prince d'Eckmühl serra-t-il toujours et avec raison sur les corps qui le précédaient. Le sien était réduit presque à rien. Il est fâcheux que tout le monde n'ait pas eu l'ordre d'en faire autant depuis Smolensk. Le grand mal venait aussi de ce qu'on avait voulu conserver trop d'artillerie. Étant mal attelée, elle restait en arrière, mettait forcément des intervalles entre les corps et retardait la marche. Il aurait fallu, avant Smolensk, bien organiser et approvisionner quelques pièces dans chaque corps d'armée, les bien atteler, avoir même des chevaux de réserve et faire le sacrifice du surplus. De cette manière, l'artillerie n'eût point retardé l'infanterie ; l'Empereur eût été maître de tous ses mouvements ; l'armée eût pu marcher presque en masse ; elle aurait eu moins de traînards et eût certainement défié toutes les attaques des Russes qui ne l'attaquaient que quand ils étaient six fois plus forts que les malheureux affamés sur lesquels ils tombaient.


  L'Empereur espérait, au moins le disait-il, que le maréchal d'Elchingen, sachant ou apprenant que le mouvement s'était accéléré, l'aurait suivi, quand même son ordre ne lui serait pas parvenu. Il ajoutait qu'on savait qu'il n'était pas éloigné des dernières troupes du prince d'Eckmühl, mais à quoi servaient ces suppositions ? L'armée russe était entre lui et nous, et nous déjà trop loin de lui pour pouvoir le seconder et pour qu'il pût faire une trouée. L'Empereur n'espérait donc qu'en son rare courage et en sa présence d'esprit et l'armée avait bien la même opinion. Malgré cette juste confiance en son héros, l'Empereur ne cessait de déplorer la perte du maréchal d'Elchingen qu'il regardait presque comme inévitable. Il ferait, ajoutait-il, l'impossible et se ferait tuer dans quelque attaque désespérée.


  « Je donnerais, disait-il encore, les 300 millions en orque j'ai dans les caves des Tuileries pour le sauver. S'il n'est pas tué, il échappera avec quelques braves, mais il a bien des chances contre lui. »


  Le prince de Neuchâtel répétait hautement, comme l'Empereur, que le prince d'Eckmühl avait abandonné le maréchal d'Elchingen, malgré les ordres les plus formels. Il montra même les minutes de deux ordres qui lui avaient été donnés, mais ces ordres ne changeaient rien à l'état des choses, ni aux circonstances qui avaient forcé chacun à faire ce qu'il avait fait. »


  Le 19, le quartier général fut établi à Orcha{281}, où il tardait à l'Empereur de savoir sa tête de colonne arrivée. Le pont était bien occupé par nos troupes. On comptait sur les magasins de la place, qui ne satisfirent qu'aux besoins de la Garde et du quartier général. Le pays offrait d'ailleurs de grandes ressources et elles furent, sans doute, un bien pour l'armée, mais elles lui firent aussi un grand mal, car beaucoup d'hommes restés jusque-là au drapeau, voyant l'abondance dans les campagnes, quittèrent leurs rangs pour aller aux vivres, et il n'en rentrait qu'un très petit nombre.


  Cette vie isolée qui offrait aux soldats des vivres, de l'indépendance, des gîtes couverts au lieu d'un bivouac presque toujours sans rations, du repos et de la chaleur pendant la nuit au lieu d'un service pénible par le froid, leur plaisait beaucoup. Les cosaques et les paysans armés prenaient, cependant, chaque jour, beaucoup de ces isolés, parce que le plus grand nombre avaient lâchement jeté leurs armes pour marcher plus à l'aise et aussi pour qu'on ne fût pas tenté de les forcer de rentrer dans les rangs où le défaut de fusils les rendait inutiles.


  Le plaisir de voir un pays moins dénué de ressources et habité ne détournait que faiblement l'attention fixée sur le maréchal d'Elchingen, qui était dans ce moment l'objet de l'intérêt général. Le prince de Neuchâtel montrait à tout le monde les ordres donnés par l'état-major général au prince d'Eckmühl, comme s'il eût voulu se justifier d'avance de ce qui pouvait arriver au duc d'Elchingen. Il me les communiqua aussi. Le déchaînement contre le prince d'Eckmühl était d'autant plus général que l'Empereur lui imputait aussi, hautement, tous les dangers que pouvait courir le 3e corps. Le fait est que tous les mouvements auraient pu être accélérés et que le maréchal d'Elchingen aurait pu quitter Smolensk le 16, mais l'Empereur ne se décidait jamais quand il fallait ordonner un mouvement de retraite. Ne sachant point, à Smolensk, où était l'ennemi, n'étant point inquiété par lui sur ses flancs, il pouvait, à la vérité, le croire en arrière et pensait, sans doute, retarder le mouvement des Russes en retardant celui de son arrière-garde. On juge, on condamne à son aise les dispositions qui ont paru les plus sages dans le moment où elles ont été faites quand on prononce sur les événements passés. Ce qui eut lieu dans cette occasion, tenant à un enchaînement de circonstances graves, difficiles et toutes plus fâcheuses les unes que les autres, il faut avoir été témoin et acteur dans les combinaisons du chef et dans les événements arrivés à celui qu'on inculpe pour fixer avec justice son opinion sur la conduite d'un militaire qui a rendu de si glorieux services. On ne peut nier qu'une fois près de Krasnoë, M. le prince d'Eckmühl eût compromis son faible corps en attendant le maréchal d'Elchingen sans rendre sa situation meilleure, car le 1er corps n'était plus qu'un fantôme. Personne n'avait encore fait entrer dans ses calculs les retards, les contrariétés, les conséquences de cette gelée qui nous avait déjà décimés et avait aussi dérangé tous les projets.


  Il faut dire, à la gloire du duc d'Elchingen, qu'il n'y avait qu'une opinion sur lui dans l'armée. On regardait sa jonction par la route de Krasnoë comme impossible, mais si l'impossible est possible à quelqu'un, Ney nous rejoindra, disait-on. Toutes les cartes étaient déployées, chacun y cherchait, y traçait la route, la marche qu'il suivrait, si le courage ne pouvait lui ouvrir un passage. « La bonne infanterie peut tout avec un tel chef, quand elle sacrifie son artillerie, disait-on. Il reviendra plutôt par Kiev que de capituler. » Depuis le soldat jusqu'à l'Empereur, personne ne doutait qu'il ne ramenât son corps, s'il n'était pas tué. Si quelqu'un conservait un doute, il ne portait que sur la pensée que ce maréchal, croyant que nous l'attendrions et que nous seconderions son attaque dés que nous entendrions son feu, s'obstinerait à vouloir passer et qu'il trouverait une mort glorieuse en cherchant à s'ouvrir un passage. Quel plus bel éloge pour le guerrier que cette opinion générale qu'il exécuterait ce que tout autre oserait à peine tenter ?


  Arrivé le 19 à Orcha, l'Empereur avait passé une partie de la journée au pont{282}. Il avait visité les environs de la ville, comme s'il eût encore pu penser à la conserver. Quoiqu'on n'eût encore eu aucune nouvelle du maréchal d'Elchingen, on espérait toujours. Tout retard devant encore aggraver notre situation, le mouvement rétrograde avait continué; l'arrière-garde avait été confiée au Vice-roi et le 20, dans l'après-midi, le quartier général fut transféré au château de Baranouï{283}, à peu de distance d'Orcha et à un quart de lieue de la route. L'Empereur y eut, par un particulier polonais, l'avis de la marche de l'armée de Moldavie sur Minsk{284}, sans qu'il pût lui préciser aucune date, ni lui dire si elle en était encore éloignée. Cet homme parlait par ouï-dire d'un autre individu.


  « — Tchitchagoff rallie sans doute Tormasov, me dit l'Empereur, et ils enverront un corps sur la Bérésina, ou plutôt pour rallier, à cette hauteur, l'armée de Kutusof qui nous laisse tranquilles, comme je l'ai toujours pensé, pour me devancer et m'attaquer quand il sera rejoint par ce renfort. Il faut se presser ; nous avons perdu du temps depuis Smolensk, quoique je puisse être aussi en forces sur la Bérésina, si on a exécuté mes ordres. Il faut se hâter d'y arriver, car il peut s'y passer de grands événements. »


  L'Empereur était fort préoccupé et, pour la première fois, me parut inquiet de l'avenir. S'éloignant à regret des nouvelles du maréchal d'Elchingen, il n'avait quitté Orcha que tard dans l'après-midi. Cette ville avait offert des ressources, notamment en fourrages, mais qu'étaient ces ressources pour une masse comme celle qu'il fallait alimenter ? Le pays, bien meilleur que celui au delà de Smolensk, était beaucoup moins épuisé et, en général, les habitants étaient chez eux.


  Le Vice-roi, qui y était resté, annonça, peu après le départ de l'Empereur, que le maréchal d'Elchingen avait passé le Dnieper près de Variski{285}, dans la nuit du 18 au 19, sur la glace à peine formée et qu'il ramenait, outre son corps, 4 à 5 000 isolés et des réfugiés de Moscou, qui n'avaient trouvé leur salut que dans ses carrés. Le Vice-roi eut ordre d'aller au-devant pour faciliter sa jonction, ce qu'il avait déjà fait par le mouvement d'une de ses divisions{286}.


  Jamais bataille gagnée ne causa une telle sensation. La joie était générale; on était dans l'ivresse; tout le monde était en mouvement, allait, venait pour annoncer ce retour ; on en faisait part à tous ceux qu'on rencontrait.


  C'était un événement national; on se croyait obligé de l'annoncer même à ses palefreniers. Officiers, soldats, il semblait à chacun que les éléments et la fortune pouvaient vainement nous trahir maintenant, que les Français étaient invincibles!


  M. de Briqueville, officier d'état-major, l'un de ceux qui avaient été envoyés au maréchal pour presser sa marche et qui avait été blessé à la cuisse dans les affaires que ce corps avait soutenues, arriva dans la soirée et donna beaucoup de détails{287}. Voici ceux que fournit un peu plus tard le maréchal.


  Dans l'après-midi du 18, un brouillard très épais empêchant de distinguer à la plus petite distance, son avant-garde donna tête baissée sur les batteries à mitraille des Russes, dont trois corps occupaient les deux côtés de la route de Krasnoë et la route même avec une formidable artillerie. Au bruit du canon, il serra sur son avant-garde qu'il rejoignit à 5 heures. Croyant que nous l'attendions et que la canonnade serait le signal d'une attaqué générale de notre part, il renouvela plusieurs fois la sienne pour se frayer un passage; ses troupes donnèrent avec une rare intrépidité, quoique prises dans tous les sens par un feu meurtrier. Nos soldats, après avoir culbuté deux lignes, venaient mourir sur les pièces et dans les rangs de la troisième, sans pouvoir surmonter tous les obstacles que les Russes avaient préparés et opposés à leur valeur. Voyant qu'on ne pouvait parvenir à s'ouvrir un passage, il reprit sa position et continua à se battre jusqu'à 10 heures pour obliger l'ennemi à garder ses forces sur ce point. Le feu cessant alors, le général Miloradovitch envoya un second parlementaire{288} proposer de capituler, mais le maréchal, qui avait déjà pris son parti et envoyé reconnaître les environs, dès qu'il avait acquis la certitude que nous n'étions plus là pour le secourir, fut encore confirmé dans sa détermination en apprenant par cet officier russe que toute l'armée française avait quitté Krasnoë et était déjà loin{289}. Il garda le major et continua dans le plus grand silence le mouvement qu'il avait déjà commencé pour passer le Dnieper qu'il avait fait reconnaître dans la soirée. Quoique la glace fût à peine formée sur les bords en plusieurs endroits, il périt peu de monde ; on put même sauver le plus grand nombre des chevaux.


  Au jour, les Russes ne trouvèrent que nos pièces enclouées et virent ce que peut un homme de cœur avec des Français. Arrivé de l'autre côté du fleuve, le maréchal envoya des petits partis sur Orcha, pour prévenir l'Empereur. Un seul parvint{290}. C'est par lui que le Vice-roi eut la première nouvelle. Platow, qui venait de Smolensk par la rive droite, inondant le pays avec sa nuée de cosaques, fut instruit sur-le-champ du passage du maréchal. Il réunit alors tout ses corps, l'entoura, le harcela sans cesse dans sa marche, l'obligea à chaque instant à former ses carrés pour recevoir ses hourras et couvrir les isolés et les réfugiés qu'il ramenait, ainsi que les blessés susceptibles d'être transportés. Les efforts de tous les cosaques du Don furent vains; les 6 000 braves du maréchal d'Elchingen ne furent pas un moment entamés ni arrêtés. Cette audacieuse retraite du maréchal d'Elchingen, comparée à ce qu'on appelait la prudence de son collègue, faisait d'autant plus le sujet de toutes les conversations qu'on n'aimait pas le prince d'Eckmühl. Grands et petits profitaient de l'occasion pour lui jeter la pierre, sans examiner si les ordres qu'il avait reçus, les avis qu'il avait donnés au maréchal d'Elchingen, les circonstances où il s'était trouvé ne le justifiaient pas. Le retour du maréchal d'Elchingen rendit à l'Empereur toute sa confiance dans son étoile, si souvent trop heureuse pour lui et pour nous.


  Le 21, le quartier général fut à Kamienska{291}. L'Empereur eut en route un. nouvel avis de la marché de l'armée de Moldavie{292}. M. le comte Daru, qui suivait à quelque distance l'Empereur, s'occupant de faire donner des secours aux malades qui couvraient le chemin ou encombraient les maisons qui n'étaient pas détruites, avait rencontré un officier polonais, l'avait prié de donner cette nouvelle à l'Empereur en attendant qu'il pût l'apporter lui-même, son cheval ne pouvant plus marcher. L'Empereur multiplia les questions au comte Daru et, plus tard, à l'officier, mais celui-ci ne savait que la marche de Tchitchagoff avec l'armée de Moldavie sur Borissow. Le soir, l'Empereur nous raconta ces détails qui lui donnaient fort à penser.


  « — Arriverons-nous à temps ? me dit-il. Le duc de Bellune aura-t-il repris à temps l'offensive pour éloigner Wittgenstein{293} ? Si les passages de la Bérésina nous étaient fermés, il pourrait survenir telle circonstance, tel événement qui nous forçât à faire une trouée avec la cavalerie de la Garde. Quelle distance, me demanda-t-il, pourrait-on parcourir avec elle en cinq ou six jours, dans l'état où sont les chevaux, sauf à laisser successivement les plus mauvais ? Avec ma Garde et ce qu'on réunirait de braves, on ferait toujours une trouée. Il me tarde de savoir ce qu'ont fait mes corps de la Dwina et de Schwarzenberg. Maret, qui a toujours les moyens d'informations, a dû les avertir du mouvement de l'amiral ».


  L'Empereur me parla ensuite de son voyage en France comme d'une chose arrêtée et me dit que je l'accompagnerais, qu'il n'avait pas besoin d'un autre capitaine des gardes{294}.


  C'était maintenant derrière la Bérésina que l'Empereur se flattait de prendre une position, les magasins de Minsk lui donnant les moyens de rallier et faire vivre l'armée.


  « — Les corps de Reggio et de Bellune, me disait-il, couvriront sous peu de jours la retraite; les soldats de Moscou se placeront en seconde ligne et on ralliera les isolés. »


  Les nouvelles de France manquaient toujours. Cette privation était la plus sensible pour l'Empereur, qui n'espérait même guère que les officiers polonais et les hommes expédiés à Wilna eussent pu passer et que le duc de Bassano pût, par conséquent, donner de ses nouvelles et rassurer en France. L'Empereur sentait tous les inconvénients de ce silence, ce qui ajoutait encore aux inquiétantes réflexions que lui faisaient faire les nouvelles qu'il venait de recevoir. Le désordre, la désorganisation avaient fait de tels progrès que j'étais loin de partager l'espoir qu'il avait de rallier l'armée devant Wilna, pourvu encore que de nouveaux événements ne vinssent pas contrarier les mesures qu'il fallait prendre. Quant à l'Empereur, à part l'inquiétude que lui donnait l'apparition de Tchitchagoff, il voyait son armée en ligne dès qu'il aurait joint ses corps de la Dwina.


  Le 22, il logea à Tolotchine dans une espèce de couvent{295}. Il y apprit l'évacuation de Minsk que le général Lambert, commandant l'avant-garde de l'amiral Tchitchagoff, avait occupé le 16{296}. L'Empereur, qui perdait par là tous ses magasins, tous les moyens sur lesquels il avait compté depuis Smolensk pour rallier et réorganiser l'armée, fut un moment consterné de cette nouvelle. Non seulement il perdait toutes les ressources sur lesquelles il avait compté mais il acquérait encore, par là, l'inquiétante certitude que l'armée de Moldavie pouvait avoir déjà rallié les corps sur nos derrières, au lieu d'avoir été attirée par Kutusof à la grande armée russe, sur notre flanc, comme il s'en était toujours flatté.


  L'Empereur, dont le caractère d'acier se trempait encore à la nouvelle de tant de contrariétés, et, on peut dire, à l'aspect de tant de dangers, prit à l'instant la résolution de hâter son mouvement, de prévenir, s'il était possible, l'arrivée de Kutusof sur la Bérésina et de combattre et vaincre tout ce qu'il rencontrerait. Adoptant en même temps l'idée et le raisonnement qui souriaient à sa situation et le consolaient, il se flatta que le prince de Schwarzenberg et Reynier, instruits de cet événement, auraient marché et changé cette situation{297}. Dans tous les cas, il voyait dans la réunion à Borissow des forces qu'il avait dans cette partie et que ces événements y auraient sûrement concentrées, un grand point de sûreté pour la retraite de l'armée, qu'il convenait maintenant ne plus pouvoir arrêter avant Wilna. Il avait la certitude de trouver le pont de Borissow bien gardé. C'était le point important. Depuis longtemps il l'avait fait mettre en état de défense et il y avait des troupes et, d'après ce qu'il me fit l'honneur de me dire ainsi qu'au prince de Neuchâtel, il croyait pouvoir compter sur ce point.


  Le soir, l'Empereur s'étant couché et ayant, comme cela lui arrivait souvent, gardé M. le comte Daru et Duroc pour causer, il se mit à sommeiller et ces messieurs causèrent entre eus, attendant pour se retirer qu'il fût bien endormi. L'Empereur, se réveillant au bout d'un quart d'heure, leur demanda ce qu'ils disaient :


  « — Nous rêvions un ballon », lui répondit M. Daru.


  « — Et pourquoi faire ? »


  « — Pour emporter Votre Majesté. »


  « — Ma foi, la position est assez difficile. Vous avez donc peur d'être prisonniers de guerre ? »


  « — Non, pas de guerre, car on ne ferait pas un si bon sort à Votre Majesté. »


  « — Les choses sont en effet graves. La question se complique. Cependant, si les chefs donnent l'exemple, je suis encore plus fort que l'ennemi. J'ai plus de moyens qu'il n'en faut pour passer sur le corps des Russes, si leurs forces sont le seul obstacle. »


  C'est le lendemain{298} que la Secrétairerie d'État brûla ses papiers{299}, ce que demandait M. Daru depuis Ghjat, où l'on avait commencé à détruire les équipages.


  L'Empereur me fit appeler sur les trois heures du matin, me parla des mauvaises nouvelles qu'il avait reçues :


  « — Ceci devient grave, » me dit-il.


  Il me demanda s'il gelait assez fort pour que les rivières et les lacs fussent pris, et que l'artillerie pût passer sur la glace.


  « — Je crois que non, au moins pour les rivières », répondis-je.


  « — Vous ne savez ce que vous dites, puisque Ney a passé le Dnieper sur la glace, sans canons, et il faisait moins froid qu'aujourd'hui. Il gèlera et nous passerons les marais de la Bérésina. Sans cela, il faudra faire une trouée et un grand détour. Combien faut-il de jours à marches forcées pour gagner Vileika{300} ou Gloubokoje{301} ? La position peut devenir critique, si Kutusof a bien manœuvré et que Wittgenstein veuille le seconder ou ait rallié l'Amiral. Cette marine{302} me porte partout malheur. Quant à Kutusof, il ne sait pas la guerre. Il se bat avec courage, quant il est aux prises, mais il n'entend rien à la grande guerre. »


  L'Empereur me raconta ce que lui avaient dit MM. Daru et Duroc.


  « — Leur ballon ne serait pas de trop, ajouta-t-il en plaisantant. Cette fois il n'y aura de salut que pour les braves. Si nous franchissons la Bérésina, je suis maître des événements, car les deux corps frais que je trouve ici et ma Garde suffisent pour battre les Russes. Si l'on ne peut pas passer, nous ferons le coup de pistolet. Voyez avec Duroc ce que l'on pourrait emporter dans le cas où on serait obligé de faire une trouée à travers champs, sans voitures. Il faut d'avance être préparé à tout détruire, afin de ne pas laisser de trophées à l'ennemi J'aimerais mieux manger le reste de la campagne avec mes doigts que de laisser une fourchette à mes armes aux Russes. Entendez-vous donc avec Duroc pour ce qui est de son service, mais sans rien témoigner. Je n'en ai parlé qu'à lui et à vous. Il faut s'assurer si mes armes et les vôtres sont en bon état, car il faudra se battre. »


  L'Empereur entra encore dans beaucoup de détails sur sa position et sur le projet qu'il annonçait. Je causai avec Duroc qui me raconta, à son tour, la conversation qu'il avait eue avec lui et M. Daru. Nous convînmes, dés lors, que chaque personne nourrie par la Maison de l'Empereur serait chargée de la timbale, de l'assiette et du couvert dont elle se servait, si elle voulait les conserver. On prit le prétexte de l'affaiblissement des mulets de cantine.


  Quoique le froid fût encore vif, le temps était couvert et menaçait de dégel, au moins de neige. Des hommes malades gelaient la nuit près des bivouacs. La négligence et la difficulté de trouver des fourrages et surtout de l'eau pour abreuver les chevaux en faisaient périr un grand nombre{303}. M. Girond, mon aide de camp, qui était dans ma calèche depuis sa blessure à Krasnoë{304}, mourut dans la nuit. Il était sans connaissance depuis deux jours.


  De Tolotchine à Bobr, où l'on fut le 23{305}, la route était encore plus couverte de chevaux morts que dans les marches précédentes. Il y avait aussi quelques cadavres d'hommes et on en trouvait un grand nombre à tous les bivouacs qui avaient été asphyxiés par le feu, parce qu'ils s'en étaient trop approchés, étant déjà saisis du froid et presque gelés. D'autres se plaignaient et ne pouvaient plus se traîner, les uns par faiblesse, les autres parce qu'ils avaient les mains et les pieds gelés. Cet horrible spectacle fit une profonde impression sur tout le monde : on ne pouvait persuader aux malheureux transis de froid que le feu leur était mortel, que le seul remède était le mouvement, les frictions sèches et encore mieux avec de la neige pour les extrémités. L'Empereur passait au milieu de cette foule de malheureux, sans qu'on entendit un murmure, même une plainte. Qu'ils furent généreux, les Français, dans leur malheur 1 Ils accusaient les éléments sans faire un reproche à la Gloire!


  Il tardait à l'Empereur de rejoindre le corps du duc de Reggio, qui, guéri de sa blessure, devait avoir repris son commandement depuis huit à dix jours{306} et avait eu l'ordre de manœuvrer pour se placer en échelon sur la route de Moscou, pendant que le duc de Bellune tiendrait tête au comte de Wittgenstein avec ce qui lui restait de son corps réuni à celui du maréchal Saint-Cyr. II était dans les environs de Smoliany{307}, qu'il devait avoir quitté dans ce moment pour couvrir notre mouvement et faire notre arrière-garde. Le manque de cavalerie et l'impossibilité d'employer sur la glace pour des reconnaissances ce qui restait de la Garde et ce qu'il importait de conserver pour des circonstances peut-être encore plus critiques, nous empêchaient toujours d'avoir des nouvelles de Kutusof. Tout ce qu'on savait, c'est que Platow, qui pressait alors faiblement notre arrière-garde, avait été renforcé de quelques bataillons. L'Empereur se flattait que l'irrésolution de Kutusof et le temps perdu par Miloradovitch pour attendre le duc d'Elchingen sur la route de Krasnoë, nous donneraient quelques jours d'avance sur la grande armée russe et par conséquent le temps de passer la Bérésina, passage qui le préoccupait beaucoup depuis les événements de Minsk. C'est à Losnitza{308}, où l'on fut le lendemain 24, que l'on apprit l'échauffourée de Borissow{309}, dont la tête de pont, occupée par un bataillon polonais, fut surprise et abandonnée à des cosaques, mais dans. laquelle le brave général Dombrowski, arrivé la nuit précédente des environs de Bobruisk, parvint cependant à rentrer avec sa division et qu'il défendit vaillamment pendant dix heures contre trois divisions russes. On sut en même temps qu'accablé par le nombre il avait été forcé de repasser le pont le soir, qu'il avait fait ce mouvement dans le plus grand ordre et qu'il avait pris position de l'autre côté, à Niémanitza.


  Cette nouvelle inattendue, qui nous privait de notre seul point de retraite, du seul passage établi dans un long espace sur cette rivière encaissée et dont les abords sont très marécageux, était la plus fâcheuse que l'Empereur pût recevoir. Les détails qui y étaient joints, le confirmèrent, ainsi que ceux pour lesquels elle transpira. Elle ne laissait plus de doute sur l'arrivée de l'armée de Moldavie que l'Empereur avait crue pendant longtemps en marche pour renforcer Kutusof. On sut que Tchitchagoff était le 30 octobre à Prutjany, le 3 novembre à Slonim, dont les Russes s'étaient emparés dès le 19 octobre{310}, mais que le prince de Schwarzenberg avait son avant0garde le 7 novembre à Wolkowysk{311}. Cette nouvelle donnait à l'Empereur l'espoir d'une utile diversion.


  Il semblait que la fortune voulait nous faire éprouver dans cette cruelle campagne tout ce que ses revers ont de plus fâcheux. Tout ce qui pouvait le plus déranger les combinaisons de l'Empereur se succédait. Après s'être vu enlever les magasins qui auraient pourvu à tous les besoins et donné le moyen de réorganiser l'armée, il perdait encore, au moment où il n'avait pas d'autre salut, le seul passage sur lequel il comptait. Tout autre eût été accablé. L'Empereur se montra plus grand que son malheur. Ces adversités, au lieu de l'abattre, firent ressortir davantage toute l'énergie de ce grand caractère ; il montra ce que peut un noble courage et une brave armée contre l'excès même de l'adversité. Il est certain que l'Empereur se montra supérieur à tous les événements, et, par conséquent, fait pour les maîtriser encore tous, s'il n'eut plus abusé de la fortune, des hommes et de la gloire. L'espoir, même l'apparence d'un succès, l'enivrait plus que le plus grand revers ne l'abattait. La nouvelle indirecte qu'il reçut presque en même temps des succès obtenus les 16 et 17 par le prince de Schwarzenberg{312} ranima ses espérances. Comblé si souvent par la fortune dans les circonstances les plus désespérées, il se flatta, il crut tout de suite que les Autrichiens, prévenus par son ministre{313}, seraient inspirés par son génie, qu'ils auraient profité de ces avantages pour venir à nous et que leurs mouvements nous dégageraient et nous prépareraient même quelques chances de succès dont il pourrait tirer un grand parti. Avec un génie aussi vaste, un caractère si fortement trempé, une force d'âme si au-dessus des revers, il avait autant de dispositions à se flatter que s'il eût eu besoin de ce moyen, consolation des faibles.


  Sa confiance, son entêtement s'accrurent bien plus encore le matin, quand il reçut un rapport du duc de Reggio, qui lui annonçait la déroute de l'avant-garde du général Tchitchagoff, sous les ordres du général Pahlen, qui s'était aventuré sur Niémanitza et avait perdu, disait le maréchal, beaucoup de prisonniers et tous les équipages que les Russes avaient eu l'imprudence de faire passer de ce côté-ci de Borissow{314}. On fit sonner ce succès bien haut et on partit pour se rendre à Borissow. Des détachements furent envoyés au-dessus et au-dessous pour reconnaître la position de l'ennemi, des passages et y faire de fausses démonstrations.


  On ne concevait rien à la marche de Kutusof, qu'on sut alors à trois ou quatre marches de nous, tandis que nous pouvions craindre et devions même penser qu'il se serait pressé de joindre l'armée de Moldavie, pour opérer de concert, puisque celle-ci n'avait pas été ralliée par celle de Wittgenstein. Le maréchal de Reggio annonçait le retour du général Corbineau, commandant sa cavalerie légère, qui arrivait de faire une grande reconnaissance sur l'autre rive de la Bérésina et que les événements qui venaient de se passer avaient obligé de la traverser à la nage. Tous ces détails, notamment la certitude que Kutusof était loin, tranquillisèrent l'Empereur. Certain d'avoir trois jours sur lui, il se croyait sûr des événements et en état de faire face à tous les dangers et de surmonter toutes les difficultés.


  Il faut reprendre les événements d'un peu plus haut pour faire connaître quelques circonstances auxquelles le désastreux passage de la Bérésina peut donner de l'importance.


  Le général Corbineau{315}, commandant la 6e brigade de cavalerie du 2e corps d'armée, sous les ordres du duc de Reggio, avait reçu, le 17, l'ordre de quitter la division bavaroise{316}, avec laquelle il était détaché près de Gloubokoje, pour rejoindre l'armée de Moscou, dont on n'avait pas de nouvelles depuis quelques jours. Arrivé le 20 à Plechnitsié, M. Tchernychev{317}, avec un millier de cosaques, s'y présenta un moment après, mais se retira à une demi-lieue. Le 21, la brigade française continua son mouvement pour passer la Bérésina à Borissow. Arrivé à Zembin, le général entend quelques coups de canon et est attaqué, en même temps, par les cosaques, auxquels son arrière-garde en impose cependant assez pour qu'il puisse continuer son mouvement. Plus loin, des paysans lui apprennent que la tête de pont de Borissow a été surprise, que le général polonais n'a pas même défendu la ville et qu'il a aussi abandonné le pont. Cela rendait l'armée de Moldavie maîtresse des deux rives de la Bérésina, assurait sa communication avec Wittgenstein par le seul pont qui fût dans cette partie et plaçait la brigade française entre les cosaques de Tchernychev et l'armée de Moldavie.


  Apprenant que le général Tzernychev venait de Lepel, où il avait communiqué avec le comte de Wittgenstein, dont il était peut-être l'avant-garde, le général Corbineau sentit de quelle importance il était de prévenir le duc de Reggio de ce qui se passait. Déterminé par conséquent à tout tenter pour le rejoindre plutôt que de chercher son salut dans une autre direction, il s'arrêta au premier défilé sur la route de Borissow, se gardant sur les routes de Minsk et de Zembin occupées par les cosaques. Le bonheur voulut que les officiers et les patrouilles qu'il envoya aux renseignements lui amenassent un paysan qui sortait de Borissow et qui avait passé la Bérésina près de Wesselowo. Le hasard servait le dévouement du général Corbineau. Aussi prit-il sur-le-champ son parti: A la nuit, il se fit conduire par le guide à l'endroit où il avait passé la rivière{318} et à minuit, le 21, il la traversa dans le lieu où il devait, sans le prévoir alors, montrer cette voie de salut, six jours après, à l'armée française, dans le même endroit où Charles XII avait traversé la Bérésina en ramenant aussi les débris de sa vaillante armée, après son expédition d'Ukraine{319}. Le courant et les glaçons que l'obscurité empêchait d'éviter lui firent perdre environ 70 hommes, quoique sa colonne fût très serrée et sur 8 hommes de front.
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  Le général Corbineau venait de surmonter un grand obstacle, mais l'armée de Tchitchagoff, à cheval sur cette rive, lui présentait encore d'autres dangers. La fortune le traita mieux qu'il ne pouvait l'espérer ; il évita Plitsché occupé par les Russes, se dirigea sur Kostritza, dont un régiment de cosaques sortait, le 22, à 4 heures du matin, dans le moment où l'avant-garde française y entrait au galop et prit les équipages et les domestiques de ce régiment. Continuant son mouvement avec le même bonheur, il arriva au château d'un seigneur russe qui avait un bon pont sur la Natcha. C'était le dernier obstacle qu'il eût à vaincre pour gagner la route de Smolensk où il trouva, à son grand étonnement, le 2e corps à peu de distance de Kroupki.


  Si l'armée française eût pris le même chemin, que de malheurs elle aurait évités, que d'hommes elle aurait conservés ! Mais, ou le duc de Reggio n'attacha pas d'importance aux détails des rapports que lui fit le général Corbineau et ne les indiqua pas à l'Empereur, ou l'Empereur ne jugea pas à propos de suivre cette direction. Le fait est qu'en la prenant on aurait gagné deux marches et qu'en marquant son mouvement par une fausse démonstration sur Borissow, le passage échappait ainsi tout à fait à l'amiral et qu'on sauvait tout ce qu'on a perdu. Le général Corbineau sentait tellement ces avantages que, non content du rapport qu'il avait fait au maréchal, il les lui rappela encore dans la journée du 23. Si l'Empereur a eu connaissance de toutes ces circonstances, tout porte à penser qu'il aura été déterminé à préférer le mouvement sur Borissow par l'avantage de donner tout à fait le change à l'amiral Peut-être aussi, la défaite de Pahlen et d'autres circonstances lui firent-elles penser qu'une attaque de vive force pouvait lui rendre le pont de Borissow et, par là, un passage plus facile, mais il est probable que l'Empereur a ignoré cette circonstance à son arrivée, car il n'en a point parlé et a même déploré alors l'inconvénient de faire faire un si grand détour à l'artillerie et aux équipages pour gagner Wesselowo.


  Dès le 23, l'Empereur avait fait demander le général Corbineau mais, par une de ces petites circonstances qui ont souvent tant d'influence sur les grands événements, M. de Cramayel, aide de camp du maréchal de Reggio, avait oublié, dit-on, cet ordre dans sa poche, et le général Corbineau ne le reçut que le 25{320}. Les colonnes de l'armée avaient déjà dépassé la route qu'on devait prendre, quand il rejoignit l'Empereur auquel il rendit compte de toutes ces circonstances et fit, en l'abordant, l'observation que l'on perdait un temps précieux par un détour inutile. L'Empereur ne s'arrêta pas, dans ce premier moment, à. cette observation. Il y revint plus tard et se fit pointer cette direction sur sa carte, mais il était trop tard. Il m'en parla alors, ainsi qu'au prince de Neuchâtel, en se plaignant de ce qu'il n'était jamais averti à temps. Après avoir causé quelques moments avec le général Corbineau, il l'envoya à Wesselowo pour préparer tout ce qui était nécessaire à la construction des ponts. Sans moyens, sans fer, presque sans matériaux, puisqu'il fallut démolir des maisons pour en prendre les bois, son zèle, joint à l'infatigable activité du colonel d'artillerie Chauveau{321}, triompha de toutes les difficultés. Après avoir tout disposé, tout mis en mouvement, il rejoignit l'Empereur à Staroï-Borissow{322}, où Sa Majesté s'arrêta quelques heures pour donner des ordres, après avoir reconnu Niémanitza, les bords de la Bérésina, au-dessus et au-dessous de la ville, ainsi que les environs. Nous fûmes même, l'Empereur et moi, à pied jusqu'au quart du pont qui était intact{323}. Des reconnaissances avaient été envoyées dans différentes directions, des démonstrations faites sur plusieurs points. Les environs de la ville étaient couverts des débris du corps du 'général Pahlen. L'Empereur reçut dans la journée plusieurs rapports du duc de Bellune qui le tranquillisèrent sur les mouvements de Wittgenstein, ce qui l'intéressait par-dessus tout dans ce moment. Rien n'annonçait même qu'il songeât à joindre l'amiral, puisqu'il n'avait pas attaqué le duc de Bellune et qu'il se trouvait du côté de Cholopednice{324}.


  L'Empereur avait hésité sur le point du passage. Minsk lui tenait d'autant plus à cœur qu'il espérait que le prince de Schwarzenberg aurait marché sur ce point, et que, par un double mouvement, les Russes n'auraient pas le temps d'évacuer ou de détruire les magasins. Il fit en conséquence appeler le commissaire des guerres qui avait été chargé de leur police, pour avoir d'exacts renseignements sur les ressources qu'ils offraient, sur le pays et sur ce qui s'était passé. Il fit aussi particulièrement reconnaître le passage sur Ukoloda{325}, mais les rapports du général Corbineau, qui arriva lui-même vers une heure, et de nouveaux détails du duc de Bellune sur la position si extraordinaire de Wittgenstein, qui se bornait à suivre ses mouvements, décidèrent l'Empereur. Il renvoya le général Corbineau hâter la construction des ponts avec l'ordre de revenir sur-le-champ et parcourut les environs pendant ce temps. L'Empereur s'arrêta à Staroï-Borissow{326}, d'où il expédia différents ordres. Le général Corbineau nous rejoignit à la nuit et l'artillerie, les bagages et différents corps furent alors dirigés sur Wesselowo et Studianka, château où l'Empereur se rendit pendant la nuit avec la Garde. Le général Corbineau nous servait de guide.


  L'Empereur en repartit deux heures avant le jour{327} pour rejoindre le duc de Reggio à Wesselowo. Il reconnut les bords de la Bérésina, fit placer beaucoup d'artillerie sur la rive que nous occupions et qui domine l'autre de toute la largeur des marais qui la borde et qui a deux à trois cents toises de large. Il fit sonder le gué. La gelée ayant fait baisser les eaux, il n'avait de profondeur que dans une largeur de trois à cinq toises pendant lesquelles les chevaux devaient nager pour monter sur l'autre bord qui était assez escarpé. De notre côté, les chevaux n'avaient d'eau que jusqu'au ventre. Plusieurs chevau-légers, de nos intrépides Polonais, passèrent et repassèrent sans inconvénient et éloignèrent quelques cosaques qui rôdaient sur l'autre rive et qui ne tirèrent des coups de carabine que lorsqu'on les poussa au delà des marais. Il y eut, plus tard, un petit engagement entre nos avant-postes de la division Dombrowski et quelques tirailleurs, infanterie, housards et cosaques de la division de Tchalitz{328}, qui étaient dans les maisons du hameau de Brillowo mais qui se replièrent.


  Pendant ce temps, on travaillait avec activité à achever les chevalets que le général Corbineau avait fait commencer et on réunissait tous les matériaux pour établir deux ponts : un pour l'artillerie et l'autre pour l'infanterie. Les démonstrations de passage continuaient sur toute la ligne. L'armée se rassemblait en force sur Borissow et se dirigeait successivement sur Wesselowo. Le corps du duc de Reggio passa les ponts avant la nuit{329}. Le général Dombrowski fut blessé dans la petite affaire qu'eut sa division avec celle de Tchalitz qu'on poussa en arrière de Brillowo. Les 3e (Ney) et 5e (Poniatowski) corps passèrent pendant la nuit pour soutenir le duc de Reggio, qu'on supposait alors devoir être vivement attaqué par l'amiral


  L'Empereur fut toute la journée au pont. Il encouragea par sa présence les sapeurs, les pontonniers, qui montrèrent un vrai dévouement en se mettant à chaque instant à l'eau pour réparer un pont fait avec des allumettes et qui se rompait sous chaque affût et sous chaque peloton. L'Empereur parcourut le marais de autre côté de la rivière et reconnut avec soin cette position dans l'après-midi ; il ne revint qu'à nuit close à Studianka, où il coucha le 26.


  Le 27, de grand matin, il se rendit au pont. On passait lentement. Pour ne pas interrompre le passage des troupes et de l'artillerie, on arrêtait les isolés et les vivandiers qui se seraient facilement écoulés dans les intervalles. Ils encombrèrent Wesselowo. La Garde et les équipages passèrent dans la journée du 27 et prirent position à Brillowo, sur l'autre rive.


  Pendant ce temps, le duc de Bellune, qui couvrait notre mouvement, prenait position à midi en avant de Wesselowo avec les divisions Daendels et Girard{330}; la division Par-tonneaux{331}, qu'il avait laissée devant Borissow, devait le rejoindre à la nuit. On ne pouvait concevoir l'inaction de l'amiral qu'un ordre de Kutusof avait dirigé sur un autre point. On ne s'expliquait pas davantage la lente poursuite de Wittgenstein. Comment l'amiral, qui voyait notre mouvement prononcé depuis trente-six heures, n'avait-il pas brûlé ou démonté le pont de Borissow{332} pour être tranquille sur ce point ? Comment n'était-il pas accouru avec quatre-vingts pièces de canon pour foudroyer notre passage ? Attendait-il Wittgenstein ? Avait-il été rejoint par Kutusof ? Manœuvrait-il sur nos derrières ? On se perdait en conjectures et il faut avouer qu'il y avait de quoi.


  Avant de lancer les équipages dans les marais, j'en avais reconnu moi-même tous les passages dans la matinée. Si le froid, qui avait diminué depuis trois jours, n'avait pas repris avec force la veille, on n'aurait pas sauvé un affût, car c'était une terre fangeuse qui tremblait sous les pieds. Les derniers caissons y restèrent, quoique l'on changeât à chaque instant de passage, ayant coupé ou enfoncé la croûte d'herbe durcie par la gelée qui servait de pont. Les roues, ne trouvant plus de points d'appui, s'enfonçaient dans une bouillie sans fond. Il a fallu toute la persévérance, toute l'intelligence des hommes à la tête des convois pour se tirer de ce mauvais pas. On peut dire que la fortune ne traita jamais mieux l'Empereur que pendant ces deux journées, car, sans l'intensité du froid, il n'eût pas sauvé une charrette.


  L'Empereur, qui avait parcouru dans la journée la position de Brillowo et la route qui mène de là à Borissow, revint à Wesselowo pour voir celle du duc de Bellune. Sa Majesté avait surveillé en personne le passage de la Garde et ne rentra que fort tard à Brillowo, mauvais hameau où avait été placé le quartier général{333}. On apprit par quelques maraudeurs échappés aux cosaques qu'ils avaient paru à Studianka dans l'après-midi et qu'ils y avaient enlevé des isolés. L'Empereur jugea que c'était l'avant-garde de Wittgenstein{334}. Son mouvement était-il combiné avec celui de l'amiral pour nous attaquer sur les deux rives ? C'était s'y prendre trop tard; sans la fausse manoeuvre du général Partouneaux, qui obligea le duc de Belluno à l’attendre, toute l'armée française pouvait avoir passé cette nuit la Bérésina.


  L'état de la cavalerie empêchant d'envoyer de fortes reconnaissances, nous ne pouvions nous assurer des mouvements de l'ennemi. Aussi, quoique le passage de nos troupes n'eût pas encore été troublé par un coup de fusil et que tout promit qu'il se terminerait avec le même succès, l'attention de l'Empereur était fixée sur Kamen. C'est sur cette route que l'ennemi pouvait arrêter notre marche, nous présenter des obstacles bien autrement difficiles à surmonter que la Bérésina. L'Empereur venait d'apprendre par un paysan, et ce rapport était confirmé par des officiers qui avaient passé sur cette route, qu'elle était pratiquée sur un grand nombre de ponts placés sur des petits ruisseaux qui la coupent à chaque instant ; qu'un de ces ponts, sur un marais impraticable, avait plus d'un quart de lieue de long. Une torche de paille pouvait donc nous enlever ce moyen de retraite.


  Le 28, dans la matinée{335}, les avant-postes du duc de Reggio furent attaqués si vivement par l'amiral Tchitchagoff que les 3e et 5e corps durent le soutenir. Quelques heures se passèrent avec des succès partagés. Le duc de Reggio fut blessé{336}. L'Empereur, qui s'était porté à l'attaque, le remplaça sur-le-champ par le duc d'Elchingen. Une charge de cuirassiers, faite par la division Doumerc{337}, décida l'affaire en notre faveur. Le 7e régiment, tenant la tête de la brigade Berckeim, donna dans un bois coupé sur une colonne serrée d'infanterie qu'il enfonça. Le désordre qui en résulta força les Russes à la retraite, laissant plus de 1 500 prisonniers que j'ai vus. Ces prisonniers étaient tous soldats de l'armée de Moldavie.


  L'échec de l'amiral aurait décidé entièrement en notre faveur la hasardeuse opération du passage de la Bérésina, sans un de ces événements qui échappent à toutes les combinaisons humaines parce qu'ils sont hors de toute probabilité. Il n'y avait point de doute que le reste de l'armée l'eût passée sans difficultés et eût été sauvée, si la division Partouneaux, restée à Borissow et qui devait rejoindre le duc de Bellune à la nuit, ne se fût pas trompée de route dans l'obscurité, à l'embranchement de celle de Studianka avec celle de Wesselowo. Le général Partouneaux{338} et une partie de l'état-major, croyant être sur la bonne route et avoir le duc de Bellune devant eux, marchaient avec toute confiance à la tête de la division pour reconnaître à l'avance la position qu'elle prendrait, lorsqu'ils tombèrent au milieu des Busses et furent faits prisonniers. L'ennemi, averti d'avance de l'erreur de ces officiers et que la division les suivait, avait fait ses dispositions pour les laisser avancer. Le général de division était pris ; sa division capitula aussi sous les ordres des généraux Le Camus et Blanmont{339}. Voilà les détails qu'on eut après, car, dans le moment, on traita de bêtise, de lâcheté ce qui fut l'effet d'une fatale imprudence{340}.


  L'arrivée du bataillon d'arrière-garde de cette division{341} qui avait pris la bonne route en quittant Staroï-Borissow le dernier et avait rejoint le duc de Bellune pendant la nuit augmenta l'inquiétude que causait déjà le retard de la division. Ce bataillon n'avait rien vu, rien entendu et avait trouvé la route libre. Le maréchal ne doutait pas que cette division, égarée pendant la nuit, le rejoindrait au point du jour. On se flattait toujours de la voir déboucher et les incertitudes ne cessèrent que lorsqu'on vit, vers 9 heures, des dispositions d'attaque dans le corps de Wittgenstein, qui était, depuis la veille au soir, en position devant le duc de Bellune. Cependant, le bataillon d'arrière-garde avait rejoint sans obstacles ; on n'avait rien entendu ; la route, au dire d'une reconnaissance qui rentrait, était encore libre. Personne n'imaginait donc qu'une division confiée à des généraux expérimentés eût pu succomber sans combattre. Le général Partouneaux eût-il été attaqué, même par la plus grande partie des forces de Wittgenstein, rien n'avait pu l'empêcher de se jeter avec son infanterie et sa cavalerie du côté de la rivière, puisque cette route était encore libre. Était-il encore aux prises ? L'affaire qui allait s'engager lui prouverait qu'on l'attendait et serait pour lui une utile diversion. Ce fut dans cette supposition que, loin de faire presser le passage des troupes qui avait déjà été ajourné pour attendre cette division, d'autres, et même une partie de la Garde{342}, furent disposées pour aller soutenir le maréchal de Bellune qui fut vivement engagé vers 11 heures, pendant que nous étions aux prises avec Tchitchagoff.


  L'Empereur n'apprit qu'à une heure que la division Partouneaux avait capitulé. Le succès marquant obtenu sur l'amiral fit un peu diversion à ce malheur qu'on tint aussi secret que possible au grand quartier général; mais qui était publié à l'état-major du duc de Bellune, alors vivement poussé par l'armée de Wittgenstein. Chacun paya vigoureusement de sa personne pour garder cette position, au moins jusqu'à la nuit, mais le maréchal dut enfin prendre son parti de passer la Bérésina pour sauver son corps d'une perte totale.


  On ne peut se faire une idée de l'aspect que présentèrent alors le village de Wesselowo et cette rive de la Bérésina, couverte de troupes, d'isolés, de réfugiés, de femmes, d'enfants, de vivandiers qui ne voulaient pas quitter leurs voitures qui n'avaient pas encore eu la permission de passer, parce qu'on gardait, depuis la veille au soir, les ponts et les passages de la prairie pour servir au mouvement des divisions du duc de Bellune ou des troupes disposées pour le soutenir. L'Empereur espéra jusqu'au dernier moment qu'on garderait la position jusqu'à la nuit, ce qui eût tout sauvé. La retraite une fois décidée, la rive de Wesselowo n'offrit en un instant qu'un théâtre d'horreur, de désespoir, de carnage difficile à décrire, surtout quand les attaques réitérées des Russes sur les corps qui restèrent les derniers eurent acculé la foule des non-combattants jusqu'au bord de la rivière. Tout le monde se précipita alors sur les ponts que le désordre, encore plus que le poids, ne tarda pas à rompre{343}. Spectateurs malheureux de ces scènes d'horreur et de cruauté, les Français purent, de la rive sur laquelle nous étions, compter en quelque sorte les victimes qu'immola la barbarie des Russes, sans pouvoir les secourir. On perdit 10 000 hommes{344}.


  On pense bien que le général Partouneaux, à la capitulation duquel on pouvait, en grande partie, attribuer ce malheur, ne fut pas ménagé. L'Empereur et le major général, les maréchaux, lés officiers, toute l'armée s'exprimèrent plus que sévèrement sur son compte. « Son imprévoyance, disait-on, est impardonnable. La capitulation de sa division sans combat est honteuse. » On criait à, la lâcheté. On comparait cette action à la courageuse détermination du maréchal d'Elchingen


  « — D'Assas, sûr de mourir, dit l'Empereur, cria : A moi, Auvergne! Si les généraux n'ont pas le courage de se battre, ajouta-t-il, ils n'ont qu'à laisser faire leurs grenadiers. Un tambour eût sauvé ses camarades du déshonneur en battant la charge. Une vivandière eût sauvé cette division en criant : « Sauve qui peut » au lieu de se rendre ».


  II n'y a point de douté qu'à part même la possibilité qu'on avait de passer la Bérésina avant l'attaque, cet événement eut une grande et fâcheuse influence sur tout ce qui se passa et que cette division de moins dans les mains du maréchal de Bellune lui fit grandement faute pour garder et défendre sa position.


  Pendant que ces événements se passaient sur la rive de la Bérésina que nous venions de quitter, les 1er et 4e corps filaient sur Kamen. La certitude que notre mouvement dans cette direction, qui pouvait être empêché si facilement par l'incendie des ponts{345}, n'éprouvait aucun obstacle, fut un grand point de tranquillité pour l'Empereur ainsi que le succès obtenu sur l'amiral Ce furent une diversion aux désastres de cette journée. Les parcs, les équipages qui restaient encore filaient aussi sur Kamen. Le quartier général séjourna encore, le 28, à Brillowo pour veiller à la réorganisation des corps qui avaient souffert et remonter le moral des troupes que tous ces événements affectaient sensiblement.


  Le lendemain, 29, l'Empereur se rendit à Kamen{346} où le général Lanskoï, détaché par l'amiral, avait paru vers midi. Il fit le siège de la maison dans laquelle étaient le duc de Reggio, le général Legrand et d'autres généraux et officiers blessés, ainsi que deux fourriers des équipages de l'Empereur{347}. Chacun réunit ses domestiques avec quelques soldats qui avaient pris les devants et cette poignée de braves suffit pour chasser ce détachement de cosaques. Ne pouvant prendre ceux qui étaient dans la maison, M. Lanskoï la fit canonner. Deux personnes furent blessées à côté du maréchal. Notre tête de colonne arrivant, les Russes bornèrent là leurs exploits de cette journée.


  Comme Pavait annoncé le paysan{348} et confirmé des officiers, la route, à partir d'une demi-lieue de Brillowo, pendant l'espace d'au moins deux lieues, est une levée dans un marais si fangeux que la plus grande partie est établie sur des ponts de bois, dont deux ont prés d'un quart de lieue. Un grand nombre d'autres sont construits sur les petits ruisseaux qui coupent à chaque instant le marais. Comment cet obstacle si facile à nous opposer, avait-il échappé au général russe ? Six cosaques avec des torches eussent suffi pour nous ôter ce moyen de retraite.


  Aucune des réflexions qu'on pouvait faire sur cette imprévoyance de l'ennemi n'échappa à l'Empereur. Il ne se dépitait que plus contre l'imprévoyance du général Partouneaux qui nous coûtait si cher, disait-il, quand il eût été si facile de tout sauver et de faire de ce passage de la Bérésina une des plus belles et des plus glorieuses opérations qui ont été entreprises. Il ajoutait que les généraux russes n'avaient pas encore fait une opération réellement militaire, pas un mouvement utile, sans qu'il leur eût été tracé par leur cabinet, et Wittgenstein, qu'il regardait comme le plus tenace et qu'il avait tenu pour le plus capable pendant sa campagne sur la Dwina, perdit tout à ses yeux par ses faux mouvements, son indécision et la lenteur calculée de ses opérations, pour ne pas se trouver sans l'amiral. Depuis Polotsk, il répétait qu'on était heureux, dans les circonstances où nous nous trouvions, de ne pas avoir des adversaires plus capables, etc.


  En se rendant de Brillowo à Kamen, deux mulets des équipages de l'Empereur, qui étaient en arrière, furent pillés le soir, le conducteur étant un peu écarté. On ne savait pas à qui ils étaient. Je cite ce fait insignifiant, parce que c'est le seul événement de ce genre qui se soit passé pendant la campagne, malgré la détresse de tout le monde. Le respect, le dévouement à l'Empereur étaient tels que qui que ce soit de sa Maison, même de ses gens, ne fut insulté ; on n'entendit pas un murmure dans le cours de cette désastreuse retraite. Les militaires mou-Aient sur les chemins, mais je n'en ai pas entendu un seul se plaindre et je puis être cru, car, depuis Wereia, je n'ai pas cessé de marcher à pied, tantôt près de l'Empereur, tantôt en avant, tantôt en arrière et toujours au milieu de groupes en uniforme, sans redingote et avec mon chapeau brodé. Certes, si le soldat eût été mécontent, il l'aurait plutôt témoigné à un général en habit brodé qu'à tout autre. La conduite individuelle des malheureux soldats, qui gelaient et mouraient sur les chemins parce qu'ils manquaient de tout, m'a souvent étonné, je l'avoue, et je n'ai pas été le seul à l'admirer


  De Kamen on fut à Plechnitsié, où le quartier général coucha le 30. La Bérésina nous avait fait perdre une grande partie de nos isolés et des traînards qui dévastaient tout et privaient les braves qui restaient au drapeau des ressources qui leur auraient été si nécessaires ; mais on n'y gagna rien, car, depuis le passage, les corps se fondaient de nouveau à vue d'œil, pour recruter de nouvelles bandes d'isolés. Le 1er corps n'existait plus que dans des porte-aigle, quelques officiers et quelques braves sous-officiers qui entouraient leur maréchal. Le 4e était plus qu'affaibli et le 3e, qui avait encore si vaillamment combattu l'armée de Moldavie, avait fondu de plus de moitié depuis cette affaire. Les Polonais n'étaient pas en meilleur état. Notre cavalerie, à l'exception de la Garde, n'existait plus que dans les isolés dont les bandes couvrirent les villages sur les flancs, quoique les cosaques et les paysans leur fissent une guerre cruelle. La faim était la plus forte et le besoin de vivre, de s'abriter contre le froid, l'emportait sur tous les dangers.


  Le mal gagnait aussi le corps du duc de Reggio, réuni à celui du maréchal d'Elchingen, et même les divisions du duc de Bellune qui faisaient l'arrière-garde. Ne trouvant qu'un pays ravagé par les isolés et par les troupes qui les avaient précédées, point de magasins, aucune distribution, la désorganisation qui était, dans ces malheureuses circonstances, l'effet du mauvais exemple et des' besoins les plus impérieux, atteignait aussi ces troupes sur lesquelles l'Empereur comptait pour soutenir sa retraite et réorganiser l'armée de Moscou.


  Les officiers de cavalerie, qui avaient été réunis en compagnie, avec des généraux pour chefs{349}, se disséminèrent aussi en peu de jours, tant on était malheureux et pressé par la faim. Ceux qui avaient un cheval à nourrir étaient bien forcés de s'écarter, s'ils ne voulaient pas le perdre, la route n'offrant aucune ressource. La Garde eut aussi plus d'isolés après Kamen, mais ce corps, qui se plaignait sans doute un peu, mais très bas, et auquel on donnait tout ce dont on pouvait disposer, était encore admirable par son ensemble, sa vigueur et son air martial. Ces vieilles moustaches se déridaient dés qu'elles apercevaient l'Empereur et le bataillon de garde qui prenait chaque jour le service était dans une tenue à étonner.


  Cette réflexion sur l'étonnante tenue de la Garde me ramène à parler du contraste qu'il y avait entre nos soldats de Moscou et ceux des corps de la Dwina{350}, au moment où nous les rejoignîmes. Les nôtres, maigres, desséchés, noirs comme des ramoneurs et exténués, paraissaient des spectres, quoique vigoureux encore pour les marches et pleins d'élan au feu. Ils avaient l'air de n'avoir que le souffle. Les autres, moins fatigués, mieux nourris, moins enfumés par les bivouacs, nous représentaient des hommes d'une autre espèce. Ils étaient les vivants et nous les ombres. Le contraste était encore plus frappant parmi les chevaux. L'artillerie de ces deux corps était superbe. Les généraux, les officiers, bien montés, avaient tous leurs équipages et jouissaient de toutes les douceurs de la vie qu'on peut se procurer en campagne. Les officiers de l'état-major de l'Empereur firent à Wesselowo plus d'une visite à la cuisine du duc de Reggio, à commencer par Duroc et par moi, tant l'armée entière, et dans toutes les classes, avait déjà éprouvé de privations. Dans l'affaire contre l'armée de Moldavie, nos exténués de Moscou ne le cédèrent pas en courage à leurs camarades et on peut répéter ce qu'on disait chaque jour, que nos soldats avaient plus de courage que de force.


  En se rendant à Kamen, l'Empereur causa encore avec moi de son voyage en France. Il ne prévoyait plus d'obstacles qui pussent empêcher l'armée de gagner Wilna, où il la regardait comme sauvée et sûre d'avoir du repos. Il espérait trouver ses estafettes de Paris sous quarante-huit heures, et des nouvelles des troupes qui devaient venir au-devant de nous de Wilna. Nous étions presque en communication avec les Bavarois. L'arrivée des cosaques polonais, qu'il voyait à quelques marches, l'occupait pardessus tout. Il croyait toujours au mouvement en avant du prince de Schwarzenberg et en espérait une utile diversion pour notre retraite et pour prendre nos cantonnements{351}. Il s'attendait bien à des attaques de cosaques, mais il les regardait comme insignifiantes depuis que nos nouveaux isolés s'étaient organisés en fortes escouades, avec des chefs, pour les repousser et en imposer aux paysans. On a vu de ces petits détachements de 15 à 20 hommes chasser devant eux 150 et 200 cosaques. L'Empereur se regardait donc comme tout à fait hors des atteintes de Wittgenstein et de Kutusof, et l'amiral ne pouvait nous suivre qu'à la piste, à moins de prendre un détour qui lui ferait perdre deux marches. L'Empereur apprit le soir que l'amiral avait, en effet, suivi la même route que l'armée et il reçut dans la nuit le rapport d'une affaire assez vive à Tchovitzi avec notre 9e  corps qui faisait l'arrière-garde.


  Le 1er décembre, le quartier général fut à Staïki; on n'avait pas encore eu un aussi mauvais gîte{352}. Staïki fut nommé Misérowo. L'Empereur et le major général avaient chacun une petite niche de sept à huit pieds carrés. Tout le quartier général était empilé dans une autre pièce. Il gelait si fort que chacun cherchait un asile dans cet étouffoir ; couché, on devait être sur le côté pour tenir moins de place. On était si pressé qu'une épingle ne serait pas tombée à terre.


  En sortant dans l'obscurité, quelqu'un marcha sur le pied de M. de Bausset, qui nous suivait en voiture depuis Moscou, souffrant horriblement de la goutte. Le malheureux éclopé, éveillé par la vive douleur que cette maladresse lui faisait éprouver, se mit à crier : « C'est horrible ! c'est un assassinat ! » {353} Ceux qui ne dormaient pas partirent d'un grand éclat de rire qui réveilla les dormeurs et voilà les plus sérieux comme les plus gais et même le pauvre malade qui, par leurs grands éclats de rire, paient leur tribut à cette folie du moment. Je cite cette scène pour prouver comme l'homme se familiarise avec les événements les plus tristes et comme il devient spectateur presque insensible des plus grands malheurs, enfin comme la moindre chose le distrait.


  Depuis le passage de la Bérésina, tous les visages se déridaient ; la Pologne souriait pour la première fois à tout le monde. Wilna était devenue la terre promise; c'était le port assuré contre tous les orages et le terme de tous les maux. Le passé n'était plus qu'un songe ; la perspective d'une meilleure situation faisait déjà presque oublier nos désastres. La fatigue, les privations du moment, la vue des malheureux qui périssaient à chaque instant d'épuisement et de froid, tout cela prenait peu sur le caractère naturellement gai et insouciant du militaire français. Les dangers rendent égoïstes ; ceux qui se portaient bien s'étaient accoutumés à ce spectacle de douleur et de destruction. Les âmes fortes s'étaient raidies contre l'adversité et cherchaient, par leur calme, à retremper celles qui l'étaient moins. Sans doute on souffrait beaucoup, on était témoin d'affreux malheurs et d'une grande détresse, mais, animé par la pensée de sa propre conservation, par un-sentiment d'honneur et d'orgueil national, on ne se rendait pas compte de cet excès d'adversité. Les têtes étaient montées ; on ne savait pas ou plutôt on ne voulait pas croire tout ce que l'on a appris depuis. Les dangers de la veille, ceux du jour comme ceux du lendemain, n'étaient alors pour l'imagination que ceux d'une bataille qui se renouvelait. C'était la guerre et comme chacun en avait sa part, on était, en général, gai, insouciant, même railleur comme on l'est la veille, le jour et le lendemain' d'une bataille. Certes, malgré nos misères, on était d'aussi bonne humeur à notre quartier général qu'à celui des Russes


  Nous nous rapprochions de Wilna, nous étions en Pologne et les estafettes n'arrivaient pas encore. L'Empereur ne concevait pas ce retard, puisque nous étions très près du corps bavarois, établi alors à Vileika{354}. Ce corps, sous les ordres du général de Wrède, avait dû quitter les environs de Gloubokoje et se porter sur Dunilowice par suite de la retraite du 2e corps, mais il y était revenu depuis le 19 et couvrait Wilna. Ce manque de lettres de France et surtout l'idée de l'effet qu'y aurait produit, ainsi qu'en Europe, l'absence de toute nouvelle de l'armée, occupait alors l'Empereur par-dessus tout. Il préparait un bulletin{355} pour rendre compte des événements et de nos derniers désastres. Il me dit :


  « — Je dirai tout. Il vaut mieux qu'on sache ces détails par moi que par des lettres particulières et que les détails atténuent ensuite l'effet qu'auront produit les désastres qu'il faut annoncer à la nation. »


  Le quartier général fut établi le 2 à Sélitché, presque aussi mal que la veille ; mais on y trouva beaucoup de pommes de terre. La joie que chacun éprouva de pouvoir manger à sa faim ne peut se peindre. Le froid était tel que le bivouac n'était plus supportable, Malheur à ceux qui s'y endormaient ! Aussi la désorganisation gagnait-elle sensiblement la Garde. On rencontrait à chaque instant des hommes que le froid avait saisis et qui s'arrêtaient et tombaient par faiblesse ou par engourdissement. Les aidait-on à marcher, ou plutôt les traînait-on avec peine ? Ils vous suppliaient de les laisser s'arrêter. Les déposait-on prés d'un bivouac (il y en avait avec du feu tout le long du chemin), dès que ces malheureux s'assoupissaient, ils étaient morts. S'ils résistaient au sommeil, un autre passant les menait un peu plus loin, ce qui prolongeait leur agonie pendant quelques instants, mais ne les sauvait pas, car, dans cet état, l'assoupissement que produit le froid est une puissance à laquelle on ne peut résister ; on s'endort malgré soi, et s'endormir, c'est mourir. J'ai cherché à sauver plusieurs de ces malheureux, mais en vain. Ils n'articulaient quelques mots que pour demander en grâce qu'on les laissât un peu dormir. A les entendre, ce sommeil devait être leur salut. Hélas ! c'était le dernier soupir d'un malheureux, mais ce malheureux cessait de souffrir, sans douleur, sans agonie. La reconnaissance, le sourire même étaient empreints sur ses lèvres décolorées. Ce que je raconte des effets du froid et de ce genre de mort par la congélation, je l'ai remarqué sur des milliers d'individus. La route était couverte des cadavres de ces, malheureux.


  L'Empereur s'arrêta quelques moments au passage de la Villia, dans le corps de garde placé sur une éminence qui dominait la route dans une assez grande étendue. Je restai dehors pour observer le passage de nos tristes débris. C'est de là que je vis ce que des isolés racontaient depuis plusieurs jours et qu'on se refusait à croire. Les cosaques, fatigués de tuer nos isolés et de faire des prisonniers qu'ils étaient obligés de conduire sur les derrières, ce qui les éloignait, pendant ce temps, du service où ils faisaient chaque jour du butin, dépouillaient ceux qu'ils rencontraient, s'ils avaient un bon vêtement et les renvoyaient presque nus. J'en ai vu qui leur en donnaient en échange un moins bon qu'ils avaient pris sur un autre ou sur quelque malheureux mort sur le chemin. Tous ces cosaques avaient une énorme friperie, partie sous leur bois de selle, en guise de panneaux, partie en dessus, en guise de coussins : aussi n'avaient-ils jamais été élevés aussi haut sur leurs chevaux. J'ai causé avec de ces malheureux isolés que j'avais vu dépouiller à peu de distance du pont et avec d'autres qui l'avaient été plus loin. Ils me confirmèrent ces détails et ajoutèrent que les cosaques les chassaient devant eux comme un troupeau, quand' les officiers supérieurs n'étaient pas près d'eux.


  Le 3, on fut à Molodetchna, où l'on reçut à la fois quatorze estafettes de Paris{356}, des dépêches de toute la ligne et des nouvelles du duc de Bassano sur la marche des Autrichiens et sur le mouvement de la division Loison qui devait se porter à Oschmiana{357}. Il ne donnait aucun détail satisfaisant sur les levées de cavalerie polonaise; il n'était pas question des cosaques. Le duché était épuisé, surtout d'argent, et l'Empereur, qui tâchait d'en donner le moins possible, se trouva privé par cette raison, dit-on, de ces cosaques, sur lesquels il comptait et qu'il s'attendait chaque jour à rencontrer.


  La Lithuanie n'avait pas plus de moyens que le duché ; ravagée par la guerre, elle avait peine à compléter ses premières levées. Ses cosaques nous manquèrent comme ceux au duché, comme tous les autres appuis sur lesquels l'Empereur avait compté. On put prévoir, dès lors, que Wilna et même le Niémen ne seraient point le terme de la retraite de l'armée et, par conséquent, de nos désastres. Trois paysans russes effrayèrent ce jour-là tous les équipages, mais, quelques hommes d'infanterie s'étant réunis, ils se sauvèrent après avoir pillé deux voitures de généraux. Quant aux cosaques, ils ne se présentaient pas là où il y avait cinq à six baïonnettes réunies.


  L'Empereur était fort occupé à lire ses dépêches de France, et chacun heureux des nouvelles qu'il recevait des siens. A Paris on avait été inquiet de l'interruption des nouvelles de l'armée, mais on était loin de se faire une idée de nos désastres. Le souvenir des exploits de l'Empereur maintenait la confiance et consacrait tellement la sécurité, que la sensation produite par ce long silence avait été moins vive, moins fâcheuse, qu'on devait le craindre.


  L'Empereur me chargea d'expédier à Paris M. Anatole de Montesquiou, aide de camp du prince de Neuchâtel, pour donner verbalement de ses nouvelles à l'Impératrice{358}.


  Son but était de préparer les esprits au bulletin, dont il s'occupait depuis la Bérésina, par les détails que cet officier donnerait.


  L'Empereur tournait toujours en ridicule l'enlèvement du ministre et du préfet de Police. Les dépêches de Paris remirent, comme conversation, l'affaire Malet sur le tapis. L'Empereur paraissait fort content de l'opinion publique depuis cette conspiration, notamment pendant l'interruption des nouvelles de l'armée. Il était satisfait de tous les détails de l'administration, en général de toutes les affaires, et en parla dans ce sens au prince de Neuchâtel, qui me le raconta le soir même.


  L'Empereur s'occupait du fameux bulletin. Il était toujours décidé à ne dissimuler aucun de ses désastres, afin d'en frapper les esprits avant son arrivée, disant que sa présence calmerait autant qu'elle rassurerait.. Plus ces désastres étaient grands, plus chaque jour, chaque pas que nous faisions y ajoutait et plus son retour en France devenait indispensable. Il me fit appeler le soir, me parla dans ce sens, me répéta ce que je tenais déjà du prince de Neuchâtel.


  « — Dans l'état actuel des choses, me dit-il, je ne puis en imposer à l'Europe que du: palais des Tuileries. »


  Cependant, comme de coutume, quelques réflexions que je lui fisse, il ne mettait pas en doute que l'armée prendrait position à Wilna et qu'elle y aurait ses quartiers d'hiver. Il comptait partir sous quarante-huit heures, dès qu'il serait en contact avec les troupes qui venaient de Wilna et que l'armée n'aurait par conséquent plus, dans son opinion, aucune chance fâcheuse à courir. Il était pressé de partir afin de devancer la nouvelle de nos désastres. On remarquera qu'on les ignorait en grande partie. La confiance en son génie et l'habitude de le voir triompher des plus grands obstacles étaient telles que l'opinion atténuait alors plutôt qu'elle n'exagérait ce qui avait transpiré de nos désastres. L'Empereur se pressait de partir parce qu'il pensait que les communications seraient plus faciles et plus sûres dans ce premier moment que quelques jours plus tard, les partisans russes n'ayant pas encore eu le temps d'essayer des courses sur les derrières, ce qu'ils ne manqueraient pas de tenter pendant que l'armée s'établirait. Il me permit de faire quelques dispositions préparatoires qui étaient indispensables pour que rien ne retardât son départ quand il serait décidé.


  L'Empereur me demanda encore à qui, du Vice-roi ou du roi de Naples, je pensais qu'il dût confier le commandement de l'armée. Je répétai, comme dans les précédentes conversations, que le Vice-roi paraissait être plus agréable à l'armée, avoir plus sa confiance, quoique l'on rendît bien justice à la rare valeur du roi de Naples ; que ce héros sur le champ de bataille n'avait, au dire de tout le monde, ni la force de caractère, ni l'esprit d'ordre et de prévoyance qui pouvaient seuls sauver nos débris et réorganiser l'armée ; que, sans avoir oublié ses services à la Moskowa et dans tant d'autres occasions, on lui reprochait son enivrement de gloire, d'avoir excité Sa Majesté à aller A Moscou et d'avoir perdu cette belle et immense cavalerie qui avait commencé la campagne ; qu'il n'était plus question de charger l'ennemi ; qu'il fallait faire vivre l'armée pour la réorganiser et pour arrêter cet ennemi.


  L'Empereur parut trouver mes observations justes. Il abonda même dans l'opinion qu'on émettait du Roi, mais observa que son rang empêchait de le placer sous les ordres du Vice-roi. Il était donc obligé de donner la préférence au Roi, qui aurait quitté l'armée s'il eût donné le commandement au prince Eugène. Il ajouta que c'était aussi l'opinion du prince de Neuchâtel, qu'il lui laissait pour tout faire marcher et qui préférait le Roi dont le rang, l'âge, la réputation en imposeraient davantage aux maréchaux et dont la bravoure connue était quelque chose vis-à-vis des Busses. Quelques autres réflexions de l'Empereur, qu'il m'avait faites précédemment et que je me rappelai, parce qu'il les plaça encore dans le cours de la conversation, me firent penser (au moins, je crus le démêler) qu'il préférait laisser à son beau-frère l'honneur de rallier l'armée et qu'il ne se souciait pas que son beau-fils eût ce crédit de plus aux yeux de la France et des troupes. Avec un grand caractère, cette espèce de défiance des siens et, en général, de tous ceux qui s'étaient acquis une considération personnelle, appartenait tout à fait à la manière de voir de l'Empereur.


  Il me reparla des personnes qu'il emmènerait. Ce choix se borna à moi pour partir avec lui, au due de Frioul et au comte de Lobau pour le suivre, à M. Wonsowicz, officier polonais qui avait fait toute la campagne et dont le courage et le dévouement étaient éprouvés{359}. Les autres aides de camp de l'Empereur et les officiers de sa Maison étaient désignés pour le rejoindre successivement. Chaque semaine, le prince de Neuchâtel devait lui expédier deux de ses officiers d'ordonnance{360}. Il ne prenait d'escorte que jusqu'à Wilna. La cavalerie napolitaine, qui accompagnait la division Loison, la fournirait. Au delà de Wilna, il voyagerait sous le nom du duc de Vicence.


  Je donnai des ordres en conséquence aux postes, sous prétexte d'assurer le service des officiers expédiés avec des dépêches, mais nos troupes désorganisèrent bientôt ces relais et il fallut y pourvoir en faisant prendre les devants à quelques parties des équipages dont les attelages pouvaient nous servir. Mous étions dans une telle situation que les moindres choses auraient présenté des obstacles, on peut dire insurmontables, si on ne les eût prévus longtemps d'avance. C'était au point que nous n'aurions pu nous servir de nos relais pour trotter sur la route qui n'était qu'une glace, si je n'avais pas fait mettre sous clef, depuis Smolensk, un sac de charbon pour forger des fers pour les chevaux qui nous menèrent{361}.


  Le froid était tel, que, même au feu de la forge, les ouvriers ne travaillaient qu'avec des gants et restaient, au plus, une minute sans se frotter les mains, pour les empêcher de se geler. On peut juger par ces détails, si insignifiants dans toute autre circonstance, des causes de nos désastres et de tout ce qu'il aurait fallu prévoir pour les éviter. C'est à ces causes qu'il faut les attribuer en grande partie et non à la fatigue et aux attaques de l'ennemi.


  L'Empereur était fort content des détails que lui avait transmis M de Bassano sur les mouvements qu'il venait de prescrire au prince de Schwarzenberg{362} et, en général, satisfait de tout ce que ce ministre avait fait et ordonné pendant l'interruption des communications, mais il n'en parlait pas avec la même bienveillance, relativement aux levées ordonnées en Pologne. Sous ce rapport il se plaignait beaucoup de M. de Pradt et de tous ses agents à Wilna et à Varsovie. Les cosaques annoncés n'étant pas même organisés, l'Empereur leur en faisait un grief d'autant plus grand qu'il attribuait hautement tous ses revers, depuis Smolensk, à ce défaut de cavalerie légère. Ayant besoin d'exhaler son mécontentement, il revenait sur la paix des Turcs et l'union de la Suède avec la Russie. Les nouvelles de France étaient, en revanche, une véritable consolation ; l'Empereur en parlait avec une grande satisfaction et avec un grand éloge de la conduite de l'Impératrice, de sa mesure et de l'attachement qu'elle lui montrait, etc.


  « — Ces circonstances difficiles, ajouta-t-il, forment son jugement, lui donnent de l'aplomb et une considération qui lui attachera la nation. C'est la femme qu'il me fallait, douce, bonne, aimante comme sont les Allemandes. Elle ne s'occupe point d'intrigues ; elle a de l'ordre et ne s'occupe que de moi et de son fils. »


  L'Archichancelier fut aussi cité avec éloges, ainsi que les ministres.


  Le 4, le quartier général fut à Bieniça{363}, et le 5, à Smorgoni où un membre du gouvernement de Wilna et le comte van Hogendorp{364}, aide de camp de l'Empereur et gouverneur de cette ville, l'attendaient{365}. L'Empereur causa avec eux et les réexpédia immédiatement. Il me fit de nouveau appeler pour me dicter ses derniers ordres :


  Smorgoni, le 5 décembre, à midi.


  L'Empereur part à 10 heures du soir.


  Il est accompagné par 200 hommes de sa Garde. Depuis le relais entre Smorgoni et Oschmiana jusqu'à Oschmiana par le régiment de marche qui couche à 4 lieues d'ici; lui faire donner des ordres par le général van Hogendorp.


  Cent cinquante bons chevaux de la Garde seront envoyée à une lieue d'Oschmiana. L'état-major du régiment de marche et l'escadron des lanciers de la Garde seront placés en relais, entre Smorgoni et Oschmiana.


  Les Napolitains{366}, qui ont couché cette nuit entre Wilna et Oschmiana, placeront 100 chevaux à Miedniki et 100 à Rumsziki.


  Le général van Hogendorp arrêtera, où on le trouvera, le régiment de marche qui doit arriver le 6 à Wilna et fera placer 100 chevaux à moitié chemin de Kowno. II fera tenir prêts à Wilna 60 hommes d'escorte et les chevaux de poste nécessaires pour le Grand écuyer depuis Smorgoni jusqu'au delà de Wilkowiski. Le général van Hogendorp retournera sur-le-champ à Wilna et dira au duc de Bassano de se rendre de suite près de l'Empereur à Smorgoni.


  L'Empereur partira avec le duc de Vicence dans la voiture de Sa Majesté ; M. Wonsowicz devant, un valet de pied derrière{367} ;


  Le Grand maréchal, le comte de Lobau, un valet de pied, un ouvrier dans une calèche ; Le baron Fain{368}, le valet de chambre Constant{369}, le garde du portefeuille et un garçon de bureau dans une calèche.


  Le Grand écuyer fera prévenir, pour se trouver à 7 heures au quartier général, le roi de Naples, le Vice-roi, les maréchaux.


  Il prendra un ordre du major général pour se rendre à Paris avec son secrétaire Rayneval{370}, ses courriers et ses domestiques.


  L'Empereur me répéta ensuite ce qu'il m'avait déjà dit le matin à Bieniça, qu'il avait de bonnes nouvelles du duc de Tarente{371}, que le prince de Schwarzenberg se portait en avant, que la division Loison était très nombreuse, que plusieurs régiments arrivaient à Wilna et d'autres sur le Niémen, que les magasins de Wilna et même ceux de Kowno étaient bien approvisionnés, que le soldat, trouvant des vivres et des vêtements, serait bientôt rentré dans les rangs. Il ne pouvait mettre en doute que le terme des privations ne fût aussi celui de la retraite.


  Ayant cherché la veille et les jours précédents à éclairer l'Empereur sur la véritable situation des choses, sur ce que je prévoyais, j'écoutai cette fois sans répondre. Mécontent sans doute de mon silence, il me dit :


  « — Pourquoi ne répondez-vous pas ?... Quelle est donc votre opinion ? »


  « — Je doute, Sire, que le Niémen arrête le désordre et rallie l'armée. Il faudrait envoyer toutes les troupes fraîches sur le point où Votre Majesté pense que l'on pourra réellement s'arrêter et y prendre position, car le contact avec nos bandes les désorganisera comme elles et perdra tout »


  « — Ainsi, dans votre opinion, il faudrait évacuer Wilna ? »


  « — Sans doute, Sire, et le plus têt possible. »


  « — Vous vous moquez de moi ; les Russes ne sont pas en état d'y venir dans ce moment et vous savez, comme moi-même, que nos isolés se f .., des cosaques. »


  L'Empereur se voyait plus de moyens en huit jours à Wilna pour faire tête aux Russes, que ceux-ci ne pourraient en réunir en un mois. Il voyait la Pologne armant tous ses paysans pour chasser les cosaques, l'armée française se triplant parce qu'elle trouverait des vivres et des vêtements et qu'elle s'était repliée sur ses renforts, tandis que les Russes s'éloignaient des leurs. L'Empereur s'entêtait, comme à Moscou, à ne pas vouloir faire meilleure part du climat aux Russes qu'à nous. Il voyait déjà nos cantonnements, même nos postes avancés, couverts par des Polonais acclimatés, à pied et à cheval et défendant vigoureusement leur patrie, leurs foyers. Il voyait même notre infanterie bravant le froid, dès qu'elle mangerait, et chassant au loin les cosaques avant quinze jours. L'Empereur me parut de bonne foi dans cette opinion et, si je ne changeais pas la sienne en en montrant franchement une opposée, au moins n'en eut-il pas l'air mécontent, car-il causa longtemps avec moi sur cette situation.


  Le prince de Neuchâtel n'était pas peu chagrin de rester{372}, quoique l'Empereur lui eût, suivant son désir, laissé le roi de Naples pour chef. La pensée qu'il pourrait être réellement utile à l'Empereur en restant à l'armée et qu'il fallait, pour le maintien de l'union générale, un homme auquel on fût accoutumé à obéir, le consolait cependant, car son dévouement et son attachement pour lui étaient réels. Il voyait aussi qu'il y aurait des difficultés de plus d'un genre pour rallier l'armée, non qu'il n'en eût les moyens par les troupes fraîches qu'on avait encore à sa disposition et la Garde qui formait encore un bon noyau, mais parce que le départ de l'Empereur, qu'il croyait au reste pressant et indispensable, serait pour beaucoup de gens un prétexte de désordre qui achèverait peut-être la désorganisation. Au fond, il était cependant loin de prévoir ce qui arriva, quoique les corps de la Dwina et notamment celui du maréchal de Bellune, le seul qui eût encore une espèce d'ensemble, se fondissent chaque jour.


  Le roi de Naples, le Vice-roi et les maréchaux, les ducs d'Elchingen, de Trévise, d'Istrie, de Dantzig, prince d'Eckmühl, à l'exception du duc de Bellune, chargé de l'arrière-garde, arrivèrent successivement. Ils formèrent une espèce de conseil auquel l'Empereur annonça sa détermination de se rendre à Paris. Il eut l'air de soumettre ce projet à leur opinion et il n'y eut qu'une voix pour l'engager à partir. Toutes les raisons mises en avant dans nos différentes conversations, tous les motifs qui devaient le porter à cette grande détermination politique furent reproduits. L'Empereur remit à chacun les ordres qui lui étaient destinés. Le général de Lauriston devait se rendre à Varsovie pour organiser la défense de ce pays et y réunir toutes les troupes disponibles, le général Rapp à Dantzig, etc.


   


  CHAPITRE VII


  EN TRAÎNEAU AVEC L'EMPEREUR — I. — De Smorgoni à Varsovie.


  Le départ. — Les premières étapes. — L'Empereur quitte sa voiture et monte en traîneau. — Conversations avec l'Empereur : la guerre de Russie; la crainte inspirée par Napoléon; le blocus continental ; l'Angleterre ; la Russie ; la paix ; la Pologne ; la Prusse; encore l'Angleterre; la guerre d'Espagne; les colonies espagnoles; Godoy; les princes d'Espagne; Talleyrand; le duc d'Enghien ; M. de Bassano. — Pultusk. — Arrivée à Varsovie.


  A 10 heures précises du soir, nous montâmes en Voiture{373}, l'Empereur et moi, dans sa dormeuse, le brave Wonsowicz à cheval près de la voiture, Roustam, les piqueurs Fagalde et Amodru{374} aussi à cheval; un d'eux prit les devants pour commander les chevaux de poste à Oschmiana. Le duc de Frioul et le comte de Lobau suivaient dans une calèche{375}, M. le baron Fain et M. Constant dans une autre{376}. Les mesures furent si bien prises, le secret si bien gardé que personne ne se douta de la moindre chose{377} et, à l'exception du Grand maréchal et du baron Fain, môme ceux qui partirent ne surent le voyage qu'à 7 heures et demie, quand les maréchaux l'apprirent{378}.


  L'Empereur arriva à Oschmiana vers minuit{379}. La division Loison et un détachement de la cavalerie napolitaine y avaient pris position dans l'après-midi. II gelait très fort. Pleins de sécurité et se croyant couverts par l'armée, les postes, mal placés, étaient aussi mal gardés : la division logeait en ville. Chacun s'était enfermé et mis à l'abri du froid, qui était excessif. Un partisan russe avait profité de cette sécurité pour faire, quelque temps avant l'arrivée de l'Empereur, un hourra général dans la ville, avec des cosaques et des housards; quelques sentinelles tuées, quelques hommes emmenés, furent le seul résultat de cette expédition{380}. La fusillade de chaque maison ayant bientôt obligé les Russes à s'enfuir, ils prirent position au-dessus de la ville qu'ils canonnèrent quelque temps. Les choses étaient dans cette situation, quand l'Empereur y arriva. M. van Hogendorp, porteur des ordres dictés par l'Empereur, et même le courrier nous avaient à peine précédés. Il fallut attendre les chevaux et les Napolitains{381}.


  L'Empereur hésita un instant s'il attendrait le jour. La calèche qui suivait n'était pas arrivée. Nous tînmes une espèce de conseil pour décider aussi s'il ne faudrait pas éclairer la route par quelques postes d'infanterie, dans le cas où les Russes l'occuperaient, mais cette précaution aurait retardé et pu faire connaître à l'ennemi le départ de l'Empereur, encore ignoré{382}. Nous prîmes donc le parti d'envoyer sur le chemin une petite avant-garde des premiers Napolitains qui montèrent à cheval et que nous fîmes suivre de deux autres en échelons. Le reste fut réparti, moitié pour nous précéder et moitié pour nous suivre. Les chevaux de selle de l'Empereur, qui nous avaient suivis depuis Smorgoni, eurent ordre de nous accompagner jusqu'à Miedniki. Le froid augmentait et les chevaux de l'escorte ne tenaient pas pied. De tous les détachements il ne nous restait pas quinze hommes quand nous arrivâmes au relais et à peine huit, y compris le général{383} et quelques officiers, quand nous approchâmes de Wilna{384}.


  A une lieue de cette ville{385}, nous rencontrâmes, à la pointe du jour, M. le duc de Bassano qui se rendait près de l'Empereur que je quittai et, comme il ne voulait pas entrer dans la ville, je pris les devants dans la calèche de M. de Bassano pour porter ses ordres au gouvernement et faire les dispositions ultérieures de notre voyage. Bien m'en prit d'avoir été moi-même à Wilna car M. van Hogendorp arrivant seulement et ayant été obligé de réveiller les personnes qui sortaient du bal de M. le duc de Bassano, n'avait encore rien pu faire préparer{386}. Pendant que les uns dansaient, les autres gelaient et mouraient ! Les habitants de Wilna étaient loin de se faire une idée de notre situation, de ce qui s'était passé et de ce qui allait arriver. Je réunis à peine une dizaine d'hommes pour l'escorte. Il n'y avait point de chevaux à la poste. Je dus prendre ceux de M. de Bassano qui nous menèrent jusqu'au second relais. Personne ne se doutait que l'Empereur fût si près.


  L'Empereur relaya dans le faubourg{387}. J'arrivai presque en même temps que lui et nous partîmes immédiatement. J'avais acheté à Wilna des bottes fourrées pour tous nos voyageurs qui m'en remercièrent plus d'une fois, quand nous nous retrouvâmes à Paris, où chacun aurait certainement apporté quelque membre gelé sans cette précaution. Le duc de Frioul et le comte de Lobau arrivèrent au moment où nous repartions. Les Napolitains, qui étaient restés à notre escorte, avaient les mains ou les pieds gelés. Je trouvai le commandant{388} les deux mains appuyées contre le poêle ; il croyait soulager la vive douleur qu'il y éprouvait et j'eus beaucoup de peine à lui faire comprendre qu'il courait risque de les perdre et à le faire sortir pour les frotter avec de la neige, ce qui augmenta tellement ses souffrances qu'il ne put continuer.


  M. Wonsowicz, n'ayant plus de chevaux de conduite et étant d'ailleurs fatigué, monta sur le petit siège de la voiture. Nous arrivâmes à Kowno, deux heures avant le jour{389}. Le courrier avait fait préparer du feu dans une espèce d'auberge tenue par un marmiton italien, qui s'y était établi depuis le passage de l'armée{390}. Son repas parût excellent, parce qu'il était chaud. Du bon pain, de la volaille, une table, des chaises, une nappe, tout cela était des nouveautés pour nous. L'Empereur seul avait toujours été bien servi dans la retraite, c'est-à-dire qu'il avait toujours eu du linge, du pain blanc, son vin de chambertin, de la bonne huile, du bœuf ou du mouton, du riz et des fèves ou des lentilles, ses légumes préférés. Le Grand maréchal et le comte de Lobau nous rejoignirent. Je ne me rappelle pas avoir jamais autant souffert du froid que pendant le voyage de Wilna à Kowno. Le thermomètre avait passé 20 degrés. L'Empereur, quoique enveloppé de laine et couvert d'une bonne pelisse, les jambes dans des bottes fourrées et, de plus, dans un sac d'ours, s'en plaignait au point que je dus le couvrir de la moitié de ma pelisse d'ours. Notre respiration gelait sur nos lèvres et formait de petits glaçons sous le nez, aux sourcils et autour des paupières. Tout le drap de la voiture, notamment l'impériale où la respiration montait, était blanc et dur. Quand nous arrivâmes à Kowno, l'Empereur grelottait ; on eût dit qu'il avait le frisson.


  Nous trouvâmes à Rumsiszki un régiment de marche. L'Empereur agita de nouveau, pendant le trajet de Wilna à Kowno, s'il prendrait, comme il l'avait projeté, la route directe par Königsberg{391}. Si un incident quelconque le faisait reconnaître, était-il prudent de traverser toute la Prusse ? Nous avions des commandants dans toutes les villes, mais, à l'exception des régiments de marche, aucune troupe.


  D'un autre côté, il y avait tant de neige qu'on pouvait être fort retardé en suivant une route peu fréquentée et sur laquelle il n'y avait pas de poste. Ces considérations nous faisaient hésiter à suivre la route par le duché de Varsovie, qui offrait, sous d'autres rapports, plus de sûreté. Cependant, pour ne pas être retardés, il fallait prendre un parti afin que les chevaux fussent commandés. Après avoir de nouveau pesé les avantages et les inconvénients de chacune de ces combinaisons, nous nous décidâmes. Je dis nous parce que l'Empereur ne se prononçait pas et voulut absolument que je décidasse seul, ce, qui, je l'avoue,

  m'embarrassait fort et me paraissait une bien grande responsabilité. J'envoyai, à tout hasard, sur la route de Königsberg, sauf à changer de direction à Mariampol, si j'apprenais que les chemins du duché fussent praticables. Fagalde fut expédié en avant jusqu'à Gumbinnen{392}. Ce fut non sans peine que nous gravîmes la pente presque à pic qu'il faut monter en sortant de Kowno pour aller à Mariampol{393}. Nous dûmes mettre pied à terre. Les chevaux tombant et lâchant pied à chaque instant, la voiture fut plusieurs fois au moment de reculer et de tomber dans le  Nous poussâmes aux roues et nous parvînmes enfin à Mariampol. Je consultai le maître de poste, brave homme plein de zèle et de bons sentiments. Il m'assura que les chemins étaient praticables et qu'en lui donnant deux heures d'avance, il se chargeait de nous organiser des relais jusqu'à Varsovie en passant par Augustowo. Le désir de trouver en route ses estafettes de France faisait pencher un peu l'Empereur pour celle de Königsberg; me laissant toujours le choix, je n'hésitai pas. J'envoyai à

  Fagalde l'ordre de rejoindre à Posen et j'expédiai le maître de poste sur la route de Varsovie, avec l'ordre de commander les chevaux sous mon nom jusqu'à Pultusk, où il devait nous attendre. Ayant déjà vu l'Empereur, il l'avait reconnu à son arrivée, mais il me promit de ne point le nommer et il tint parole. L'Empereur lui parla, ce qui l'enchanta.


  Nous partîmes une heure après lui et trouvâmes partout des chevaux de paysans; mais, notre voiture étant sur des roues et n'ayant pas le temps d'y faire mettre des patins, elle ne pouvait avancer dans la neige amoncelée partout à une grande hauteur, tandis que les traîneaux des courriers volaient sur la surface. Le hasard m'en fit trouver un couvert au premier relais, ce qui était un coup de fortune pour l'impatience que montrait l'Empereur pour arriver{394}. Le gentilhomme, auquel il appartenait, me l'ayant cédé avec plaisir pour quelques napoléons, l'Empereur s'y établit avec moi et nous laissâmes la voiture à la garde du valet de pied, qui l'avait courageusement suivi, assis sur la planche du laquais{395} L'Empereur donna à peine le temps de déménager les pelisses et nos armes{396} ; n'ayant point de place dans le traîneau, il fallut renoncer même à son nécessaire qui lui était si utile. Mal assis, encore plus mal appuyé et clos, l'Empereur renonça à tout ce qui rend un long voyage supportable pour arriver plus vite, Dès ce moment, nous cheminâmes bien plus facilement même rapidement. Le Grand maréchal, qui avait encore rejoint à Mariampol, était resté en arrière, à un quart de lieue de cette ville, et, depuis lors, nous ne revîmes ni voiture ni aucune des personnes qui avaient quitté Smorgoni avec T'Empereur.


  Depuis que nous étions dans le duché{397}, il était fort gai et parlait sans cesse de l'armée et de Paris. Il ne mettait pas en doute que l'armée resterait à Wilna et n'admettait en aucune manière l'immensité de ses pertes.


  « — Wilna, bien approvisionnée, fera tout rentrer dans l'ordre, me dit-il. On y a plus de moyens qu'il n'en faut pour résister à l'ennemi. Les Russes, au moins aussi fatigués que nous et souffrant comme nous du froid, prendront des cantonnements. On ne verra que des cosaques. Les ordres, les instructions laissées à M. de Bassano remédieront à tout et ont tout prévu; il compte sur les sentiments d'honneur de Schwarzenberg qui tiendra sa position et défendra le duché. M. de Bassano lui a écrit ainsi qu'à Vienne et à Berlin. »


  L'Empereur n'était inquiet que de l'effet que nos revers produiraient près de ces deux Cours, mais son arrivée à Paris devait redonner du poids à sa prépondérance politique.


  « — Nos désastres feront, disait-il, une grande sensation en France mais mon arrivée en balancera les fâcheux effets. »


  Il comptait utiliser son passage à Varsovie pour électriser les Polonais :


  « — S'ils veulent être une nation, ils se lèveront en masse contre leurs ennemis, ajouta-t-il. Alors, j'armerai pour les défendre. Je pourrai faire, par la suite, à l'Autriche les cessions qu'elle désire tant et nous proclamerons alors le rétablissement de la Pologne. L'Autriche y est plus intéressée que moi, puisqu'elle est plus près du colosse russe. Si les Polonais ne font pas ce qu'ils doivent, la question est simplifiée pour la France, pour tout le monde, car la paix avec la Russie est alors facile. »


  Il se flattait, ou cherchait à me le persuader, que tous les cabinets de l'Europe, même les plus froissés par la puissance de la France, avaient un grand intérêt à ne pas laisser les cosaques passer le Niémen.


  « — Les Russes doivent paraître un fléau à tous les peuples, me disait-il encore ; la guerre contre la Russie est une guerre toute dans l'intérêt bien calculé de la vieille Europe et de la civilisation. L'empereur d'Autriche et M. de Metternich le sentent si bien qu'ils me l'ont souvent répété à Dresde. L'empereur François connaît bien le caractère faible et faux de l'empereur Alexandre : il s'en méfie, comme quelqu'un qui a été victime de ses protestations et dupe de ses promesses. Le cabinet de Vienne sent parfaitement qu'outre le contact d'une grande étendue de frontières et les intérêts opposés qui naissent de cette position, les projets de la Russie sur la Turquie rendent cette puissance doublement son ennemie. Les revers que vient d'éprouver la France feront cesser toutes les jalousies, mettront fin à toutes les inquiétudes qu'a pu faire naître sa puissance ou son influence. On ne doit plus voir qu'un ennemi en Europe. Cet ennemi, c'est le colosse russe. »


  Je répondis franchement à l'Empereur :


  « — C'est Votre Majesté que l'on craint ; c'est elle qui est l'objet de l'inquiétude générale, l'objet qui empêche d'apercevoir les autres dangers. C'est la monarchie universelle que les cabinets redoutent. C'est votre dynastie, déjà partout, dont les autres dynasties craignent encore l'établissement chez elles. C'est le système fiscal adopté depuis trois ans qui blesse, dans ce moment, tous les intérêts allemands. C'est l'inquisition politique établie en Allemagne par quelques agents maladroits qui choque toutes les opinions nationales, tous les amours-propres, toutes les habitudes. Ce sont toutes ces causes, toutes ces considérations, que l'on cache peut-être en partie à Votre Majesté, qui nationalisent la haine contre elle. C'est le régime militaire imposé à l'Allemagne par le gouvernement du prince d'Eckmühl{398} qui a exaspéré les peuples plus encore que les cabinets. »


  L'Empereur, loin de repousser ma franchise, m'écoutait et me répondait sans humeur, même avec bonhomie. A la manière dont il reçut mes observations et dont plusieurs d'elles furent discutées par lui, l'on eût dit qu'il y était étranger. Il souriait à ce qui le touchait plus personnellement, ayant l'air de prendre la chose en bonne part et de vouloir m'encourager à tout dire. Aux choses qui lui paraissaient sans doute un peu fortes, il cherchait mon oreille pour la tirer. Ne la trouvant pas sous mon bonnet, ma joue ou ma nuque recevait une petite tape de bienveillance plutôt que d'humeur. Il était en si bonnes dispositions qu'il convint de la vérité d'une partie de mes allégations ; d'autres furent réfutées; sur d'autres, il observait qu'on était trop éclairé pour ne pas remarquer, par l'organisation même des pays réunis, que si quelques intérêts particuliers y avaient été froissés par des mesures de police et des circonstances étrangères au but qu'il se proposait, nos lois, qui les régissaient, offraient des garanties réelles à tous contre l'arbitraire. Il insista sur ce que les bases de notre administration étaient grandes, élevées, libérales, adaptées aux idées du siècle et calculées sur les besoins réels des peuples. Il ajouta :


  « — Je pouvais les traiter en pays conquis et je les fais administrer comme départements français ; ils se plaignent à tort. Ce qui les froisse, ce sont les entraves imposées au commerce, mais elles tiennent à des considérations d'un ordre supérieur, auxquels les intérêts de la vieille France doivent céder aussi. La paix aven l'Angleterre peut seule mettre un terme à cette gêne, à ces plaintes. Il ne fallait plus que de la patience. Deux années de persévérance amèneront la chute du gouvernement anglais. On ln forcera à la paix et à une paix dans l'intérêt des droits commerciaux de toutes les nations. Chacun oubliera alors la gêne dont il se plaint et la prospérité qui en résultera, ainsi que l'état de choses qui s'établira, donneront largement les moyens de réparer promptement toutes les pertes. »


  L'Empereur se plaignait de ce que l'on s'obstinait aujourd'hui à ne pas porter ses regards au delà du petit cercle de ses contrariétés. Les hommes, même les plus capables, ne voulaient pas étendre leur vue au delà de cet étroit horizon. Il ne fallait cependant que de la bonne foi pour en apercevoir tous les avantages, dont on était près de jouir. Tous les sacrifices étaient faits; il ne fallait que de la patience pour en recueillir le prix. Il n'était pas donné à tout le monde de juger la nouvelle route qu'il avait tracée. Son système obligé contre l'Angleterre et tout ce qui en dérivait ne pourraient se juger que dans quelques années. Il contrariait trop d'habitudes, blessait trop de petits intérêts pour ne pas faire beaucoup de mécontents, ce dont la bêtise et une haine aveugle profitaient en ce moment.


  Il ajoutait que le système continental n'en était pas moins une grande conception et deviendrait même le système volontaire, le voeu de tous les peuples, parce qu'il était dans l'intérêt individuel comme dans l'intérêt général de tout le continent. Prohiber pour qui prohibe était justice. Au reste, voulant créer sur le continent une industrie qui l'affranchît de celle de l'Angleterre et qui fût, par conséquent, sa rivale, il n'avait pas eu le choix des moyens : il avait pris le seul qui frappât réellement la prospérité de l'Angleterre. C'était une grande entreprise et lui seul pouvait l'exécuter. Cette époque passée, on ne pourrait y revenir, car il avait fallu, pour qu'il ait pu l'entreprendre, un concours de circonstances comme celles qui planaient depuis quelques années sur l'Europe. Au reste, il avait acquis la preuve qu'il ne s'était pas trompé et pouvait déjà citer, à l'appui de ce qu'il disait, l'état florissant de l'industrie, non seulement dans l'ancienne France mais aussi en Allemagne, quoique l'on n'eût pas cessé de faire la guerre.


  L'Empereur inférait delà que ce système était le créateur de l'industrie en France et en Allemagne. Il serait donc, disait-il, une source de richesses qui remplaçait déjà le commerce extérieur qui nous manquait dans ce moment ; on en sentirait encore mieux le bienfait sous peu. Avant trois ans, les bords du Rhin, l'Allemagne, les pays mêmes où l'on était le plus exaspéré contre les prohibitions, rendraient justice à ses efforts et à sa prévoyance. Avoir appris aux Français, aux Allemands, qu'ils pouvaient gagner chez eux l'argent que leur soutirait précédemment l'industrie anglaise, était une grande victoire remportée sur le cabinet de Saint-James. Ce seul résultat suffirait pour immortaliser son règne par le développement qu'il donnerait à notre prospérité intérieure et à celle de: l'Allemagne.


  L'Empereur concluait de là que ce que j'appelais le colosse de la puissance française était, dans ce moment, un état de choses tout à fait dans l'intérêt de l'Europe, puisque c'était le seul moyen d'en imposer aux prétentions excessives de l'Angleterre. Celle-ci, ajoutait-il, pour peser moins que lui sur les cabinets de l'Europe en ce moment, n'en pesait que plus sur les peuples de cette Europe, puisqu'elle accaparait pour elle seule tous les bénéfices de l'industrie. L'Angleterre, placée au milieu des mers, excitait moins sans doute la jalousie, l'inquiétude des gouvernements qui n'avaient pas de côtes ; sa prépondérance maritime paraissait, pour cette raison, moins lourde aux cabinets du continent que celle de la France, puisque, par sa situation, elle n'avait point de causes de démêlés territoriaux avec eux, mais son système exclusif pour le commerce n'en frappait pas moins tous les intérêts individuels. On ne voulait pas le reconnaître aujourd'hui, parce que les cabinets trouvaient commode de chercher à Londres des subsides, quand ils en avaient besoin, et peu leur importait que l'écu qu'ils recevaient eût été pris dans la poche d'un de leurs sujets ou plutôt gagné au détriment de ce sujet dont l'industrie ne pouvait se développer tant que le monopole anglais existerait.


  L'Empereur convenait que la réunion de Hambourg, de Lübeck{399}, villes dont l'indépendance était utile au commerce, avait da alarmer le commerce ainsi que les cabinets de l'Europe, parce que l'on croyait apercevoir dans ces changements le projet d'en faire d'autres. Mais il justifiait ces mesures de circonstance, disait-il, par la nécessité d'opposer à l'Angleterre, sur ce littoral, notre système positif de prohibition. Il ajouta que, se brouillant avec le commerce positif des villes, il fallait conquérir l'opinion des peuples, des gens qui raisonnent : le régime constitutionnel, nos lois opéreraient ce changement. Ne pouvant entretenir dans les nouveaux départements une armée de 25 000 hommes, il avait pris ce moyen qui nous assurait le confiance des habitants. Cette marche, ajoutait-il encore, toute à l'avantage du plus grand nombre et dans l'intérêt véritable des propriétaires, balançait déjà l'opposition du commerce maritime qu'on ne pouvait espérer ramener, tant qu'il n'aurait pas repris son activité et employé ses capitaux.


  L'Empereur pensait qu'au lieu de céder sur quelques points, il fallait au contraire forcer toutes les mesures pour amener plus tôt l'Angleterre à la paix, qu'il était préférable de souffrir beaucoup tout de suite à souffrir longtemps ; que l'Angleterre, cherchant par tous les moyens à échapper aux prohibitions pour soutenir son industrie et pour maintenir son crédit, lui, devait tout faire pour triompher de son adresse, pour obliger sa politique ennemie à céder.


  « — C'est un combat entre deux géants, ajouta-t-il. Les négociants des ports de mer se sont trouvés entre les deux champions. Y avait-il un moyen d'empêcher que personne fût heurté ? Mais ce combat à outrance est dans l'intérêt même de ceux qui se plaignent. Ils seront les premiers à en recueillir le fruit. C'est l'Angleterre qui m'a poussé, forcé à tout ce que j'ai fait. Si elle n'avait pas rompu le traité d'Amiens, si elle avait fait la paix après Austerlitz, après Tilsit, je serais resté tranquille chez moi. La crainte de compromettre les capitaux de mon commerce m'eût maintenu. Je n'aurais rien entrepris au dehors, car 'ce n'était pas dans mon intérêt. Je ne me serais occupé que de la prospérité intérieure; je me serais rouillé, accoutumé au repos. Rien n'est plus doux. Je ne suis pas plus ennemi qu'un autre des douceurs de la vie. Je ne suis pas un Don Quichotte qui a besoin de quêter les aventures. Je suis un être de raison qui ne fait que ce qu'il croit utile. La seule différence entre moi et les autres souverains, c'est que les difficultés les arrêtent et que j'aime à les surmonter, quand il m'est démontré que le but est grand, noble, digne de moi et de la nation que je gouverne. »


  « — Si l'Angleterre avait voulu, me répéta-t-il encore, j'aurais vécu en paix. C'est dans son intérêt seul qu'elle a continué la lutte, qu'elle a rejeté la paix, car, dans celui de l'Europe, elle l'eût acceptée. Ayant Malte dans la Méditerranée et pouvant garder d'autres points nécessaires à la sûreté de son commerce et au ravitaillement de ses Mottes, que pouvait-elle prétendre ? Que pouvait-elle désirer pour sa sûreté ? lais c'est le monopole qu'elle veut garder. Il lui faut un mouvement commercial colossal pour que ses douanes puissent payer les intérêts de sa dette publique. Si l'Angleterre eût été de bonne foi, elle n'aurait pas si constamment refusé d'entrer en négociations. Elle craint d'être obligée de s'expliquer, elle n'ose avouer ses prétentions. Si on négociait, elle serait forcée de les mettre au grand jour. On verrait alors de quel côté est la bonne foi.


  « On dit, et vous le premier, Caulaincourt, que s'abuse de la puissance. J'admets ce reproche, mais c'est dans l'intérêt général du continent, tandis que l'Angleterre abuse bien réellement de sa force, de sa puissance isolée au milieu des tempêtes, et cela pour son seul intérêt, car celui de cette Europe, qui semble l'entourer de sa bienveillance, n'est compté pour rien par les marchands de Londres. Ils sacrifieraient tous les États de l'Europe, le monde entier à une de leurs spéculations. Si la dette de l'Angleterre était moins considérable, peut-être serait-elle plus raisonnable. C'est le besoin de la payer, de soutenir son crédit qui la pousse. Plus tard, il faudra bien qu'elle prenne un parti sur cette dette. En attendant, elle lui sacrifie le monde. On s'en apercevra avec le temps ; les yeux se dessilleront mais il sera trop tard. Si je triomphe d'elle, l'Europe me bénira. Si je succombe, le masque dont elle se sert sera bientôt tombé et on s'apercevra alors qu'elle n'a pensé qu'à elle et qu'elle a sacrifié la tranquillité du continent à son intérêt du moment.


  « Le continent, disait encore l'Empereur, ne pouvait, ne devait pas se plaindre des mesures qui avaient pour but de le fermer, dans ce moment, an commerce de l'Angleterre. Les réunions de territoires, contre lesquels on criait tant, n'étaient, me disait-il pour moi seul, que des mesures du moment, des moyens pour gêner l'Angleterre, pour accabler son commerce, pour rompre, pour déshabituer ses relations. C'étaient des gages qu'il gardait dans ses mains, comme le Hanovre, comme tant d'autres populations, pour servir de compensations, soit à nos colonies, soit à celles de la Hollande, soit enfin à certaines prétentions auxquelles il faudrait bien que l'Angleterre renonçât dans l'intérêt général. »


  La paix ne pouvant durer, ne pouvant donner de l'avenir à tout le monde qu'autant qu'elle serait générale, on se plaignait à tort, selon l'Empereur, de tout ce qu'il faisait pour y parvenir. Les gens clairvoyants, les hommes vraiment politiques voyaient bien quel était son but.


  L'Empereur me demanda plusieurs fois pendant son voyage si je croyais que la Russie fît la paix. Il ajoutait qu'enivré maintenant de quelques succès, l'empereur Alexandre ferait sagement de la conclure. Je répondis que je doutais toujours qu'il en vînt à une négociation, tant que nous serions dans ses États et que nos revers devaient le rendre peu pacifique.


  « — Vous le croyez donc bien fier ? »


  « — Je le crois opiniâtre. Il pourrait être fier d'avoir un peu prévu ce qui est arrivé et de ne pas avoir voulu écouter des propositions à Moscou. »


  « — L'incendie des villes de la Russie, celui de Moscou sont des bêtises, reprit l'Empereur. Pourquoi brûler s'il comptait tant sur l'hiver ? On a des armées et des soldats pour se battre. C'est de la folie de dépenser tant d'argent pour n'en pas tirer parti. Il ne faut pas commencer par se faire plus de mal que l'ennemi ne pourrait vous en faire s'il vous avait battu. La retraite de Kutusof est le comble de l'ineptie : c'est l'hiver qui nous a tués. Nous sommes victimes du climat. Le beau temps m'a trompé. Si j'étais parti quinze jours plus tôt, mon armée serait à Witepsk{400} ; je me moquerais des Russes et de votre prophète Alexandre. Il serait au regret de ne pas être entré en négociations. Tous nos désastres ont tenu à quinze jours et à l'inexécution de mes ordres pour la levée des cosaques polonais. Ces proclamations prophétiques, répandues dans le temps, sont de la sottise. Si on voulait nous attirer dans l'intérieur, il fallait commencer par se retirer et ne pas compromettre le corps de Bagration, en tenant ses troupes sur une ligne trop étendue, parce qu'elle était trop rapprochée de la frontière. Il ne fallait pas dépenser tant d'argent pour faire des châteaux de cartes sur la Dwina. Il ne fallait pas y réunir tant de magasins. Ils ont été au jour le jour, sans plans arrêtés. Ils n'ont jamais su se battre à propos. Sans la lâcheté et la bêtise de Partouneaux, les Russes ne m'auraient pas pris une charrette au passage de la Bérésina et nous leur avions enlevé une partie de leur avant-garde, fait 1 800 prisonniers et gagné, avec des malheureux qui n'avaient que le souffle, une bataille sur l'élite de leur infanterie qui a combattu les Turcs{401}. Enfin, nos débris étaient au milieu de trois de leurs armées. Qu'ont-ils fait ? Ils ont ramassé les malheureux que le froid gelait ou que la faim obligeait à s'écarter de leurs corps ! »


  Une autre fois, l'Empereur me dit que si les Russes avaient eu réellement le projet de l'attirer dans l'intérieur, ils n'auraient pas marché pour l'attaquer à Witepsk ; qu'ils auraient, dès le principe, dû harceler davantage nos flancs, ne faire que cette petite guerre, enlever nos dépêches, les petits détachements, les officiers qui rejoignaient, les militaires qui pillaient. Il regardait comme une grande faute de s'être battu si près de Moscou.


  « — Tout a mal tourné, me dit l'Empereur une autre fois, parce que je suis resté trop longtemps à Moscou. Si j'en étais parti quatre jours après l'avoir occupé, comme j'en ai eu l'idée après avoir vu l'incendie, la Russie était perdue. L'empereur Alexandre eût été trop heureux de recevoir la paix que je lui aurais alors généreusement offerte de Witepsk. Même de Wilna, si le froid ne m'avait pas enlevé mon armée, j'aurais dicté les conditions de la paix et votre cher empereur l'aurait faite, ne fût-ce que pour se débarrasser de la tutelle militaire de ses boyards. Ce sont eux qui lui ont imposé Kutusof. Qu'a fait ce Kutusof ? Il a compromis l'armée à la Moskova et a été cause de l'incendie de Moscou. Dans la retraite où il n'avait à combattre que des corps inanimés, que des spectres ambulants, qu'a-t-il entrepris ? Lui et Wittgenstein ont laissé écraser l'amiral{402}. Tous les autres généraux russes valaient mieux que cette vieille douairière de Kutusof. Tolly{403} conservait au moins l'armée ; il ne se battait pas avec une capitale à dos. Même Wittgenstein, qui vient de faire tant de fautes pour ne pas se trouver sous les ordres de l'amiral ou de Kutusof, lui est bien supérieur. Si le roi de Naples ne me fait pas de sottises, s'il surveille les généraux, s'il reste les premiers jours à l'avant-garde pour encourager nos jeunes gens qui auront un peu froid, tout se réorganisera bien vite ; les Russes s'arrêteront et les cosaques se tiendront au large, dès qu'ils verront qu'on leur montre les dents. Si les Polonais me secondent et que la Russie ne fasse pas la paix cet hiver, vous verrez où elle en sera au mois de juillet. Tout a contribué à mes revers. J'ai été mal servi à Varsovie. L'abbé de Pradt y a eu peur et a fait l'important et le vilain, au lieu d'être un grand seigneur. Il s'est occupé de ses intérêts et a fait du bavardage de salons et de gazettes ; rien pour les affaires. Il n'a pas donné d'élan aux Polonais. Les levées ne sont pas effectuées; tous les moyens sur lesquels je devais compter m'ont manqué. Bassano a manqué l'affaire de Pologne comme celle de Turquie, comme celle de Suède. J'ai eu bien tort de me fâcher contre Talleyrand. Les intrigues de boudoir de la duchesse{404} m'ont mis en colère contre lui et mon affaire a manqué. Il aurait donné une bien autre direction aux Polonais. Ils se sont individuellement immortalisés dans nos rangs, mais ils n'ont rien fait pour la patrie. Chacun me vantait cet abbé de Pradt. Il a de l'esprit mais c'est un brouillon. »


  Une autre fois, l'Empereur me dit, en parlant de l'empereur Alexandre :


  « — Ce prince a de l'esprit, de bonnes intentions. Il est plus capable que tous ses ministres. S'il se méfiait moins de ses moyens, il vaudrait mieux que tous ses généraux. Pour être très capable, il ne lui manque que de la décision, mais il n'est pas maître chez lui. Il est continuellement gêné par mille petites considérations de famille, même d'individus. Quoiqu'il y regarde de très prés, quoiqu'il s'occupe beaucoup de son armée et qu'il entre peut-être plus que moi dans les petits détails, il est trompé. La distance, l'habitude, l'opposition de sa noblesse au recrutement, l'intérêt qu'ont les chefs mal payés à toucher des payes et des rations, plutôt qu'à les faire manger, tout s'oppose à ce que l'armée soit complète. On travaillait depuis trois ans et sans relâche à la compléter et le résultat de tout cela a été un présent sous les armes de moitié moins qu'on ne croyait avant le jour de la bataille{405}. Vous-même, avouez-le, vous croyiez l'armée bien plus forte qu'elle n'était. Je l'ai toujours pensé. Vous vous refusiez à me croire. Le cosaque de Ghjat avait raison, quand il disait que les généraux russes aimaient leurs aises et qu'ils ne savaient pas se battre à propos{406}. I1 faut rendre justice à ces cosaques. Ce sont eux qui ont fait les succès de la Russie dans cette campagne. Ce sont certainement les meilleures troupes légères qui existent. Si les soldats russes avaient d'autres chefs, on mènerait cette armée loin. »


  L'Empereur m'entretint d'autres fois des sacrifices qu'exigerait la paix, de ce que demanderait probablement la Russie pour le duc d'Oldenbourg{407}.


  « — Elle voudra, me dit-il, le rétablir chez lui : Alexandre a cette affaire fort à cœur, à cause de l'Impératrice mère. »


  Comme il me demandait mon avis sur cette affaire, je jetai en avant qu'il me paraissait difficile que la Russie ne cherchât pas à profiter de l'occasion pour obtenir l'évacuation de Dantzig et de toutes nos positions dans le Nord qui avaient servi de point de départ contre elle ; que, si nous étions obligés d'abandonner le Niémen, comme je le pensais, son exigence irait sûrement jusqu'aux places de l'Oder. L'Empereur se récria sur ce qu'il perdrait par là tous les avantages déjà obtenus contre l'Angleterre; que la grande affaire était cependant de forcer cette puissance à la paix, sans laquelle il n'y aurait point cependant de repos durable. Je répondis qu'on pourrait peut-être maintenir, dans les villes maritimes et sur les côtes, un système douanier sans en faire des citadelles françaises.


  « — Et la Russie, me dit l'Empereur, quel parti prendra-t-elle relativement à l'Angleterre ? »


  « — Votre Majesté prononcera mieux que moi sur cette question, répondis-je. Certes, elle ne la déterminera pas à se replacer dans la situation où elle était. Je doute même que l'Empereur en ait le pouvoir. »


  « — La paix est donc impossible, si elle n'est pas générale, reprit vivement l'Empereur. Il ne faut pas se faire illusion. »


  La conversation continua sur la situation de la France, sur l'état inquiet de l'Europe, que j'attribuai aux envahissements, à qui avaient eu lieu. Je représentai à l'Empereur qu'un système de puissance plus modéré et dans des limites moins étendues nous attacherait nos alliés et même les États qui seraient en dehors de notre système. Je lui fis observer que, depuis le duc de Gotha jusqu'à l'empereur d'Autriche, tous les cabinets étaient effrayés de notre marche politique, qu'on y voyait une tendance prononcée à cette monarchie universelle dont la guerre avec l'Angleterre paraissait le prétexte.


  L'Empereur m'écouta attentivement, plaisanta sur ma modération, me répéta ce qu'il m'avait dit d'autres fois sur ses vues, sur ses motifs. Il chercha à me prouver qu'il était loin d'avoir le but qu'on lui supposait. Il ne poursuivait que l'Angleterre ; son commerce se représentant sous toutes les formes, il était obligé de le poursuivre partout ; que c'était l'intrigue anglaise, ce qu'il appela punica fides, qui l'avait toujours forcé à s'étendre. Il parla de la nécessité où il était d'entretenir toujours une armée considérable, tant que cette lutte avec l'Angleterre durerait, parce que son cabinet travaillait toujours à soulever l'Europe contre lui, etc.


  Je parlai de l'impression que produisaient, même en France, ces fréquentes réunions de provinces, ces changements d'amis qui désaffectionnaient les peuples. Je dis à l'Empereur qu'au lieu d'y voir des avantages, on s'en fâchait, s'en inquiétait pour l'avenir et j'ajoutai les réflexions suivantes : cette extension prodigieuse de puissance détruisait les idées de stabilité et empêchait même la confiance qui consacre toutes les institutions ; ceux mêmes qui flattent sur tout sentaient qu'en admettant que son génie pût faire durer ces créations nouvelles autant que lui, elles ne sauraient aller au-delà ; on n'osait pas le lui dire mais on le pensait et cette opinion concentrée n'en était que plus forte. On sentait qu'il créait de grands embarras pour son fils. Il armait d'avance l'Europe contre le roi de Rome et même contre sa famille et il était fâcheux de laisser établir l'opinion d'un changement quelconque quand on fondait une nouvelle dynastie. Personne ne pourrait soutenir le poids du colosse auquel les événements et la force de son gouvernement imprimaient maintenant le mouvement. Ces nations diverses ne pouvaient faire des Français et les habitants du Rhin avaient déjà assez de peine à se persuader qu'ils l'étaient.


  L'Empereur convint, avec une entière franchise, de la justesse de mes observations. Il en réfuta cependant plusieurs :


  — Je créerai, dit-il, des institutions qui donneront de la force à mon système, à la machine que j'ai organisée. On ne peut prévoir les sacrifices que je ferais, même avec plaisir, à un ordre de choses européen qui assurerait une longue tranquillité à tous les peuples et à la France, ainsi qu'à l'Allemagne, une prospérité intérieure égale à celle de l'Angleterre. C'est un bon peuple que les Allemands, ajouta-t-il. Il faut qu'ils soient dédommagés de leurs sacrifices. Je ne tiens ni à Hambourg, ni à tel ou tel point ; je ne suis pas de ces esprits courts qui, ne voyant les choses que sous une seule face, s'entêtent sur telle ou telle question. Il y a bien des manières d'arranger les choses, le jour ou l'Angleterre sera décidée à la paix et consentira à reconnaître aux autres les droits et les avantages que le ciel n'a pas créés pour elle seule. La paix n'est faisable avec l'Angleterre qu'autant que j'aurai des compensations à lui offrir, parce que le ministère a, dans ce pays-là, une 'responsabilité qu'il faut pouvoir tranquilliser. Il ne peut prendre un parti comme celui de faire la paix avec la France qu'autant qu'il pourra dire à la nation : « Nous avons fait tel sacrifice par tel motif, mais voilà les compensations qu'on nous a données, les avantages que nous avons acquis. » C'est une question délicate, difficile entre le pays et le ministère, et, à plus forte raison, entre le ministère et moi. Sans cette paix, cependant, les autres ne sont que des trêves. L'Angleterre joue trop gros jeu pour céder facilement. Elle sait bien que je profiterai de la paix pour, avoir une marine; que je ne me laisserai pas enlever une seconde fois les capitaux de mon commerce, en pleine paix. Elle sait bien qu'une marine dans mes mains peut lui porter des coups sensibles. Si elle était sûre que je ne vécusse que trois ou quatre ans, elle ferait la paix demain, car la difficulté de cette question est dans la marine que j'aurai, que je formerai sous peu d'années. »


  Il avait, ajouta-t-il encore, plus besoin que personne de la paix. Il la voulait franchement. On ne pouvait en douter. Ce n'était pas pour son plaisir qu'il se mettait au bivouac ; c'était l'Angleterre qui ne voulait pas la paix et qui, selon lui, ne pouvait peut-être pas la vouloir, parce que l'avenir l'effrayait. Il y avait, dans le ministère anglais, des hommes habiles auxquels aucune des grandes considérations dont il venait de m'entretenir ne pouvait avoir échappé. Il me dit qu'il savait bien que les institutions de la France n'étaient pas complètes, qu'il ne se dissimulait pas que la paix seule pourrait le mettre dans le cas de leur donner tous leurs développements ; qu'elle seule pouvant consolider son ouvrage, on ne pouvait douter qu'il la désirât. Il mit en première ligne, sous le rapport des institutions, le Sénat qui n'avait point l'indépendance nécessaire, par conséquent point la grande considération qui commande à l'opinion d'un pays. Il me dit qu'il l'érigerait en chambre des Pairs.


  L'Empereur me fit observer que le mauvais succès de cette campagne était un grand obstacle à tout. Il fallait, pour la tranquillité du continent, un état intermédiaire qui serait un poste avancé contre les irruptions du Nord et un modérateur contre les ambitions des autres puissances. L'Europe devait ses malheurs à la faiblesse des Bourbons qui avaient souffert le partage de la Pologne. L'empereur d'Autriche, le roi de Prusse sentaient bien la faute qu'on avait faite. Ils n'étaient franchement entrés dans la guerre contre la Russie que parce qu'ils étaient les plus intéressés à voir créer cette barrière. L'Autriche espérait de ces arrangements un changement de territoire nécessaire aux débouchés de son commerce. Le roi de Prusse se flattait peut-être que cet État serait pour lui.


  Le silence de la Russie envers l'Autriche, ajoutait encore l'Empereur, lors de la médiation de, cette dernière, avant l'ouverture de la campagne, n'avait pas laissé de doutes à l'empereur François sur les vues ambitieuses de l'empereur Alexandre. Il le lui avait répété plusieurs fois à Dresde. Le cabinet russe prenait de toutes mains, sur les amis comme sur les ennemis ; tout lui était bon. A Tilsit, il avait pris sur la Prusse, son alliée ; à la suite de la guerre d'Autriche, il avait accepté une portion de la Galicie. La délicatesse de l'empereur Alexandre ne l'empêchait jamais d'arrondir son pays.


  L'Empereur fit la réflexion que l'empereur Alexandre, avec ses formes doucereuses et l'apparence de la modération, avait plus fait dans l'intérêt de la Russie que l'ambitieuse Catherine, que les Russes prônaient tant, et que la Finlande était d'une bien autre importance pour un empire dont la capitale est à Pétersbourg que la Crimée sans habitants et toutes les conquêtes de Catherine sur les Turcs.


  L'Empereur revint, sans cesse, sur ce que l'Autriche désirait le rétablissement de la Pologne, sur ce qu'elle ne tenait nullement à ce qui lui restait en Galicie, ajoutant qu'à la paix de Vienne{408} elle aurait donné ses millions de Galiciens pour une partie, quelle qu'elle fût, de l'Illyrie ou quelques morceaux sur l'Inn. Cet arrangement, disait-il, se ferait donc quand il le voudrait{409}. Son beau-père l'en avait pressé à Dresde et il était même probable qu'il y était venu dans l'espoir de conclure cette affaire ; mais il avait voulu s'assurer, avant, des dispositions des Lithuaniens, voir par lui-même si les Polonais pouvaient redevenir et rester une nation indépendante. C'était d'après ces vues, ajouta l'Empereur, qu'il n'avait pas encore entièrement émancipé les Polonais et les événements prouvaient qu'il avait bien fait. I1 verrait avant peu s'ils étaient aussi dignes de l'indépendance comme nation que comme particuliers, car l'adversité trempait les âmes courageuses bien plus que la prospérité. Il parlerait dans ce sens à Varsovie ; il dirait aux Polonais tous nos malheurs, même tous leurs dangers, mais aussi toutes ses espérances, si la nation le secondait.


  Je fis observer à l'Empereur que le défaut d'union, de zèle de la part des Polonais, dont il se plaignait, provenait sûrement de ce qu'il les avait trop laissés dans le doute sur leur avenir; que, de fait, il n'y avait point de bornes aux sacrifices qu'on leur demandait; que le pauvre duché, fournissant à tout depuis longtemps, paraissait épuisé, que les plus riches ne touchaient pas un écu ; que j'avais toujours compris les avantages de cette restauration pour former un État intermédiaire ; que ce motif, comme j'avais eu l'honneur de le lui dire dans d'autres circonstances, pouvait justifier la guerre de Russie, mais que, comme beaucoup d'autres personnes, et même des Polonais qui n'osaient pas s'en expliquer avec lui aussi franchement que je l'avais fait, je n'avais vu, depuis quelques années, dans son langage sur la Pologne, dans les mesures prises soi-disant pour arriver à ce but, qu'un moyen d'arriver par là à autre chose, enfin un jalon politique et militaire. Je lui fis encore observer en plaisantant que ce qu'il me disait de ses conversations de Dresde avec l'empereur François, de son refus de lui rendre l'Illyrie et enfin de tout ce qui s'était passé entre M. de Bassano et M. de Metternich, me prouvait qu'il avait voulu rester le maître de donner ou de refuser à l'Autriche, suivant les circonstances, et, dans tous les cas, pouvoir se servir des Polonais, leur donner des espérances pour les exciter et ne pas prendre des engagements assez positifs pour contrarier ses projets ultérieurs ou l'empêcher d'agir suivant les événements. J'ajoutai que la Pologne une fois restaurée, elle serait peu empressée de nous fournir des soldats pour aller en Espagne ; enfin qu'il sautait aux yeux qu'il aurait de suite désintéressé l'Autriche dans la question polonaise et proclamé la Pologne, s'il avait été réellement guidé par ce grand intérêt européen, qui veut un État intermédiaire.


  L'Empereur sourit en me disant :


  « — Vous faites les mêmes calculs politiques que les Anglais, » et ajouta vivement : « Mais comment aurait-on fait la paix avec la Russie, si elle n'eût pas voulu céder la Lithuanie ? Je rie pouvais pas m'engager à faire toute ma vie la guerre pour obtenir ce résultat. Certainement je voulais la Pologne, mais je ne pouvais la vouloir avec un roi qui aurait tremblé devant la Russie et qui, au bout de deux ans, se serait mis sous sa protection. Avec un roi électif, cet État ne peut se soutenir. Il n'est pas en harmonie avec le reste de l'Europe. Avec un roi héréditaire, la jalousie des grandes familles en amènerait de nouveau le démembrement. Par exemple, croyez-vous que les Lithuaniens se fussent arrangés de Poniatowski ? L'état de la Cour de Pétersbourg, la protection du souverain d'un grand empire auraient toujours bien autrement plu que la petite cour de Mme Tyszldewicz à Varsovie{410}. Il faut joindre d'autres provinces, faire de la Pologne un grand État. Il lui faut Dantzig, des côtes pour que le pays puisse écouler ses produits. Il lui faut un souverain étranger : un Polonais exciterait trop de jalousie. Nommer d'avance ce souverain étranger, t'eût été ralentir le zèle des Polonais, car ils ne savent pas trop ce qu'ils veulent. Les Czartoriski, les Potocki, les Poniatowski et tant d'autres sans pleins de prétentions. Murat leur eût convenu, mais il a si peu de tête I Jérôme, auquel j'avais pensé, n'a que de la vanité ; il ne m'a fait que des sottises. Il a abandonné l'armée, pour ne pas servir sous Davout{411}, comme s'il ne devait pas son trône à la bataille d'Auerstädt. Il s'est mal conduit dans le duché en y passant{412}. Ma famille ne m'a jamais secondé. Mes frères ont autant de prétentions que s'ils pouvaient dire : le Roi, notre père...


  S'interrompant brusquement, l'Empereur me demanda : « — Qui auriez-vous nommé roi ? »


  Je répondis que, n'en ayant pas encore fait, je ne pouvais me prononcer si subitement.


  L'Empereur se mit à rire et me dit que c'était un choix bien difficile. Je répondis que je pensais d'autant plus comme lui que sa dynastie, sur ce trône, serait encore un motif d'inquiétude de plus pour l'Europe; qu'il me paraissait bien difficile de conserver maintenant même des espérances à cet égard ; qu'en tout état de cause, un prince de sa famille sur le trône de Pologne eût été un obstacle de plus à la paix avec l'Angleterre, quoique la création de cet État intermédiaire dût convenir à sa politique.


  « — Sous ce rapport, vous avez raison, » me dit l'Empereur.


  La conversation fut ramenée insensiblement sur les événements précédents, sur la Prusse, sur la paix de Tilsit. Je dis à l'Empereur qu'au lieu de détruire la Prusse à Tilsit, il me semblait qu'il aurait fallu la réédifier, même sous le nom de royaume de Pologne, s'il croyait utile de ressusciter cette puissance; qu'il avait défait là cet État intermédiaire qu'il était si utile de conserver au centre de l'Europe ; qu'à sa place j'aurais pardonné généreusement à la Prusse et que je l'aurais restaurée sur une grande échelle et sans l'intervention de la Russie, afin de la mettre dans mon système, ce qui n'eût pu manquer en la rendant polonaise.


  « — La politique de la Prusse a toujours été si tortueuse. me dit l'Empereur, elle a été de si mauvaise foi avec tout le monde et si maladroite qu'aucun cabinet ne lui portait un véritable intérêt. J'ai hésité un moment si je ne déclarerais pas que la maison de Brandebourg avait cessé de régner, mais j'avais si maltraité la Prusse qu'il fallait la consoler ; puis Alexandre prenait un tel intérêt au sort de cette famille, que j'ai cédé à ses sollicitations. J'ai fait une grande faute car la puissance que j'ai conservée au Roi ne peut lui faire oublier celle qu'il a perdue. »


  Je répondis à l'Empereur que changer cette dynastie, s'il la redoutait, était sans doute préférable, plus politique que de priver l'Europe d'un État dont la puissance lui était indispensable, s'il avait absolument tenu à en ôter la maison de Brandebourg. L'Empereur me répondit qu'il aurait été difficile de faire adopter ces idées à l'empereur Alexandre, plutôt cependant pour le Roi que pour le pays ; que l'essentiel alors et son grand but avaient été de fermer le continent à l'Angleterre et que cette concession avait été faite dans ce but.


  L'Empereur se plaignit ensuite de ses frères. Je lui fis observer qu'il était difficile de ne pas vouloir une entière indépendance, une fois qu'on était roi, et que, même pour se populariser chez soi, on était obligé de résister souvent à ce qu'il exigeait. Ma franchise ne paraissant pas déplaire à l'Empereur, je lui dis qu'il voulait bien faire des royaumes mais qu'il ne donnait de fait que de grandes préfectures au lieu d'États indépendants et que, ses rois n'étant que des proconsuls, cette position ne pouvait convenir à leur titre et à leur situation. L'Empereur sourit de mon observation, comme s'il la trouvait juste.


  Probablement, cette conversation ne lui déplut pas, car il y revint cinq à six fois pendant le voyage et je ne me fis pas prier pour répéter les mêmes choses. L'Empereur cherchait presque toujours à me ramener à son opinion. Il y mettait une patience et même un soin particuliers. Il discutait, raisonnait, comme si j'eusse été une puissance qu'il eût pu avoir intérêt à persuader. Si ses raisonnements me ramenaient à son opinion sur quelques points, je gardais au fond la mienne. Je pus remarquer qu'il passait légèrement sur les points qu'il ne voulait pas éclaircir. Alors, si je revenais à la charge, il me disait :


  « — Vous voyez les choses comme un jeune homme ; vous ne comprenez pas. »


  Il me disait aussi parfois, quand ce que j'avançais le contrariait trop :


  « — Vous n'entendez rien aux affaires. »


  Souvent il ne convenait pas que les choses fussent comme je les présentais. Sur celles qui attaquaient plus directement son ambition, sa passion guerroyant, il souriait, plaisantait, cherchait à me prendre et à me tirer l'oreille, chose que le bonnet fourré rendait difficile. Il me donnait amicalement quelques petites tapes sur la nuque et répétait en plaisantant :


  «— On se trompe ; je ne suis pas ambitieux. Les veilles, la fatigue, la guerre, ne sont plus de mon âge. J'aime plus que personne mon lit et le repos, mais je veux finir mon ouvrage. Dans ce monde il n'y a que deux alternatives : commander ou obéir. La conduite tenue par tous les cabinets envers la France m'a prouvé qu'elle ne pouvait compter que sur sa puissance, par conséquent sur sa force. J'ai donc été forcé de la rendre puissante, d'entretenir de grandes armées. Ce n'est pas moi qui ai été chercher l'Autriche, quand, craignant pour le sort de l'Angleterre, elle m'a forcé de quitter Boulogne pour donner la bataille d'Austerlitz. Ce n'est pas moi qui ai été menacer la Prusse, quand elle m'a forcé d'aller la détrôner à Iéna. Mais qu'est donc la puissance dont on parle ? Elle n'est rien. Celle du continent n'est rien, tant que le pavillon n'assurera pas la marchandise. Les passeports du duc de Gotha sont respectés à Paris comme à Weymar et l'Autriche ne peut envoyer une felouque chargée de vin de Hongrie sans la permission du cabinet de Saint-James.


  « Je suis plus prévoyant que les autres souverains, me dit encore l'Empereur ; je veux profiter de l'occasion pour vider cette vieille querelle du continent avec l'Angleterre. De pareilles circonstances ne se retrouveront plus. Ce qui semble ne blesser que moi aujourd'hui, blesserait de même les autres souverains un peu plus tard. Les habitudes, la passion sont contre moi. La prévention, d'une part, et la prédilection, de l'autre, aveuglent les cabinets. Après quelques années d'une mauvaise paix, les nations et leurs souverains sentiraient ce qui leur manque. Je suis le seul à le voir aujourd'hui, parce que les autres veulent fermer les yeux. La puissance de l'Angleterre, telle qu'elle est maintenant, ne repose que sur le monopole qu'elle exerce sur les autres nations et ne peut se soutenir que par lui. Pourquoi ferait-elle seule les bénéfices que tant de millions d'autres individus peuvent faire avec elle ? La preuve qu'elle exploite seule ce qui appartient aux autres, c'est qu'elle ne vit que par ses douanes, par son commerce et que sa population ne peut consommer tout ce qui lui paye des droits. Pourquoi ce que les autres consomment payerait-il donc des droits à la douane de Londres ? Si j'avais la faiblesse de céder sur certains points pour faire une mauvaise paix, avant quatre ans le continent me la reprocherait. Il ne serait cependant plus temps de la changer. Les mers seraient couvertes de nos richesses et l'Angleterre, qui aurait profité de cette trêve pour reprendre haleine, pour remplir ses coffres, confisquerait tout, si on montrait seulement de l'humeur avant que les cris du commerce eussent réveillé certains cabinets. Dix années de guerre, de gêne, de malheurs, trois ou quatre coalitions formées et détruites ne nous ramèneraient peut-être pas au point où nous sommes aujourd'hui. Ma postérité, qui jugera avec impartialité, prononcera entre Rome et Carthage. Son jugement sera en faveur de la France. Elle ne combat maintenant, quoi que l'on en dise, que dans l'intérêt général. Il est donc juste que les bannières du continent se joignent aux nôtres. La France ne combat aujourd'hui que pour les droits les plus sacrés des nations, tandis que l'Angleterre ne défend que les privilèges qu'elle s'est arrogés. »


  Revenant une autre fois sur le même sujet, l'Empereur me dit que, plus il observait l'Angleterre et son gouvernement, et plus il y trouvait de virilité ; qu'il avait tous les avantages d'une oligarchie puissante par ses propriétés autant que par son influence, oligarchie qui, gouvernant elle-même, a toute la force que donne l'opinion qu'elle fait par sa grande clientèle. Il trouvait aussi qu'elle tirait sa force de l'opposition elle-même, qui, selon lui, s'affaiblissait chaque jour, parce qu'elle faisait ressortir la puissance de ses adversaires. Selon l'Empereur, les rangs de l'opposition s'éclairciraient toujours davantage, parce .que ceux qui entraient dans la carrière trouvaient commode de se ranger du côté du pouvoir, qui est aussi celui de la fortune. Il avait l'opinion que, si la guerre durait, l'Angleterre ferait avant deux ans une espèce de banqueroute, en réduisant les intérêts et, si la paix se faisait, avant dix ans, à moins que les changements qui seraient le résultat des révolutions qui se préparaient dans le Nouveau monde n'offrissent de grands débouchés à son commerce.


  « — Tout, dit-il, repose chez elle sur une chose imaginaire. Son crédit n'est que dans la confiance, puisqu'elle n'en a pas le gage, quoique j'avoue que le gouvernement ait mieux que cela, puisque toutes les fortunes particulières sont dans celle de l'État. Le système successif d'emprunt, liant toujours le présent au passé, force en quelque sorte la confiance dans l'avenir{413}. En intéressant tout le monde, toutes les fortunes à celle de l'État, le gouvernement s'est donné mieux qu'un gage réel qu'il n'avait pas, puisqu'il s'en est crée par là un illimité, même dans l'intérêt individuel. Voilà pourquoi, ajouta l'Empereur avec véhémence, voilà pourquoi il faut de la persévérance. Le temps n'est pas éloigné où le ministère ne pourra peut-être plus faire aussi facilement des emprunts, au moins seront-ils moins considérables ; alors il ne pourra donner des subsides, ce qui a une grande influence sur le continent, car, à l'exception de la France, tous les États n'ont qu'un mauvais papier ; on n'a du crédit et de l'argent qu'à Londres et à Paris. L'Angleterre est, en ce moment, dans un état de crise ; son commerce souffre ; la Russie, en lui ouvrant ses portes, retarde sans doute les effets de ce malaise, mais, la cause subsistant, le mal n'est qu'ajourné. L'Angleterre a sûrement encore de grands moyens, mais, comme tout repose chez elle sur la confiance, la moindre chose peut tout paralyser, tout compromettre et même tout perdre, quoique ce pays ait des hommes très capables et des citoyens qui ont le véritable amour de la patrie. »


  Revenant sans cesse sur l'Angleterre qui l'occupait pardessus tout, l'Empereur me dit dans une de ces conversations :


  « — L'Europe ne voit pas ses dangers réels; elle n'est attentive qu'à la gêne que lui impose la guerre maritime; on dirait que toute la politique de cette pauvre Europe, que tous ses intérêts sont dans le prix d'une barrique de sucre. Cela fait pitié. Voilà cependant où nous en sommes. On ne crie que contre la France, on ne veut voir que ses armées, comme si l'Angleterre n'était pas partout aussi et bien plus menaçante. Héligoland, Gibraltar, Tarifa{414}, Malte, ne sont-ils pas des citadelles anglaises qui menacent le commerce de toutes les puissances, plus que Dantzig ne menace la Russie ? Cependant, si je laissais faire l'Europe, elle se livrerait à l'Angleterre. Dès demain, elle lui donnerait Corfou; Madère, comme elle a déjà le Cap. Cependant, des rochers de Malte, l'Angleterre domine déjà la Turquie, par conséquent la mer Noire et la Russie. A Gibraltar, elle tient la porte de la Méditerranée-. Si elle parvenait à s'emparer de Corfou, elle aurait un pied dans la Grèce et serait maîtresse même du golfe{415}. Cette position crève les yeux, et pourtant l'Autriche ne veut, pas plus que la Russie, voir les dangers qui la menacent. La jalousie de la France est plus forte que la raison ; on ne veut avoir aucune prévoyance. Sans moi, les cabinets reconnaîtraient dès demain à l'Angleterre la suprématie qu'elle voudrait. Quand toutes les garanties du commerce seront soumises au bon plaisir du cabinet de Londres, quand on sera réduit à ne manger que le sucre de ses négociants, à ne porter que les bas, que les étoffes de ses fabriques, Pétersbourg, Vienne, Berlin, apercevront le monopole anglais. Jusque-là on fermera les yeux, afin de ne pas convenir que ce sont les intérêts de tous que je défends. Cela saute aux yeux des gens de bonne foi, mais qui est de bonne foi ? La politique, l'aveuglement de l'Europe font pitié.


  Le même genre de conversation nous mena une autre fois à parler des débouchés qu'avait trouvés le commerce anglais, de ceux qu'il cherchait et qu'il trouverait dans les colonies espagnoles, enfin de la guerre de la Péninsule.


  « — Sans doute, me dit l'Empereur, il aurait mieux valu finir la guerre d'Espagne avant de se lancer dans cette expédition de Russie, quoiqu'il y ait beaucoup à dire sur une telle question. Quant à la guerre d'Espagne, elle n'existe plus que dans les guérillas. Le jour oh les Anglais seront chassés de la Péninsule, ce ne sera plus que de la chouannerie et on ne peut avoir la prétention d'en purger un pays dans quelques mois.


  « L'opposition au nouvel ordre des choses, venant des classes inférieures, le temps et l'action des classes supérieures, dirigées par un gouvernement fort, sage, appuyé par une gendarmerie nationale et soutenu, en même temps, par des corps français, peuvent seuls calmer cette effervescence. La haine s'usera, quand on verra que nous n'apportons au pays que des lois plus sages, plus libérales, mieux adaptées au temps oh nous vivons que les vieilles coutumes et l'Inquisition qui régissaient ce pays. Aujourd'hui, les Espagnols se battent parce qu'ils croient encore que nous en voulons faire des Français. Tout se calmera dès que l'on pourra leur persuader que notre intérêt veut qu'ils restent Espagnols. Sans les désastres de Russie, le moment approchait oh les troupes françaises auraient pu n'occuper que des places fortes, dans certaines provinces. Les paysans, n'en voyant plus dans les campagnes, n'étant gouvernés que par leurs alcades et surveillés que par une gendarmerie espagnole, la confiance s'établirait et amènerait un état de paix et de conciliation qui gagnerait peu à peu. »


  La présence de l'armée anglaise était, selon l'Empereur, le plus grand obstacle à la pacification de l'Espagne, mais il préférait la voir dans ce pays à en être menacé, à chaque instant, en Bretagne, en Italie, enfin partout où les côtes sont accessibles. Il savait maintenant où aller chercher les Anglais tandis que, s'ils n'étaient pas occupés là, il serait obligé de se mettre partout en mesure de les attendre et de se défendre, ce qui lui emploierait beaucoup plus de troupes, lui donnerait beaucoup plus d'inquiétudes et pourrait lui faire bien plus de mal.


  « — Si 30 000 Anglais, me dit-il, débarquaient en Belgique ou dans le Pas-de-Calais et mettaient à contribution 300 villages, s'ils allaient brûler le château de Caulaincourt, ils nous feraient bien plus de mal qu'en m'obligeant à avoir une armée en Espagne. Vous crieriez bien plus fort, monsieur le Grand écuyer, vous vous plaindriez bien plus haut que vous ne faites, quand vous dites que je vise à la monarchie universelle. Les Anglais jouent le jeu qui me convient. Je payerais leur ministère qu'il n'agirait pas mieux dans mon intérêt. Il faut bien se garder de parler des réflexions que je vous fais, car, si l'idée leur venait de faire des expéditions sur mes côtes, tantôt sur un point, tantôt sur un autre, de se rembarquer dès qu'on aurait réuni des forces pour les combattre et d'aller immédiatement menacer un autre point, la partie ne serait pas tenable.


  « Au fait, ajouta-t-il, la guerre d'Espagne ne me coûte pas plus que toute autre guerre ou toute autre défense obligée contre l'Angleterre. Tant que la paix ne sera pas faite avec cette puissance, il n'y a pas une grande différence pour la dépense, entre l'état de choses actuel en Espagne et un état de guerre ordinaire avec l'Angleterre. Avec la grande étendue de côtes qu'a l'Espagne, dans la situation où l'on se trouve, il faut se borner à observer les Anglais, à moins qu'ils ne marchent dans l'intérieur et qu'on ne trouve une occasion très favorable de les combattre, car, les forçât-on à s'embarquer sur un point, sûrs de trouver partout des auxiliaires, ils débarqueront sur un autre. Les maréchaux, les généraux, livrés à eux-mêmes en Espagne, auraient pu mieux faire, mais ils ne veulent pas s'entendre. Il n'y a jamais eu d'ensemble dans leurs opérations. Ils se détestent au point qu'ils seraient désespérés de faire un mouvement qui pourrait tourner à la gloire d'un autre. Il faut donc se borner à contenir le pays et tâcher de le pacifier, en attendant que je puisse donner moi-même l'impulsion aux opérations. Soult{416} a du talent, mais personne ne veut obéir. Chaque général veut être indépendant pour faire le vice-roi dans sa province. Mes généraux, ajouta-t-il, ont trouvé dans Wellington un adversaire supérieur à plusieurs d'entre eux; ils ont, au reste, fait des fautes d'écolier, Marmont{417}, avec une supériorité réelle de jugement, de raisonnement quand il parle de la guerre, est plus que médiocre dans l'exécution. En définitive, nos revers momentanés dans cette guerre, qui charment la cité de Londres, influent peu sur les affaires générales et ne peuvent même être d'une importance réelle, puisque je changerais cet état de choses quand je le voudrais.


  « Ce qui se passe, me dit l'Empereur, fait une réputation â Wellington, mais, à la guerre, on perd en un jour ce qu'on a gagné pendant des années. Quant au débouché que la guerre a fait trouver au commerce anglais dans les colonies espagnoles, je conviens que c'est, sans doute, une chose fâcheuse, d'autant que ces débouchés pourront balancer sous deux ans nos prohibitions continentales.


  L'Empereur voyait dans la séparation de ces colonies de leur métropole{418} un grand événement qui changerait la politique du monde, qui renforcerait celle de l'Amérique et menacerait avant dix ans la puissance anglaise, ce qui était un dédommagement. Il ne mettait pas en doute que le Mexique et toutes les grandes possessions espagnoles outre-mer, ne proclamassent leur indépendance{419} et ne formassent un ou deux États avec une forme de gouvernement qui les porterait, comme leur intérêt, à être les auxiliaires des États-Unis.


  « — C'est une nouvelle ère, disait-il. Elle amènera l'indépendance de toutes les autres colonies. »


  Les changements que produirait le développement de ces événements étaient considérés par lui comme les plus importants du siècle, en ce qu'ils déplaceraient tous les intérêts commerciaux et changeraient, par conséquent, la politique des cabinets.


  « — Toutes les colonies imiteront, disait-il, les États-Unis. On se fatigue d'attendre des ordres de deux mille lieues, d'obéir à un gouvernement qui parait étranger, parce qu'il est loin et parce qu'il vous soumet nécessairement à des intérêts locaux qu'il ne peut vous sacrifier. Dès que les colonies se sentent assez fortes pour résister, elles veulent secouer le joug de ceux qui les ont créées. La patrie est au lieu que l'on habite; on oublie bientôt que soi ou son père est né sous un autre ciel. L'ambition achève ce que l'intérêt a commencé ; on veut être quelque chose chez soi et le joug est bientôt secoué. »


  Je parlai à l'Empereur de l'effet moral que produisait sur les peuples la résistance de la nation espagnole, en lui faisant observer que je croyais qu'il avait tort de ne compter cet exemple que pour rien. Je lui rappelai des paroles de l'empereur Alexandre, que je lui avais rapportées à mon retour et qui m'avaient frappé : « Vous avez battu les armées espagnoles, mais vous n'avez pas soumis la nation. Elle en lèvera d'autres. Les Espagnols sans gouvernement donnent un grand exemple aux nations ; ils apprennent aux souverains ce que peut la persévérance dans une cause juste. »


  L'Empereur plaisanta sur ce qu'il appelait « les sentences du prophète du Nord » . Il ajouta cependant :


  « — L'empereur Alexandre est le seul qui ait bien jugé, bien vu sa position et les événements, quoiqu'il ait fait ou laissé faire beaucoup de fautes à ses généraux. Ce prince a bien plus d'esprit qu'on ne croit et un bon jugement. Il est fâcheux pour lui qu'il soit si mal secondé. »


  Revenant ensuite sur les affaires d'Espagne, l'Empereur me dit:


  « — Il n'est pas difficile de porter des jugements sur des choses passées, d'ériger en héroïsme ce qui tient à des causes peut-être même peu honorables. L'héroïsme que l'on prête maintenant à la nation espagnole, en haine de la France, ne tient qu'à l'état de barbarie de ce peuple demi-sauvage et à la superstition que les fautes de nos généraux ont encore excitée. C'est par paresse et non par héroïsme que le paysan espagnol préfère les dangers des contrebandiers et des guets-apens de grands chemins à la fatigue du cultivateur. Les paysans espagnols ont profité de l'occasion pour prendre cette vie nomade des contrebandiers qui est tout à fait dans leurs goûts et dans l'intérêt de leur misère. Il n'y a là rien de patriotique. »


  L'Empereur cita comme preuve de son dire que des armées de 50 000 Espagnols cédaient le terrain et fuyaient devant des forces bien inférieures et presque sans combat, parce que les Espagnols ne voulaient courir des dangers que pour faire du butin.


  « — Les Romains, les Spartiates, ajouta-t-il, avaient un antre but. Ils bravaient la mort pour un autre motif. La patrie, le sol, étaient quelque chose pour eux, tandis que le pauvre Espagnol n'est animé que par l'appât du butin. Tout vaut. mieux que l'existence misérable qu'il a chez lui. L'esprit de parti, seul, a pompeusement ennobli des actions dont le but n'a jamais été honorable, quoique le résultat puisse être utile maintenant à la cause que l'on croit que l'Espagne défend. L'Espagnol d'aujourd'hui est encore celui du temps des Romains; il a, comme le sauvage, la haine de l'étranger ou plutôt de ce qu'il ne connaît pas. Il a la haine de tout ce qui tendrait à le tirer de son état de barbarie. Les paysans espagnols sont encore moins dans la civilisation européenne que les Russes.


  « Sans doute, ajouta l'Empereur, la dynastie des Bourbons d'Espagne, si près de la mienne, qui occupe le trône de Louis XVI, m'a paru un état de choses qui devait avoir des inconvénients. J'en ai souvent parlé avec Talleyrand, comme de tant d'autres questions que les grands intérêts du monde mettent sur le tapis, mais sans y attacher pendant longtemps une grande importance pour le moment actuel, tant la bêtise et la sottise de ce roi, gouverné par le prince de la Paix, me semblait devoir ôter à ce pays tout développement qui pût m'inquiéter. Je ne songeais donc qu'à m'en faire un auxiliaire utile contre l'Angleterre et la faiblesse du Roi, l'intérêt du favori qui devait désirer ne pas être mal avec la France, servaient trop bien ma politique pour que je pensasse à autre chose, quand celui-ci, réveillé sans doute par les murmures de la fierté castillane, blessé soit par quelques propos, soit par quelque maladresse de nos agents diplomatiques, a cru le moment favorable pour reconquérir l'estime des Espagnols en leur faisant un appel contre moi, auquel on lui reproche d'être vendu. Le sot ! Au moment de perdre sa faveur par les clameurs généralement élevées contre lui, il crut se sauver en excitant la nation dans le sens du mécontentement qu'elle manifestait et il perdit l'Espagne pour se sauver. Murat, à son tour, m'a fait perdre l'Espagne pour avoir voulu sauver ce favori, car la nation, dans l'insurrection de Madrid, n'en voulait qu'à Godoy{420} ; elle ne nous a vus en ennemis que parce que Murat, voulant le sauver, a laissé croire à la nation, par cette maladresse, ce que la malveillance répandait contre nous, que nous étions de moitié avec Godoy ou lui avec nous. »


  L'Empereur me parla de l'insolente proclamation du prince de la Paix aux Espagnols (du 3 octobre 1806){421}.


  « — La marche du favori, me, dit-il; me parut déjà un peu suspecte avant Iéna. Elle eût dû me l'être tout à fait, si mon ambassadeur eût été un homme capable et m'eût instruit de ce qui se passait en Espagne, mais j'ai été mal servi{422}. Étonné de trouver alors dans ce cabinet une opposition à laquelle je n'étais pas accoutumé, je fus sur mes gardes ; ce changement me fit même désirer d'arranger les différends qui étaient survenus avec la Prusse, dont j'eusse sans cela ramassé avec empressements le gant que cette Cour me jetait si mal à propos. Je voyais bien un peu de mécontentement dans la nation espagnole, mais je crus que sa vanité, que je comptais satisfaire plus tard, était seule blessée et j'étais loin, je l'avoue, de m'attendre à ce que la déclaration de guerre me viendrait du favori. Je le croyais mieux conseillé. »


  L'Empereur ajouta que son étonnement avait été extrême, après Iéna, en recevant cette étrange proclamation, sur laquelle il ne prit pas un instant le change. Il ajouta :


  « — Ne pouvant, dit-il, me faire illusion sur les projets de ce nouvel ennemi, j'avais dissimulé, quoique les succès que je venais d'obtenir m'eussent servi é souhait et que, plus adroit politique que Godoy, je lui eusse fourni moi-même, pour le moment, les moyens de tout expliquer et de me croire satisfait, me promettant d'en tirer une vengeance éclatante à la première occasion, ou, au moins, de mettre cette cour en situation de ne pouvoir m'embarrasser dans une autre occasion{423}.


  — « Cette conduite m'ouvrait les yeux, » me répéta plusieurs fois l'Empereur, en ajoutant : « Le prince de la Paix m'aurait fait venir des cheveux gris la veille d'Iéna, mais, le lendemain, j'étais maitre des événements. Un moment, je crus les Espagnols plus décidés et mon ambassadeur leur dupe, mais cette inquiétude ne dura pas. Godoy fut plus fatal à l'Espagne la seule fois qu'il montra de l'énergie que par sa faiblesse et le déshonneur qu'il imprima publiquement et pendant des années sur son maître. Il n'a pas réfléchi que, quand un homme de son espèce tire l'épée contre un souverain, il faut vaincre ou mourir, car si les rois se donnent quittance de leurs injures, ils n'ont pas et ne doivent pas avoir la même indulgence avec les sujets. Il eût dû sentir qu'il n'y avait pas de pardon possible pour un homme qui, comme lui, n'avait pas de racines dans le pays, la raison comme la politique n'en admettant pas. Il a sacrifié l'Espagne pour ne pas cesser d'être favori et l'Espagne s'est sacrifiée pour se venger de lui et de ceux qu'elle a crus, à tort, ses partisans. Les révolutions enracinent les bruits populaires et les haines. Le premier coup de fusil tiré, rien ne s'explique; les passions s'exaltent et, ne pouvant s'entendre, on se tue. »


  L'Empereur répéta encore que ces dispositions de l'Espagne l'avaient presque décidé à faire la paix à Berlin et même à donner de bonnes conditions à la Prusse. II ajouta que si l'officier, porteur 'de la capitulation de Magdebourg, était arrivé une heure plus tard, la paix était signée{424}.


  Revenant sur l'Espagne, l'Empereur me dit que Godoy, comme il l'appelait le plus souvent, le voyant vainqueur des Prussiens, fit tout pour lui faire prendre le change sur la fameuse proclamation, qu'il mit à l'adresse du Grand Turc ou du roi de Maroc, ajouta l'Empereur en plaisantant.


  « — Nous partîmes d'autant plus facilement dupes l'un de l'autre, ajouta-t-il, que nous avions un égal intérêt à nous tromper. Me trouvant disposé à concourir avec son maître, pour lui faire un beau sort, il aida aux arrangements que je projetais. Je ne pensais pas à renverser Charles IV ; je ne voulais que m'assurer, tant que la guerre durerait avec l'Angleterre, la sécurité dont j'avais besoin pour suivre l'exécution des mesures qui pouvaient la forcer à la paix. Isquierdo était, à Paris, l'agent secret du prince de la Paix et l'intermédiaire d'une correspondance directe entre Charles IV et moi{425}. Comme confident du favori, il était très intime avec Talleyrand et Murat. Les négociations se suivaient le plus souvent à l'insu même du ministère et de l'ambassadeur d'Espagne{426}. De notre côté, Champagny ne s'en mêlait pas ostensiblement{427}. Il me fut cependant utile ; c'est un honnête homme, plein de zèle, de dévouement pour moi. Le roi d'Espagne fut fort aise de s'enrichir des dépouilles du Portugal et son favori de se mettre à l'abri des ressentiments de Ferdinand, si le Roi mourait, en se créant un État indépendant{428}. Méprisé de la nation, envié des grands, n'ayant pour appui que la faveur du Roi et de la Reine, qu'il pouvait perdre d'un moment à l'autre, il souscrivit à tout ce que je voulus.


  « Murat et Talleyrand étaient les confidents de ses craintes et de ses désirs, surtout le premier. Poussé par son ambition, il crut que j'avais pu oublier sa conduite, parce qu'il était alors de mon intérêt de lui faire des avantages. Aveugle qu'il était, il oublia que sa proclamation n'avait été faite que parce qu'il m'avait cru abattu. Quand on a été un fourbe, il ne faut pas devenir un sot. Frias{429}, que le prince de la Paix envoya dans le temps à Paris, pour le justifier et m'apporter, avec les félicitations du Roi sur mes succès{430} ses excuses et ses regrets sur ce qui s'était passé, n'était là que pour la forme : Isquierdo seul avait le secret des affaires. On ne sentit pas à Madrid que la double mission de Prias ôtait à ses félicitations tout leur prix, en leur donnant la livrée de embarras et même de la peur. Je ne témoignai cependant rien, parce qu'il m'importait, avant tout, de faire adopter à l'Espagne et au Portugal les mesures convenues à Tilsit pour étendre le système continental. Embarrassé de sa position vis-à-vis de moi, le cabinet de Madrid crut tout réparer en l'adoptant avec empressement. Il était plus difficile d'y soumettre le Portugal, pays absolument sous l'influence anglaise. S'il s'y refusait, il fallait l'y contraindre et, pour cela, agir de concert avec l'Espagne.


  « Dans cette situation, il importait à la sûreté des troupes que j'enverrais en Portugal, comme au maintien du système continental, que j'occupasse quelques points en Espagne, car je ne pouvais me fier à Godoy qui, je le savais, était vendu depuis longtemps à l'Angleterre et avait déjà des fonds considérables dans ce pays. Murat en avait sans doute imposé aux ennemis de la France, mais ne les avait pas détruits.


  « Le favori exerçait un tel empire sur le Roi, que, ne pouvant espérer de détromper ce vieillard crédule, il fallut négocier avec Godoy pour parvenir à exclure l'Angleterre de tout le littoral européen. La Cour de Lisbonne n'ayant pas voulu se soumettre, le corps d'observation de la Gironde, formé en apparence pour mettre nos côtes à l'abri de toute insulte et repousser la contrebande, fut mobilisé{431}. L'envoi de Junot en Espagne exigeait, dans l'intérêt même de l'Espagne, des arrangements. Duroc signa le traité négocié par Talleyrand avec Isquierdo. Il donnait à l'Espagne, au roi d'Étrurie et au prince de la Paix, la moitié du Portugal et réservait l'autre comme un moyen de paix avec l'Angleterre, ce qui était toujours mon grand but. Les troupes espagnoles devaient agir avec nous en Portugal et garder les côtes{432}, pendant que La Romana{433} et O'Farril{434} opéreraient, avec d'autres corps espagnols, dans le Nord et en Toscane, afin de bien constater, aux yeux de l'Europe, notre parfait accord. L'Autriche était bien disposée{435}. L'Angleterre ne pouvait donc plus se faire illusion. Elle allait, enfin, voir son commerce repoussé de partout et l'Europe entière la traiter en ennemie. Tout concourait cette fois au succès de mes projets et mon grand but semblait atteint. Le secret de cette négociation fut si bien gardé et les préparatifs militaires si bien dirigés, même à Madrid, que l'on ne se douta de rien. L'ambitieux prince de la Paix, uniquement occupé d'obtenir sa principauté en Portugal, fit souscrire Charles IV à tout.


  « De fait, l'Espagne gagnait à cet arrangement. Le vieux Roi, enchanté de conquérir le Portugal et d'être empereur{436}, crut que ce titre en faisait un grand homme, comme si ce nouveau titre pouvait charmer ses sujets plus que l'ancien, comme si se qualifier d'Imperator donnait le génie et l'énergie nécessaires pour régénérer et défendre son bel empire ! Dans le fond, chacun de nous crut avoir fait une chose utile, parce que la gravité espagnole devait être satisfaite, mais on se trompa. Pendant qu'on négociait à Fontainebleau, Ferdinand, pressé de régner, conspirait contre son père. Cherchant un appui, il crut le trouver en m'écrivant pour me demander de lui donner en mariage une parente de Joséphine{437}. Pour expliquer cette demande, faite à l'insu de son père, il prétextait que celui-ci voulait qu'il devint beau-frère du favori{438}. Le mystère de cette démarche et de ce qui se passait m'indigna. Je ne lui répondis pas et je malmenai même mon ambassadeur que je soupçonnai un moment avoir donné les mains à cette demande{439}.


  « Bien loin de penser à des changements en Espagne, je fis l'impossible pour faire entendre raison à la Cour de Lisbonne. Talleyrand, qui voyait la paix avec l'Angleterre être le résultat de ces mesures, y envoya même Lima{440} ; mais, vendue à l'Angleterre, cette Cour tergiversa pendant quelques jours et ne voulut rien entendre. II fallut donc conclure le traité de Fontainebleau, même pour éviter, avant l'occupation du Portugal, tout sujet de différends avec l'Espagne. I1 m'importait fort alors de rester dans de bons termes avec elle. Tout mon système politique reposait sur cet accord. Talleyrand, qui était fort avant dans mes affaires et qui menait les négociations avec Isquierdo, a pu vous le dire. J'étais loin de penser aux événements scandaleux qui allaient souiller ce pays et qui changèrent pour nous la face des choses. Je me rendis en Italie{441}, pendant que je vous envoyais à Pétersbourg, quoique les attentats du fils contre le père, leurs querelles, les intrigues du palais, eussent déjà déplacé beaucoup d'intérêts. Les choses furent enfin poussées à bout par l'ambition de Ferdinand. Tous les liens furent brisés et toutes les convenances blessées.


  « Dans cette situation, il fallait prendre un parti, car l'Espagne, à moi par le père et par son favori, devait maintenant, par la force des choses et par suite de l'intrigue qui détrônait Charles IV pour son fils, être contre moi, si je ne devenais pas le complice de Ferdinand. Ce rôle, opposé à mes principes, était indigne de moi. Je ne pouvais d'ailleurs me faire illusion sur les conséquences de cette révolution et je ne tardai pas à me convaincre que la Cour, divisée par des intrigues dégoûtantes, sacrifierait les vrais intérêts du pays et ses relations avec nous, si, n'envisageant que mon intérêt du moment, je me rangeais du côté de Charles IV. Il m'a toujours répugné de suivre une politique mesquine. Seconder Ferdinand qui paraissait être, dans ce moment, à la tête de la nation espagnole, eût peut-être été politique de ma part, mais c'était trahir le Roi, car il était notoire que l'envie de régner poussait son fils et 1'Infantado{442}. La haine du favori servait de prétexte à leur ambition. L'intérêt de l'Espagne n'entra pour rien dans cette affaire qui ne fut qu'une intrigue de sérail, rien de plus. M'en mêler me rendait complice de l'infamie et de la trahison du fils envers le père. J'ai ramassé la couronne de France qu'on avait laissé tomber dans le ruisseau. Après l'avoir élevée au plus haut degré de gloire, je ne pouvais aider à avilir le sceptre de l'Espagne et l'autorité sacrée d'un roi et d'un père.


  « Les choses étaient telles que, si je me déclarais pour l'autorité légitime du père contre l'usurpation du fils, c'était une déclaration contre le vœu de la nation et attirer sur la France la haine des Espagnols. Ce parti contre mon intérêt ne pouvait d'ailleurs qu'entretenir le désordre et la déconsidération que ce règne s'était attirés. Je ne pouvais me faire le soutien d'un Godoy contre cette fière nation. Résolu de la sauver et de la régénérer si j'étais forcé de me mêler de ses affaires, je me décidai à attendre. Je me bornai donc à observer. Quoique je ne dusse, au fond, aucun ménagement politique à une Cour qui m'avait menacé quand elle m'avait cru dans l'embarras, j'éclairai cependant Charles IV sur sa situation, mais les intrigues du prince des Asturies et du favori, dont les intérêts étaient si opposés, étaient un obstacle à tout. Je ne tardai pas à me convaincre que la nation et eux seraient victimes de cette situation. Ferdinand, qui m'avait prié de le marier, me suppliait de le protéger ; le Roi me demandait de le défendre ; quant au favori, il souscrivait à tout, pourvu qu'il sauvât son crédit et conservât son influence. Lâche conseiller, vil citoyen, il ne pensa qu'à lui. Je ne voulus pas me salir en entrant dans ces intrigues et continuai à me tenir dans une grande réserve, attendant, pour ratifier le traité conclu à Fontainebleau par Duroc, que les affaires s'éclaircissent{443}.


  « Pendant ce temps, l'armée de Junot avait occupé le Portugal, que la Cour avait abandonné pour se rendre au Brésil{444}, ce qui m'obligeait à de nouvelles combinaisons. Les événements dont la Cour d'Espagne était le théâtre m'éloignaient plus que jamais de me mêler de ces scandaleux débats. Je crus que le mieux était de les laisser laver entre eux leur linge sale et de leur abandonner le Portugal en les reléguant au delà de l'Ebre, ce qui me répondait du cabinet pour maintenir les mesures prises contre l'Angleterre et nous donnait les provinces basques. Dans le fond, l'Espagne gagnait à ce changement, qui ne pouvait que lui convenir. Un bon traité offensif et défensif et la position où cela nous mettait l'un et l'autre en faisaient un véritable allié, mais la bêtise, la peur, les différends du père et du fils firent tout manquer. Peut-être aussi laissai-je trop pénétrer à Isquierdo, qui se rendit pour un arrangement à Madrid{445}, mon éloignement pour me mêler de leurs querelles et mon mépris pour Godoy et leurs intrigues. Doutant que je voulusse le soutenir, le vieux Roi eut peur et fut au moment de partir pour l'Amérique{446} ; mais ils n'eurent pas le courage de prendre une résolution énergique. Ils aimèrent mieux rester pour se faire réciproquement leur procès et mettre le poignard à la main de leurs sujets. Je n'avais rien fait pour amener ces événements contre mon intérêt. J'envoyai en Espagne plus de troupes que je n'avais projeté, afin d'empêcher, dans tous les cas, que les événements ne tournassent contre nous, ce que les intrigues anglaises, qui se mêlaient déjà à celles de Ferdinand, ainsi que la peur du favori pouvaient amener. Murat, qui commandait l'armée, ne fit que des sottises, et m'induisit en erreur. »


  « — Les affaires d'Espagne, me répéta ensuite l'Empereur, n'avaient tenu qu'à un enchaînement de circonstances que l'on n'avait pas pu prévoir ». Elles l'avaient fort contrarié et forcé à faire ce qu'il ne projetait pas. Nul calcul humain n'avait pu être fait sur l'excès de bêtise et de faiblesse qu'il avait trouvé dans Charles IV, ni sur la coupable ambition et la duplicité de Ferdinand, qui était aussi méchant que méprisable. »


  Il ajouta que ce dernier était venu à Bayonne par le conseil d'Escoïquitz{447}, qui croyait par là lui donner une femme et un royaume, et que le vieux Roi y était aussi venu de son plein gré. L'Empereur me répéta plusieurs fois qu'il avait alors parlé franchement aux Espagnols qui étaient venus à Bayonne. Il ne leur avait pas caché son opinion sur Ferdinand, même avant son arrivée{448} ; il n'avait donc tenu qu'à ceux qui ont été au-devant de lui de le prévenir et à lui de retourner sur ses pas.


  L'Empereur ajouta que, même après l'arrivée de Ferdinand, il était resté encore longtemps indécis et fit ensuite la réflexion que, les choses ayant mal tourné, chacun expliquerait maintenant les événements à sa manière, pour se justifier, et qu'on lui reprochait cette entreprise, comme tout ce qui ne réussit pas, quoiqu'il n'eût cependant été dirigé dans cette grande détermination que par ce qui lui avait paru, après de mûres réflexions, être dans l'intérêt de la nation espagnole autant que dans celui de la France. Il répéta encore qu'on ne pouvait se faire une idée de l'aveuglement et de la sottise des conseillers qui avaient eu la confiance de ces princes et de l'engouement du Vice-roi{449} pour le prince de la Paix, pour lequel était toute sa sollicitude. On ne pouvait se figurer, ajouta l'Empereur, la haine de la mère contre son fils et celle de celui-ci contre sa mère et son père. Ils le croyaient capable de tout, même du poison, lui avait dit un jour la Reine ! Elle et le Roi craignaient par-dessus tout de tomber entre ses mains ; ce motif leur avait fait quitter l'Espagne, où ils craignaient de le voir revenir et les avait toujours éloignés du projet d'y retourner.


  Ces princes, me dit encore l'Empereur, lui racontaient à l'envi leurs griefs et les torts l'un de l'autre. Cela en était venu au point qu'il en rougissait parfois pour eux et cherchait à interrompre la conversation pour ne pas souiller ses oreilles de tant de saletés ; chacun était occupé de soi ; il n'y avait jamais eu de la part d'aucun d'eux une pensée dans l'intérêt de l'Espagne.


  L'Empereur me parla d'Escoïquitz qui n'avait qu'une seule idée, le projet de marier Ferdinand à Bayonne.


  « — C'est un homme de petite intrigue, me dit l'Empereur. J'aurais tout aussi bien fait cependant de donner les mains à son projet, puisque ce prince était dans le moment l'idole des Espagnols. On n'eût pas manqué de dire alors que je l'avais excité, que j'étais de moitié dans sa conspiration; tout me parut préférable. J'avais trois partis à prendre dans cette affaire ; j'ai choisi celui que me conseillaient le bien-être de l'Espagne et notre intérêt. Des deux autres, le second me rendait complice d'un crime et le dernier complice de l'humiliation d'une nation qui repoussait la honte du dernier règne. Mon choix ne pouvait être douteux et ce furent ces motifs qui m'empêchèrent de renvoyer ces princes en Espagne, comme me le conseillait mon intérêt. Ferdinand aurait bientôt usé l'enthousiasme que la nation avait pour lui et le retour de son père l'eût trop humilié pour qu'il ne m'eût pas désiré et appelé à son secours avant six mois. Mais C... et M...{450} pensaient qu'il fallait profiter du moment où les choses étaient mûres et le changement d'autant plus facile è. opérer que ces princes avaient achevé de se discréditer à Bayonne, même près des Espagnols les plus dévoués à leur cause. Murat me faisait des contes qui m'induisaient en erreur. Je crus abréger les malheurs de ce pays ; je me suis trompé. Si j'eusse suivi mes inspirations, j'aurais renvoyé ces princes chez eux. L'Espagne serait aujourd'hui à mes pieds. On m'a trompé ou plutôt les événements ont trompé toute prévoyance humaine. Pouvait-on prévoir que Murat ne ferait que des sottises et Dupont une lâcheté{451} ? Les Espagnols regretteront, un jour, la constitution que je leur avais donnée ; elle eût régénéré leur pays. C'est l'avarice de Dupont, son esprit de rapine, son désir de conserver à tout prix une fortune mal acquise qui ont été cause de la révolte de l'Espagne.


  « C'est la capitulation de Baylen qui a tout perdu. Pour sauver ses caissons chargés de pillage, Dupont a livré ses soldats, ses compatriotes, à la honte d'une capitulation sans exemple et â celle, si fâcheuse par l'influence qu'elle a eue sur le peuple espagnol, de fournir la preuve des profanations et du pillage des églises que Dupont avait tolérés pour couvrir ses propres déprédations. En stipulant la visite des sacs de ses soldats et la conservation de ses caissons, il a inscrit lui-même son déshonneur sur toutes les pages de l'histoire; ce sont les fourches caudines de notre histoire. La vue des objets pillés a été le signal du soulèvement et les meneurs s'en sont servis pour exciter un peuple superstitieux à la vengeance. »


  L'Empereur ajouta encore :


  « — Marescot{452} est un honnête homme. Il a été dupe de Dupont et faible quand il fallait être fort. J'ai été sévère pour lui, parce qu'il était un grand officier de l'Empire et que, dans sa situation, il faut savoir préférer une mort glorieuse à la honte de mettre son nom à une telle capitulation que la moindre opposition eût d'ailleurs empêchée. »


  Revenant sur les affaires d'Espagne, l'Empereur me dit que les gens sensés, ceux qui le connaissaient, ne le soupçonneraient jamais d'avoir voulu avilir l'autorité souveraine.


  « — Je vois les choses de plus haut, ajouta-t-il. Je sens trop ma force pour m'abaisser à de telles intrigues, si au-dessous de mon caractère; je marche d'une allure plus franche. On me reprocherait avec plus de raison, peut-être, de faire ma politique comme les torrents font leur lit. Vous devez avoir connu les détails de cette révolution à Pétersbourg par l'envoyé de Russie qui était à Madrid{453} et par Tchernychev, qui est venu à Bayonne, car l'empereur Alexandre, qui a longtemps refusé de reconnaître le roi Joseph{454}, a bien su, dans le temps, que j'ai été étranger à ces intrigues. »


  L'Empereur me parla de M. de Talleyrand.


  « — Il se vante, me dit-il, que la disgrâce, dans laquelle il se croit, tient à sa prétendue opposition à la guerre d'Espagne. Certes, il ne m'y a point excité au moment où elle a commencé, car j'étais moi-même loin de prévoir les événements qui se sont passés et qui l'ont amenée, mais personne n'était plus convaincu que lui que la coopération de l'Espagne et du Portugal contre l'Angleterre et même l'occupation partielle de ces États par les troupes, était le seul moyen de forcer le cabinet de Londres à la paix. C'était tellement son opinion que c'est dans ce but qu'il a négocié avec Isquierdo le traité que Duroc a signé à Fontainebleau. Talleyrand a été l'âme de cette négociation, quoiqu'il n'eût pas de portefeuille ; ce moyen de forcer l'Angleterre à la paix, pour obtenir l'évacuation de ces États, lui paraissait péremptoire{455}. Aussi y a-t-il mis un grand zèle, quand le départ de la Cour de Lisbonne pour le Brésil a changé tous nos arrangements. C'est lui qui a envoyé Isquierdo à Madrid.


   S'il n'avait pas eu un grand intérêt au succès de ce voyage, je l'aurais soupçonné d'avoir contribué aux inquiétudes que conçut le Roi à l'arrivée de son agent à Madrid.


  « Talleyrand, voyant plus tard qu'il était déçu dans les espérances de fortune et d'influence qu'il avait fondées sur ces traités, et voyant que je me passais de lui, s'est cru dupe. En homme adroit, il n'a plus cherché qu'à se justifier dans le public de la part que l'on savait qu'il avait prise à cette affaire et il s'est fait l'apôtre des mécontents. Il a oublié qu'il avait eu aussi précédemment l'idée de déplacer la dynastie d'Espagne, comme on avait fait en Étrurie. Je suis loin de lui en faire un reproche. Il juge bien les choses. C'est le ministre le plus capable que j'aie eu. Talleyrand était trop avant dans les affaires, trop bon politique, pour admettre que des Bourbons pussent rentrer à Madrid quand il n'y en avait plus à Paris ni à Naples. Le temps aurait peut-être amené ce changement sans secousses ; l'intérêt de la France, même celui bien entendu de l'Espagne, le voulaient ainsi. Il n'y a jamais rien eu d'arrêté à cet égard. Des conjectures à l'infini, comme sur toutes les grandes questions politiques, et voilà tout.


  « Talleyrand a vu et m'a dit tout ce que les gens sensés pensaient, ce que la politique exigeait. Dans des circonstances difficiles, dans une guerre avec une partie de l'Europe, la France pouvait-elle risquer d'avoir une dynastie ennemie sur son flanc ? Talleyrand, qui est un de ceux qui ont le plus contribué à établir la mienne, était trop intéressé à la maintenir, trop habile, trop prévoyant pour ne pas conseiller tout ce qui était dans l'intérêt de sa conservation et de la tranquillité de la France. Il ne s'est prononcé contre cette guerre que parce qu'il n'a pas été fait, comme il l'espérait, archichancelier d'État. Oubliant alors que c'était le sang français qu'on répandait en Espagne, il a, comme un mauvais citoyen, déclamé plus haut contre ces affaires à mesure qu'il les voyait aller plus mal. Avec lui, comme avec beaucoup de gens, il faudrait toujours être heureux. J'ai su sa conduite et le lui ai fait sentir, parce que sa malveillance a commencé après la défaite de Dupont. Il m'a jeté la pierre, comme les lâches, quand il m'a cru battu.


  « Tout ce qui a été fait contre les Bourbons, l'a été sous son ministère et a été préparé par lui. C'est lui qui m'a constamment entretenu de la nécessité de les éloigner de toute influence politique. C'est lui qui m'a décidé à faire arrêter le duc d'Enghien auquel je ne pensais pas, quand le préfet Shée{456} et les intrigues anglaises de Drake{457} fixèrent sur lui l'attention de la police. J'étais loin alors d'attacher la moindre importance à son séjour sur les bords du Rhin et, par conséquent, d'avoir aucun projet arrêté sur lui. C'est Moncey{458} ou Shée qui m'apprirent alors qu'il venait souvent à Strasbourg. Je l'avais ignoré. Berthier et Cambacérès hésitaient pour qu'on le fît arrêter, à cause de la cour de Bade. Talleyrand insista, ainsi que Murat et Fouché{459}. Dupe des révolutionnaires et poussé par eux, Murat, alarmé par Fouché et –{460}, ne vit même de salut pour lui et pour moi que dans son exécution, quand il le sut arrivé à Paris. A l'entendre, on eût dit que le gouvernement était en péril le gouverneur en danger{461}. C’est un homme d'un grand courage sur le champ de bataille que Murat, mais une pauvre tête. Il n'aime que les intrigants et est toujours leur dupe. Tous les hommes de la Révolution les généraux, les officiers nourris dans les idées de la République étaient inquiets de ma marche. Les royalistes, toujours intrigants, maladroits et sans y réfléchir, faisaient courir le bruit que je jouerais le rôle de Monk; j'étais mal assis. A entendre Murat, Fouché, etc., l'opinion flottait sans que je pusse la rassurer, et, dans cette incertitude, aucun parti n'était pour moi, car les faibles royalistes te me regardaient que comme une transition. Il n'en était pas un, d'ailleurs, qui pût quelque chose. La nation allait donc être contre moi ; les révolutionnaires me craignaient ; mais ils craignaient encore plus les Bourbons. Ils effrayèrent Murat et lui montèrent la tête.


  « Quant à moi, ils ne me faisaient pas grande impression. Je les protégeai, parce que c'est le devoir du gouvernement de protéger tout le monde indistinctement. Pour ce qui me concernait, je voyais les choses de plus haut que les autres et ne cherchais pas plus que de coutume un appui dans les partis, mais je sentais qu'il fallait à la France un gouvernement qui fût le résultat de ses sacrifices et de sa gloire, un gouvernement qui fût intéressé à assurer et garantir tous les intérêts au dedans comme au dehors. Je me sentais l'homme fort, l'homme fait pour présider à ces grandes destinées. Je n'étais donc pas assez sot pour travailler pour d'autres, quand je me sentais d'ailleurs seul capable de répondre à l'attente de la nation française. J'avais lu l'histoire et ne me souciais pas plus de livrer la France à la haine de l'émigration que de faire des ingrats, quand je me connaissais fait pour tout fixer. Je pris donc un parti. Je préparai tout pour réorganiser une monarchie. Ce gouvernement est le seul qui convienne à la France, le seul qui pût d'ailleurs tranquilliser les rois de l'Europe. Ils avaient besoin- de moi; l'expérience m'a prouvé que je ne me suis pas trompé. Quant au duc d'Enghien, je n'y fis pas une bien grande attention quand j'envoyai Ordener l'arrêter. Je crus qu'on prendrait aussi Dumouriez, ce qui m'importait davantage, son nom donnant à cette conspiration le caractère d'une grande intrigue{462}. J'étais dans mon droit, car le prince conspirait contre moi, comme les Georges et les autres. Toutes ces intrigues se tenaient. Il était pris à six lieues de mes frontières, en flagrant délit, pendant que les assassins soudoyés par sa famille, excités par lui et par le ministre anglais à Stuttgart étaient arrêtés, en France, le poignard à la main. Vous devez savoir cela, Caulaincourt. N'avez-vous pas été chargé de nous raccommoder avec Bade pour la violation du territoire{463} ? »


  Je répondis que oui, et que quelques personnes m'avaient même charitablement imputé l'arrestation du prince.


  « — On sait bien que ce n'est pas vrai, reprit l'Empereur. Le commandant de la gendarmerie vous dénonça même dans le temps comme ayant fait avertir sous main le prince qu'Ordener allait le faire arrêter et comme étant ainsi cause qu'il l'avait couché en joue et avait manqué le tuer{464}. Je n'en ai rien cru. »


  L'Empereur ajouta ensuite que, ayant donné l'ordre de faire amener le prince à Paris, il était assez indécis sur ce qu'il en ferait, mais Murat, excité par les révolutionnaires, lui représenta tellement que tout était perdu s'il ne faisait pas un exemple, que, sans lui donner un consentement positif, il lui envoya l'ordre de le faire juger par une commission militaire, parce qu'il réfléchit que ce n'était de sa part qu'une défense légitime. Le prince demanda à le voir, écrivit même pour lui parler, mais il n'eut connaissance de ces circonstances qu'après l'exécution qui suivit le jugement{465}. « Cette précipitation de Murat, continua l'Empereur, fut même cause que la police n'eut pas le temps de l'interroger et manqua de renseignements importants sur les ramifications de cette grande conspiration. Berthier, Cambacérès auraient préféré qu'il ne fût pas arrêté et surtout qu'il ne vint pas à Paris, mais, dès qu'il y fut, ils sentirent que la question était délicate, même embarrassante pour moi vis-à-vis de la nation, à laquelle il ne fallait pas laisser de doute sur mes intentions. Leur raison leur disait que je devais être sévère et, cependant, ils penchaient pour l'indulgence. Talleyrand, plus politique qu'eux, avait, avec raison, été pour l'arrestation. On ne réfléchit pas alors à l'effet que cette exécution produirait ; on ne vit que des conspirateurs qui, voulant assassiner le premier magistrat de la France, méritaient la même peine.


  « Quoique l'on ait beaucoup bavardé à Paris sur cet événement, je ferais la même chose si la même circonstance se représentait{466}. Cependant, il est possible que j'eusse fait grâce si Murat m'eût fait connaître ce désir du prince. Certes, il n'aurait pas péri, si je l'avais reçu, quoique la loi fût positive et qu'elle le condamnât, aucun motif ne pouvant l'autoriser à conspirer sur nos frontières et à payer soixante brigands pour me faire assassiner. Ce n'est pas moi qui ai détrôné les Bourbons; ils ne peuvent, en vérité, s'en prendre qu'A eux. Au lieu de les poursuivre, de maltraiter leurs amis, je leur ai fait offrir des pensions et j'ai accueilli leurs serviteurs. Ils ont répondu à mes procédés en armant des assassins. Le sang veut du sang. Cependant, j'ai toujours rejeté les propositions qu'on m'a faites. A un million par tête, j'aurais aussi trouvé des gens qui eussent frappé plus sûrement que les Georges, mais ces moyens étaient au-dessous de moi. Si j'eusse connu une trame contre leur vie, je les aurais fait prévenir. J'ai fait grâce aux Polignac, aux Rivière{467}, parce qu'ils étaient des conspirateurs de leur intérieur et que la morale publique était assez vengée par l'exécution des simples assassins.


  « Ce n'est pas à moi, ce n'est même pas aux hommes de la Révolution que les Bourbons doivent s'en prendre de leur expulsion ; c'est Coblentz qui a été la cause de la mort du Roi. Il y a, aux Archives, des pièces qui ne peuvent laisser de doute à cet égard. Elles dévoilent des intrigues qui ne compromettent que la haute émigration. On a, sans doute, commis un grand crime en faisant périr le Roi. Étranger à cette catastrophe, les Bourbons n'ont pas le droit de conspirer contre ma vie. Je n'occuperais pas le trône qu'il serait occupé par un autre, car la nation ne veut pas d'eux. »


  L'Empereur revint sur M. de Talleyrand.


  — « C'est votre ami », me dit-il, puis il ajouta: « C'est un homme d'intrigue, d'une grande immoralité, mais de beaucoup d'esprit, et, certes, le plus capable des ministres que j'aie eus. Je l'ai boudé longtemps, ajouta-t-il encore, mais je n'ai plus d'humeur contre lui. Il serait encore ministre s'il avait voulu. J'ai pensé, avant la campagne, à l'employer à Varsovie, où il m'aurait été fort utile, mais des intrigues d'argent de sa part, et de boudoir de la part de Mme de Bassano, l'en ont empêché{468}. La duchesse, voyant, dans sa rentrée aux affaires, l'éloignement probable de son mari du ministère des Relations étrangères, auquel le mari et la femme tenaient par-dessus tout, avait tout mis en usage pour en éloigner M. de Talleyrand. Ayant monté une intrigue avec un de ses amis, ils étaient parvenus à m'irriter tellement contre M. de Talleyrand que j'ai été au moment de le faire arrêter. J'ai su trop tard la vérité par la police. Cette intrigue, ajouta l'Empereur, a été la cause de la nomination de l'abbé de Pradt, dont Savary et Duroc me faisaient un grand éloge ainsi que Maret, qui le croyait un phénix parce qu'il avait du jargon et faisait des articles de gazette. C'est ce choix qui m'a fait manquer ma campagne. Bignon{469} vaut mille fois mieux que lui et aurait mieux fait ses affaires à Varsovie. Talleyrand y aurait plus fait, par le salon de Mme Tyszkiewicz{470}, que Maret et l'abbé de Pradt avec leur zèle, leur bavardage, et toutes leurs menées polonaises, dont, grâce à eux, je n'ai tiré aucun parti dans cette affaire de la Russie qui était cependant celle de la Pologne. »


  L'Empereur revint sur la faute qu'avait commise le duc de Bassano en n'empêchant pas les Turcs de faire la paix avec la Russie et laissant échapper la Suède à notre alliance, faute d'avoir su donner quelques millions qui n'étaient rien au prix de conserver ces grands auxiliaires. Il ajouta encore quelques réflexions sur ce que le manque d'à-propos, l'imprévoyance, le retard d'un jour, quelquefois d'une heure, faisaient manquer les affaires les plus importantes.


  « — Je n'en veux pas à Maret, dit-il, car je ne puis suspecter ses intentions et, encore moins, son attachement pour moi. Il est heureux que les ministres n'aient pas en France la même responsabilité qu'en Angleterre : on lui ferait un mauvais parti. Je ne puis pas tout faire moi-même. Maret, seul, avait mon secret ; le lui ayant dit une fois, je devais croire qu'il m'avait compris et qu'il agissait en conséquence. Il n'a pas vu que le nœud de toutes choses, dans cette campagne, se trouvait dans les forces que fournirait la Pologne, bien plus que dans quelques intrigues et, dans les bavardages des Polonais. »


  Je fis observer à l'Empereur qu'il ne me paraissait pas que sa puissance eût acquis dans l'opinion depuis deux ou trois ans ; qu'à mon avis nous déclinions même en nous agrandissant. Je rendis justice aux nobles qualités de M. de Bassano, ce qui parut faire plaisir à l'Empereur. Je lui représentai cependant que, dans le public, on accusait bien plus son ministre pour avoir été partisan de cette guerre et, en général, pour ne point résister à l'ardeur belliqueuse de Sa Majesté que pour la paix des Turcs et l'alliance des Suédois avec les Ruses, parce que tout le monde savait que l'Empereur seul gouvernait et que ses ministres n'avaient ni l'habitude ni le pouvoir de trancher les questions, de disposer des millions et d'envoyer, de leur propre autorité, des agents avec de tels pouvoirs. J'ajoutai qu'en agissant près de ces cabinets comme il le disait maintenant, M. le duc de Bassano aurait annoncé clairement à la Russie que la guerre que nous niions mûrir à Dresde était résolue. Ces démarches eussent donc contrarié sa politique.


  L'Empereur me répondit que, si l'on pouvait craindre une indiscrétion en Suède, elle ne pouvait avoir lieu à Constantinople, et encore moins à Bucarest près du plénipotentiaire turc, et que M. de Bassano, ayant seul son secret, avait eu bien d'autres sommes à sa disposition. Comme je paraissais douter de cette dernière assertion, l'Empereur me répondit avec humeur :


  — « Quand je vous dis une chose, vous devez la croire ».


  Notre arrivée à un relais{471} où l'on avait commandé à souper interrompit la conversation. L'Empereur paraissait mécontent de moi. Il était fatigué et joignit à cette contrariété celle de ne pouvoir faire sa barbe, comme il le désirait, Roustam n'étant pas arrivé{472}. Il s'étendit, comme de coutume, sur le divan qu'on trouve dans presque toutes les maisons polonaises. Il s'y reposa une heure et le souper lui rendit sa bonne humeur. Ce soir-là, nous fûmes très bien traités. Était-ce en mon honneur ? Ou le maître de poste, en approchant du terme de sa course, avait-il moins craint d'être indiscret envers M. le sous-préfet ? Je l'ignore. Le fait est que nous étions dans une bonne et belle maison; que nous eûmes un excellent souper et que les maîtres de la maison en firent les honneurs avec beaucoup d'obligeance et de discrétion, s'ils savaient que c'était l'Empereur.


  Tous les matins, entre 8 et 9 heures, quand on pouvait trouver du café à un relais, l'Empereur en prenait une tasse avec du lait, quelquefois sans sortir du traîneau. Le soir, de 5 à 9 heures, suivant le relais où nous nous trouvions, le piqueur qui servait de courrier commandait notre souper. On se reposait là une heure, quelquefois une heure et demie, lorsque le souper se faisait attendre, afin que M. Wonsowicz et le piqueur eussent aussi le temps de manger En arrivant, l'Empereur faisait quelquefois un peu de toilette, se lavait les yeux, s'étendait les jambes sur un divan, car, depuis que nous avions quitté sa voiture il ne pouvait plus se coucher. Je profitais de ce temps pour noter à la hâte nos conversations, au moins les choses qui me paraissaient de quelque intérêt.


  Le —,{473} deux heures avant le jour, nous arrivâmes à Pultusk d'où je congédiai notre brave maitre de poste, auquel l'Empereur fit donner une gratification{474}. Pendant qu'on relayait, l'Empereur, ayant froid, monta chez le maître de poste qui était absent. Sa jeune femme s'empressa d'allumer du feu, de préparer du café et une soupe que nous lui demandâmes, ayant beaucoup souffert du froid pendant cette nuit. Une petite servante polonaise, au quart habillée, attisait et soufflait de son mieux, au risque de se brûler les yeux, le plus mauvais feu qu'on eût jamais eu, pendant que sa maîtresse s'occupait du café. L'Empereur s'informa de ce que gagnait cette pauvre fille. C'était si peu de chose qu'il fit la réflexion que cette somme devait à peine suffire à l'entretien de ses gros vêtements. Il me chargea de lui donner quelques napoléons en lui disant que ceux-là étaient pour sa dot. La pauvre enfant n'en croyait pas ses yeux et ne connut, je crois, tout son bonheur et sa petite fortune qu'après notre départ.


  L'Empereur fit la réflexion que, dans cette classe, on pouvait avec peu d'argent, faire beaucoup d'heureux.


  « — Il me tarde bien, Caulaincourt, ajouta-t-il, que la paix soit générale pour me reposer et pour pouvoir faire le bon homme Nous voyagerons tous les ans pendant quatre mois dans l'intérieur. J'irai à petites journées avec mes chevaux. Je verrai l'intérieur des chaumières de cette belle France. Je veux visiter les départements auxquels il manque des communications, faire des canaux, des routes, donner des secours au commerce, des encouragements à l'industrie. Il y a immensément à faire en France, des départements où tout est à créer. Je me suis déjà occupé de beaucoup d'améliorations et j'ai fait réunir par le ministère de l'Intérieur les renseignements les plus précieux. On me bénira autant dans dix ans qu'on me hait peut-être aujourd'hui. Dans quelques villes maritimes, le commerce est si égoïste qu'il est injuste. Il veut toujours gagner ; peu importe que les autres perdent. On a beau faire, c'est moi qui ai créé l'industrie en France. Encore quelques années de persévérance et quelques bivouacs, et Marseille, Bordeaux rattraperont bientôt les millions qu'ils ont manqué de gagner. »


  La soupe et le café se faisant attendre, l'Empereur, engourdi par le froid et le feu qui s'allumait, sommeilla. J'en profitai pour prendre des notes. A son réveil, son mauvais repas fut bientôt avalé et nous remontâmes en traîneau. Quoiqu'il y eût de la neige jusqu'aux genoux, l'Empereur visita les ouvrages de Sierock et de Praga{475}. Nous la secouions de notre mieux avant de remonter dans notre cage, car l'antique boîte, dans laquelle nous étions, en avait' absolument la forme. Il faisait si froid et nous étions si contents d'avoir découvert ce moyen d'avancer, malgré la quantité de neige qui couvrait la terre, que la vanité de l'Empereur ne s'éveilla qu'à la porte de Varsovie. En mettant pied à terre au pont pour traverser{476}, nous pûmes nous empêcher de faire une humble réflexion sur le modeste équipage du Roi des Rois. La vieille caisse, autrefois rouge, qu'on avait placée sur un traîneau, avait quatre énormes glaces, ou plutôt verres de vitres, encadrées dans des châssis vermoulus qui fermaient très mal Les jointures de cette carcasse, aux trois quarts pourrie, s'ouvraient de toutes parts et laissaient un libre cours au vent et à la neige dont j'étais obligé de débarrasser à chaque instant l'intérieur de notre domicile, pour ne pas être mouillés en la fondant sur nos sièges.


   


  CHAPITRE VIII


  EN TRAÎNEAU AVEC L'EMPEREUR — II. — De Varsovie à Dresde.


  A Varsovie. — M. de Pradt. — Les ministres polonais. — Départ de Varsovie. — Kutno. — Conversations avec l'Empereur : l'Angleterre ; l'intérieur de l'Empire ; ses ministres ; Cambacérès, Fouché, Gaudin, Fontanes. — Posen. — Entretien sur Clarke. — Glogau. — Buntzlau. — Conversation : Napoléon retrace sa vie; M. de Merveldt ; la campagne d'Égypte ; le 18 Brumaire ; les Bourbons et leurs correspondants ; l'espèce humaine; l'histoire ; les congrès ; Louis XVI ; la Madeleine et sa destination ; la chambre des Pairs; la politique intérieure; la Légion d'honneur; la conscription; le caractère français; le caractère de l'Empereur; les colonies espagnoles ; les États-Unis.


  Tous ces désagréments n'empêchaient pas l'Empereur d'être très gai. Il paraissait enchanté de se trouver à Varsovie et fort occupé de savoir si on le reconnaîtrait. Je crois qu'il n'aurait pas été fâché de rencontrer quelqu'un qui l'eût deviné, car il traversa la ville à pied et nous ne remontâmes dans le modeste traîneau qu'après avoir traversé la place{477}. Il faisait si froid que les gens qui pouvaient se chauffer ne se promenaient pas et que la pelisse de velours vert à brandebourgs d'or de l'Empereur n'attirait l'attention que de quelques modestes passants, plus pressés de retrouver leur logis et leur poêle que de deviner le nom et la qualité des voyageurs, dont le costume fixait cependant l'attention. On tournait la tête, mais on ne s'arrêtait pas. Il eût d'ailleurs été difficile de reconnaître l'Empereur, le bonnet fourré dont il était coiffé lui couvrant la moitié du visage{478}. Nous descendîmes à 11 heures à l'hôtel de Saxe{479}, où Amodru ne noua avait précédés que de peu d'instants. J'envoyai immédiatement chez le directeur général des postes. pour commander les chevaux du duc de Vicence jusqu'à Glogau, car j'étais toujours le voyageur marquant et l'Empereur mon secrétaire, sous le nom de M. de Rayneval.


  Après avoir établi l'Empereur prés d'un mauvais feu, dans un appartement au rez-de-chaussée, au fond de la cour{480}, je me rendis chez l'ambassadeur qui logeait à peu de distance, au palais de Saxe{481}. Je rencontrai, en entrant, M. de Rumigny, l'un des secrétaires de légation{482}, qui avait été avec moi à Pétersbourg et que je fus enchanté de retrouver. Il m'annonça à l'ambassadeur, qui ne fut pas peu étonné de me voir et, je crois, de mon costume{483}, mais qui fut bien plus surpris encore, n'en croyant ni ses yeux ni ses oreilles, quand je lui annonçai que l'Empereur était à l'hôtel de Saxe et qu'il le demandait.


  « — L'Empereur ! » répéta-t-il plusieurs fois avec étonnement.


  Revenu de sa surprise :


  « — Comment êtes-vous ici, monsieur le duc ? Comment se porte l'Empereur ? »


  Telles furent les premières questions de M. de Pradt.


  « — L'Empereur se rend à Paris, nous avons quitté l'armée à Smorgoni ; elle doit avoir pris position à Wilna. »


  «— L'Empereur aurait été mieux ici qu'à l'auberge. »


  « — Il veut être incognito ; nous repartons à l'instant. »


  « — Voulez-vous prendre quelque chose, un bouillon, monsieur le duc ? »


  « — Je déjeune avec l'Empereur à l'auberge, mais envoyez-y une bouteille de vin de Bourgogne. Sa Majesté le préfère ; en ayant été privée en route, elle sera bien aise d'en trouver de bon. »


  « — La santé de l'Empereur est-elle bonne ? Dans quel état est l'armée ? »


  « — L'armée est dans une triste situation, accablée par la misère, la faim et le froid. La Garde seule a encore l'ensemble d'une troupe. »


  « — M. de Bassano ne parle que de victoires... »


  «— De fait, nous avons battu les Russes partout, même au passage de la Bérésina, où on leur a fait 1 600 prisonniers que j'ai comptés. »


  « — M. de Bassano en a fait 6 000. »


  « — Le fait est que nous avons battu les Russes qui devaient nous accabler. »


  « — Pourquoi en faire 6 000 et écrire à un. ambassadeur qui a besoin de la vérité, dans de si graves circonstances, comme au rédacteur du Moniteur{484} ? »


  « — Peu importe le nombre des prisonniers, quand on ne peut les emmener. »


  « — Qui en empêche ? »


  « — Quand nos propres soldats meurent de faim et sont semés sur la route, comment nourrirait-on des prisonniers ? »


  « — Avons-nous beaucoup perdu ? »


  « — Trop, répondis-je, avec un profond soupir. Voilà les résultats bien dignes de ceux qui ont soufflé cette guerre. Quelle folie ! »


  « — Tout le monde ne l'a pas soufflée. Tout le monde n'a pas trompé l'Empereur sur ces tristes résultats, mais qu'importe ? Aujourd'hui, on vous rend bien justice, monsieur le duc. On sait que vous avez tout fait pour l'empêcher. Moi aussi, je n'ai pas craint de déplaire à l'Empereur pour l'éclairer sur sa situation, sur l'état de la Pologne. Je ne cesse d'écrire à M. de Bassano qui me répond toujours par des victoires dont personne n'est dupe ici... Ce pays-ci est ruiné. On l'a écrasé{485}. »


  Je rompis la conversation en quittant-M. l'ambassadeur pour qu'il pût se défaire du costume de son lever, et je rejoignis l'Empereur, qui était d'autant plus impatient de voir arriver M. de Pradt que, n'étant pas content de, lui, il était pressé de le lui témoigner. Depuis Sierock, l'Empereur, d'autant plus animé qu'il pensait qu'il allait le voir, n'avait cessé de me répéter ce qu'il m'avait déjà dit sur lui. Ce motif l'avait empêché de descendre chez son ambassadeur, comme je la lui avais proposé, ce qui eût été plus commode et plus convenable, ayant le projet de voir quelques membres du gouvernement polonais.


  « — Je ne veux pas, me dit-il, descendre chez un homme que je vais renvoyer. J'ai trop à me plaindre de lui. »


  Je passe sous silence tout ce que l'Empereur ajouta et répéta souvent dans sa mauvaise humeur. Il lui reprochait sa lésinerie, son peu de tact, la mauvaise direction donnée aux esprits.


  « — II a gâté, dit-il, toutes mes affaires, par son farniente. Il bavarde comme un régent de collège et voilà tout. Talleyrand m'a bien souvent manqué ici. »


  L'ambassadeur arriva au moment où l'Empereur prononçait ces dernières paroles{486}. Il le reçut froidement. M. de Pradt, s'avançant avec émotion, lui demanda de ses nouvelles. Ses paroles avaient l'accent de l'intérêt{487}. Elles me parurent n'en avoir que moins de succès. L'Empereur, qui aurait préféré être blâmé, même critiqué à être plaint par tout autre, était encore moins disposé à supporter cet air d'intérêt, peut-être trop d'égal à égal de la part d'un homme contre lequel il était très irrité. M. de Pradt, s'apercevant de l'effet qu'il produisait, devint plus froid et plus réservé. Ces dispositions réciproques m'avertissant que je rendrais service à l'ambassadeur en le débarrassant de témoin et le laissant s'expliquer tête à tête, je me retirai. L'Empereur, qui voulait par le même .motif un tiers pour que l'explication fût plus désagréable à M. de Pradt, me dit de rester, mais, sur mon observation que j'avais des ordres à donner pour le voyage et une pelisse à acheter pour le mieux couvrir, il me permit de sortir et me chargea de faire appeler le comte Stanislas Potocki{488}, ainsi que le ministre des Finances{489}, de tout préparer pour son prompt départ et de revenir sur-le-champ. J'achetai la pelisse pour l'Empereur, qui souffrait beaucoup du froid pendant les nuits, quoique je le couvrisse de la moitié de ma pelisse, ce qui me faisait geler et me mettait, en outre, fort mal à mon aise.


  Je pressai le dîner et revins dans la pièce qui précédait celle où était l'Empereur pour expédier un courrier à Wilna et le piqueur qui devait nous précéder jusqu'à Posen. Comme la porte de séparation de ces deux pièces fermait mal, j'entendis, sans pouvoir l'éviter, l'Empereur rappeler à son ambassadeur tous les reproches qu'il m'avait déjà énumérés contre lui{490}. Il finit par lui dire que son langage, sa conduite, enfin rien de lui n'avait été français. Il lui reprocha de faire des plans de campagne, de jouer le militaire quand il n'y entendait rien, et ajouta qu'il devait se borner à faire de la politique et à dire sa messe, ayant été envoyé par lui à Varsovie pour y représenter honorablement la France et non pour y faire des économies et y arranger sa fortune qui était assurée, s'il l'eut bien servi, mais il n'avait fait que des bêtises.


  M. de Pradt cherchait à se justifier, protestait de son dévouement, de son zèle, de ses regrets s'il s'était trompé, de son désir de faire mieux. Il défendait et justifiait le duché de n'avoir pas fait tout ce qu'aurait voulu l'Empereur pour le succès de l'expédition de Russie. Il énumérait les sacrifices, les forces qu'il avait fournies et qu'il portait à plus de 80 000 hommes{491}. Il attestait que tout le monde était ruiné, qu'on ne pourrait trouver un écu dans le pays, et qu'il fallait lui donner des secours en argent, si on voulait en tirer parti. Plus M. de Pradt se défendait et plus l'Empereur s'irritait. Il lui reprocha les conséquences incalculables que pourrait avoir sa négligence à opérer les levées et ajouta qu'il voyait, par le compte même qu'il lui rendait, qu'il s'était ménagé une sotte popularité, qu'un homme d'esprit comme lui devait voir et faire comprendre aux Polonais que prolonger la lutte, faute de donner les moyens de la terminer de suite, était se nuire à soi-même.


  L'Empereur m'appela ; il paraissait être excédé de la présence de l'ambassadeur. Ses signes, ses mouvements d'épaule le montraient si clairement, que je partageais réellement l'embarras du patient, qui était plus que sur les épines. Je crus donc rendre service à l'un et à l'autre en sortant un moment et rentrant de suite pour annoncer à l'Empereur que le dîner était prêt; mais il avait recommencé la série de ses reproches et continuait, tantôt avec véhémence, tantôt avec un froid dédain, quand il s'arrêta tout à coup au milieu d'une phrase en apercevant une carte sur la cheminée. Il la prit avec vivacité, y écrivit quelques mots, et me la donna{492}. Pendant ce temps, M. de Pradt tâchait de placer quelques mots pour sa justification et rejetait les torts sur toutes les autorités françaises, dont il se plaignait beaucoup, ainsi que des généraux, etc., et, sous quelques rapports, il me parut que ce n'était pas sans raison.


  Cette critique militaire irritait encore plus l'Empereur, qui ne lui passait même pas, dans ce moment, de critiquer les opérations faites par M. de Schwarzenberg. Quant à celle des corps à portée du duché, que l'Empereur n'approuvait cependant pas plus que lui, il ne permettait pas à un abbé de les juger, comme il le dit ensuite. L'Empereur parla de la défense du duché qu'il trouvait facile au moyen des levées et que l'ambassadeur voyait à découvert et fort compromis. L'Empereur raisonnait toujours dans l'hypothèse que l'armée tiendrait à Wilna, que le prince de Schwarzenberg ferait tout ce qu'il devait. Il prétendait couvrir et défendre le duché par des levées polonaises, par une insurrection. Il voulait même couvrir les cantonnements de ses armées par ces cosaques polonais dont il n'avait cessé de parler et qui, faute d'argent, n'étaient pas même réunis dans les dépôts.


  La discussion n'ayant plus rien de personnellement désagréable pour M. de Pradt, M. l'ambassadeur, passionné sans doute pour les controverses militaires, réfutait avec quelque raison, à ce qu'il me parut, mais d'un ton un peu doctoral, ce que l'Empereur avançait du ton d'un maître qui veut qu'on se taise si l'on n'est pas persuadé. Il semblait même se permettre plus que des réflexions envers celui qui n'en autorisait que dans le tête-à-tête. Il ne voyait de salut que dans ce que nous n'avions: plus : dans des armées bien organisées, bien payées, et assurait qu'il n'y avait pas un cheval, pas un homme à espérer du duché sans argent.


  « — Que veulent donc les Polonais ? reprit vivement l'Empereur. C'est pour eux que l'on se bat, et que j'ai dépensé mes trésors. S'ils ne veulent pas faire pour leur cause, il est inutile de se passionner, comme ils l’ont fait, pour leur restauration. »


  « — Être Prussiens », répondit l'ambassadeur.


  « — Pourquoi pas Russes ? » reprit l'Empereur avec indignation{493}.


  Il tourna les talons à M. de Pradt, en lui disant de revenir dans une demi-heure avec les deux ministres qu'il avait demandés.


  Après le départ de M. de Pradt, l'Empereur fit une longue et violente sortie contre lui, l'accusant, comme il - venait de le lui reprocher, d'avoir eu peur des Russes, d'avoir, pendant toute la campagne, plutôt effrayé que rassuré les Polonais et d'avoir perdu ses affaires en Pologne.


  « — Exécutez sur-le-champ, me dit-il d'un ton sec, l'ordre que je vous ai donné. »


  Il entendait par là ce qu'il avait écrit sur la carte qu'il m'avait remise en présence de M. de Pradt : « Mandez à Maret que la peur des Russes a fait perdre la tête à l'archevêque de Malines, qu'il le renvoie et charge un autre des affaires. »


  J'avais mis alors la carte dans ma poche. Dans ce moment, je continuais à me promener avec l'Empereur sans répondre et sans exécuter son ordre.


  Voyant qu'il gardait le silence, je lui rappelais que le dîner refroidissait depuis longtemps, ce qui attira peu son attention, car il me réitéra de nouveau l'ordre qu'il venait de me donner. Je lui fis observer, un moment après, que ce changement produirait un mauvais effet vis-à-vis du Conseil à Varsovie.


  « — Si M. de Pradt, lui dis-je, en a, comme le pense Votre Majesté, cajolé les membres, il ne leur sera que plus agréable dans un moment difficile. Il n'y a aucun inconvénient à le laisser là encore quelque temps. Il cherchera à réparer ses torts et les circonstances stimuleront son zèle. Il fera même mieux qu'un autre. Il dira que vous le déplacez pour avoir défendu les intérêts du duché, ce qui fera un mauvais effet. »


  L'Empereur énuméra alors les différents ordres que devait lui avoir donnés M. de Bassano pour les levées. Il entra dans un long détail sur les moyens mis à sa disposition et à celle du duché, et finit par me dire :


  « — Vous écrirez de Posen ; dînons, afin d'avoir le temps de voir les ministres et de partir. »


  Pour que l'Empereur ne revint pas là-dessus, je jetai alors la carte au feu devant lui. L'Empereur, préoccupé de ses affaires, pressé de voir les ministres et de partir, le dîner fut court, quoique la tasse de café de Pultusk nous eût peu restaurés.


  — Les affaires nourrissent, me dit l'Empereur, le mécontentement rassasie, et cet abbé m'a fâché. Quelle impudence{494}»


  L'Empereur reçut bien les ministres{495} qu'accompagnait M. de Pradt. Ces messieurs lui parlèrent des dangers qu'il avait courus, de leur bonheur de le revoir bien portant. Sa présence seule était pour eux la garantie d'un meilleur avenir, etc., etc... L'Empereur repoussa l'idée qu'il eût même pu courir un danger. Il plaisanta sur ce que le repos n'était fait que pour les rois fainéants, ajoutant que la fatigue lui faisait du bien. Il leur dit que l'armée était nombreuse et encore de plus de 150 000 hommes, ce qui était à peu près vrai. Les Russes, d'après ce qu'il ajouta, ne tenaient pas devant nous. Il les avait battus partout, même à la Bérésina. Ces Russes n'étaient plus les soldats d'Eylau et de Friedland. Avant trois mois, il aurait une armée aussi nombreuse que celle avec laquelle il était entré en campagne. Ses arsenaux étaient pleins. II avait tous les éléments d'un nombreux matériel et d'une belle armée. De son cabinet des Tuileries, il imposerait plus à Vienne et à Berlin que de son quartier général. « Je pèse plus sur mon trône aux Tuileries qu'à la tête de mon armée, » dit-il. Il parla de Marengo, d'Essling, batailles presque perdues et qui, deux heures après, avaient m is l'Autriche à sa discrétion{496}.


  Je passai dans l'autre pièce pour m'assurer que tout était bien prêt. Les traîneaux étaient attelés devant la porte{497}. Je payai l'aubergiste, donnai quelques ordres et notai la curieuse conversation que je venais d'entendre. J'avais noté, après le dîner, pendant que l'Empereur faisait sa toilette, celle que j'avais eue avec l'ambassadeur et celle de ce dernier avec l'Empereur: Quand je pus prêter une nouvelle attention, j'entendis l'Empereur n'attribuer ses revers qu'au climat, avouer qu'il était peut-être resté trop longtemps à Moscou, parce qu'ayant envoyé M. de Lauriston au quartier général, il croyait faire la paix. Il dit qu'on tiendrait à Wilna, avoua que les Russes avaient montré du caractère, qu'ils aimaient l'empereur Alexandre et convint que l'incendie de Moscou avait dérangé ses projets Il insista sur ce que c'étaient les Russes qui avaient brûlé leur capitale. Il parla de la nécessité de montrer aussi du caractère, ajoutant que les grands revers devenaient alors la source d'étonnants succès. Il parla avec chaleur des levées à opérer, notamment de celles des cosaques qui étaient indispensables.


  Les ministres insistaient sur la détresse du pays. L'Empereur n'avait pas l'air d'en tenir compte. M. de Pradt les appuya généreusement, quand ils demandèrent de l'argent. L'Empereur accorda quelques millions sur les contributions de la Courlande et sur du billon{498} et finit par leur annoncer la prochaine arrivée du corps diplomatique, qui venait de Wilna{499}. Puis, il parla de son voyage. Je rentrai alors. Les ministres engagèrent l'Empereur à se reposer quelques heures pour donner le temps d'organiser ses relais. Ils lui demandèrent s'il prendrait la route de Silésie par Glogau.


  « — Oui, par la Prusse, » répondit l'Empereur.


  Ce trajet en Prusse, quelque court qu'il dût être, le préoccupait, le contrariait. Il ajouta, en m'interpellant, que j'avais dû donner les ordres nécessaires en arrivant, et qu'il allait partir. Il congédia d'un air fort gracieux ces messieurs qui lui renouvelèrent les protestations de leur entier dévouement, ainsi que M. de Pradt, qui paraissait avoir oublié les reproches de l'avant-dîner.


  Nous remontâmes à l'instant dans notre traîneau{500}, où l'Empereur épancha de nouveau sa bile sur M. de Pradt, en faisant les plus amères réflexions sur sa peur lorsque les Russes s'étaient approchés du duché, sur le mauvais exemple qu'il avait donné alors. Il parla de son ton, de ses manières, si peu d'accord, disait-il, avec l'éducation qu'il avait reçue, avec la société dans laquelle il avait dû vivre et surtout avec l'état qu'il avait embrassé. L'Empereur répétait toujours qu'il lui avait perdu la Pologne, qu'il lui avait fait manquer sa campagne, et qu'il avait eu tort de s'arrêter à de sottes intrigues et de ne pas y envoyer Talleyrand qui l'y aurait aussi bien servi qu'il l'avait fait lorsqu'il était à Finckenstein{501}.


  Les plus grandes difficultés de notre voyage étaient sans doute surmontées, mais il nous restait la traversée de cette petite partie du territoire prussien, après Glogau{502}, qui préoccupait plus l'Empereur que tout le reste de son voyage. Nous allions très vite, mais un brancard s'étant cassé au traîneau, nous fûmes forcés de nous arrêter pour le faire réparer à Kutno, ce qui nous retint plus de deux heures{503}. Le sous-préfet reconnut l'Empereur et le reçut de son mieux. Sa femme et sa sœur, jolies Polonaises, étaient dans l'enthousiasme de le voir chez elles et ne savaient que faire pour lui témoigner leur bonheur de le trouver bien portant. Il n'y a pas de physionomies plus expressives que celles des Polonais. L'Empereur fut sensible à cet accueil, mais, comme il était cependant encore plus occupé de ses affaires que de la conversation des dames et de celle du sous-préfet, il employa son temps à me dicter différents ordres pour M. de Bassano et Varsovie. Il prescrivit à son ministre{504} de presser les levées et l'armement du duché, le prévint de ce qu'il avait accordé aux Polonais et lui ordonna d'expédier un nouveau courrier à Vienne et au prince de Schwarzenberg. Il donna aussi des ordres à M. de Lauriston qui devait se rendre à Varsovie{505}. Il lui enjoignit d'y rester, de prendre le commandement de toutes les troupes, d'armer Praga, Modlin, Sierock. Il réitéra au général du Taillis{506}, qu'il avait vu à Varsovie, les ordres qu'il lui avait donnés verbalement, lui prescrivit de retenir toutes les troupes qui y passeraient, d'organiser et d'armer la garde nationale, etc...


  L'Empereur, impatienté que j'écrivisse doucement (mes doigts étaient encore engourdis par le froid), voulut écrire lui-même pendant que je prenais minute de ce qu'il m'avait déjà dicté, mais ses doigts aussi engourdis, joints à sa manière d'écrire habituelle, déjà si peu lisible, furent cause qu'il ne put se lire lui-même, après avoir terminé deux lettres, et qu'il dut m'en dicter de nouvelles pour les remplacer. Le dîner mit fin à cette correspondance. Je gardai ces deux minutes historiques de sa main, et j'expédiai les dépêches pendant que l'Empereur dînait. Le traîneau étant réparé, il prit à peine le temps de manger et j'emportai un morceau de pain pour faire mon repas en voiture. L'Empereur, fort touché de l'accueil qu'il avait reçu, m'ordonna de dire" à Duroc, à notre arrivée à Paris, d'envoyer un cadeau à la femme du sous-préfet.


  Pendant ce trajet de Varsovie à Kutno, l'Empereur parla de l'Angleterre, de la difficulté de l'obliger à la paix, si quelque crise dans son crédit ou quelque embarras intérieur n'y forçait pas le ministère. Il semblait regretter, dans ce moment, que ses idées de restauration de la Pologne l'eussent brouillé avec la Russie. Il convenait alors qu'elle était d'un grand poids dans le système continental.


  « — Roumiantsof, ajouta-t-il, sentait bien de quel avantage était pour moi cette alliance. Ce n'est pas un génie, mais c'est un homme qui a un bon jugement, qui avait bien compris la question européenne, telle qu'elle avait été conçue à Tilsit et comme nous l'envisagions à Erfurt. Il sentait si bien quels avantages nous retirions de l'alliance, dans la position où la France se trouvait vis-à-vis de l'Angleterre, qu'il n'a voulu croire à des hostilités qu'après le passage du Niémen. Il a toujours mis en doute que je voulusse réellement attaquer la Russie. Il croyait que je n'avais d'autre but que de les amener à fermer les yeux sur ce qui s'était passé et que mes démonstrations hostiles ne tendaient qu'à les forcer à ne pas recevoir des neutres et à se tenir pour trop heureux que je me bornasse à des menaces


  « Je ne pouvais tolérer cette admission de prétendus neutres{507}, me dit l'Empereur, car c'était un moyen pour les Anglais d'éluder le blocus continental. J'aurais cependant passé là-dessus et l'on se serait entendu, si j'avais eu l'espoir de décider l'empereur Alexandre à une grande expédition dans l'Inde. Au point où l'on en était venu avec l'Angleterre, dont le ministère jouait le tout pour le tout, c'était le seul moyen de faire trembler les marchands de Londres. Alors, la nation eût forcé les ministres à traiter, mais je me suis aperçu, depuis Erfurt, qu'il y avait de la méfiance. De mon côté, étant embarqué dans les affaires d'Espagne, elles gênaient plus ou moins mes autres projets. Alexandre et Roumiantsof n'abondant pas, comme je l'avais cru, dans les idées de partage de la Turquie, tous les projets que j'avais conçus à Tilsit, se sont trouvés au moins modifiés. J'ai dû porter mes vues d'un autre côté. Il faut, d'une manière ou de l'autre, sortir de l'ornière où l'on est, aviser au moyen de forcer l'Angleterre â la paix, affaiblir la Russie, l'écarter des affaires de l'Europe en créant un grand État intermédiaire. Oter à l'Angleterre tout espoir de former une nouvelle coalition, en sapant la puissance du seul grand État qui puisse encore être son auxiliaire, est un grand et noble projet. »


  L'Empereur me dit qu'il avait longtemps cru Constantinople l'objet de la convoitise des Russes, puis il ajouta que, dans l'espoir d'une expédition dans l'Inde ou, au moins, d'une grande démonstration, il s'était aussi occupé d'en faire en même temps une par mer et peut-être même indépendamment de celle par terre, à laquelle il aurait pu joindre un fort contingent, si on avait pu persuader aux Russes de laisser pénétrer un corps français chez eux, ce qui, selon lui et d'après les idées de l'empereur Alexandre et de Roumiantsof, eût peut-être été encore une chose difficile à obtenir{508}.


  L'Empereur me parut avoir compris son expédition de la manière suivante. Il s'était fait donner par la marine des renseignements sur tout ce qui pouvait être nécessaire. L'impossibilité de relâcher et d'emporter suffisamment d'eau pour 25 à 30 000 hommes pendant un trajet si long lui avait paru le plus grand obstacle. Du reste, il n'en avait point trouvé qui ne pût être facilement surmonté. Il aurait dirigé son expédition sur Surate{509}. On l'aurait fait débarquer sur un point quelconque de la côte des Mahrattes, ennemis naturels des Anglais et prêts à prendre, à chaque instant, les armes contre eux{510}. Il l'aurait composée de 30 000 hommes. L'expédition n'aurait relâché qu'à l'Ile de France, pour y faire des vivres, y prendre de l'eau et y déposer ses malades. On les aurait remplacés par 2 ou 3 000 nègres qu'on aurait payés, argent comptant, aux colons.


  La France, l'Impératrice et le roi de Rome, étaient le sujet journalier de nos conversations. L'Empereur ne tarissait pas sur le plaisir qu'il aurait à les revoir, et s'exprimait sur eux avec les sentiments de la plus tendre affection. L'éloge de l'Impératrice était à chaque instant dans sa bouche. Il parlait de son intérieur avec un sentiment, une bonhomie qui faisaient du bien, et de la France et des Français avec un enthousiasme qui consolait après tant de sacrifices.


  « — Je me fais plus méchant que je ne suis, me dit-il en plaisantant, parce que j'ai remarqué que les Français sont toujours prêts à vous manger dans la main. C'est le sérieux qui leur manque et, par conséquent, ce qui leur en impose le plus. On me croit sévère, même dur. Tant mieux; cela me dispense de l'être. Ma fermeté passe pour de l'insensibilité ; comme c'est à cette opinion que l'on doit en partie l'ordre qui règne et de n'avoir rien à réprimer, quoique nous soyons encore bien près de la Révolution et que nous vivions avec des générations élevées au milieu des troubles, sans idées de morale ou de religion, je ne m'en plains pas. Allez, Caulaincourt, je suis homme. J'ai aussi, quoi qu'en disent certaines personnes, des entrailles, un cœur, mais c'est un cœur de souverain. Je ne m'apitoie pas sur les larmes d'une duchesse, mais je suis touché des maux des peuples. Je les veux heureux et les Français le seront. L'aisance sera partout si je vis dix ans. Croyez-vous donc que je n'aime pas aussi à faire plaisir ? Un visage content me fait du bien à voir, mais je suis obligé de me défendre de cette disposition naturelle, car on en abuserait. Je l'ai éprouvé plus d'une fois avec Joséphine, qui me demandait toujours et me faisait même tomber dans des embuscades de larmes auxquelles j'accordais ce que j'aurais dû refuser. »


  L'Empereur me demandait souvent si je ne serais pas heureux aussi de revoir les personnes que j'aimais. La manifestation, si bonne, si naturelle, des sentiments réels de l'Empereur me faisait un bien que je ne puis exprimer. J'aurais voulu que toutes les oreilles de l'Europe pussent l'entendre et tous les échos les répéter. Je suis bien sûr de n'avoir pas perdu un mot de cette conversation que j'aurais voulu prolonger à l'infini.


  Il tardait à l'Empereur de recevoir ses estafettes pour lire ses lettres de France si vivement désirées et les premières depuis Smorgoni. Aussi pressait-il notre marche tant qu'il pouvait. Nous retrouvions à Posen la route de l'armée par Königsberg.


  En attendant, l'Empereur passait en revue son ministère. Il faisait l'éloge de l'archichancelier Cambacérès, homme de bon conseil, disait-il, grand jurisconsulte. Son esprit juste et très clair avait jeté beaucoup de lumière dans plusieurs articles des codes, notamment dans ceux qui présentaient le plus de difficultés, et, faisant allusion à la mort du Roi : « La peur seule, disait-il, l'avait empêché de l'absoudre tout à fait{511}. Il était bien loin d'être un révolutionnaire. C'était un homme qui méritait la confiance et incapable d'en abuser ; il s'était toujours bien trouvé de celle qu'il lui avait témoignée. La considération dont il jouissait était une des plus justement acquises. »


  L'Empereur cita le duc de Rovigo comme un homme qui lui était dévoué, qui avait du caractère, une manière de voir à lui. Il avait bon cœur, disait-il; il était au fond bon, même obligeant. Il serait même souvent dupe s'il ne l'arrêtait pas, mais il était trop intéressé, ce qui lui déplaisait et l'avait décidé à lui ôter la ferme des jeux, parce qu'il lui demandait sans cesse de l'argent, quoiqu'il lui eût déjà beaucoup donné et que sa fortune, même depuis qu'il était ministre, fût de 5 à 6 millions ; qu'au reste, le public était injuste pour lui sous d'autres rapports. On lui avait jeté la pierre parce qu'il avait été présent à l'exécution du duc d'Enghien.


  « — Mais, ajouta-t-il, il avait reçu l'ordre de s'y trouver et, comme commandant la gendarmerie d'élite, c'était sa place. Tout autre aurait obéi de même, Il était bien meilleur homme, bien moins inquisiteur que Fouché. Dans ce moment on se moque de Savary. Il est assez niais, en effet, qu'un général de division, ministre de la Police, soit pris dans son lit et mené à la Force au milieu de la capitale par un fou échappé d'une maison de santé{512}. Cet événement fait avec raison rire tout Paris, et le ridicule tue les hommes en place, plus que leurs sottises. »


  Revenant ensuite sur le duc d'Otrante, il me dit


  « — Celui-ci n'est qu'un intrigant ; il a prodigieusement d'esprit et de facilité pour écrire. C'est un voleur qui prend de toutes mains. Il doit avoir des millions. Il a été un grand révolutionnaire, un homme de sang. Il croit racheter ses torts ou les faire oublier en cajolant les parents de ses victimes et se faisant, en apparence, le protecteur du faubourg Saint-Germain. C'est un homme qu'il peut être utile d'employer, parce qu'il est encore le drapeau de beaucoup de révolutionnaires et, d'ailleurs, très capable, mais je ne puis jamais avoir confiance en lui. »


  Le duc de Gaete{513}, qui parut ensuite dans cette revue, était un bon financier, un homme méthodique, probe, qui avait rendu de grands services dans sa partie. M. de Barbé-Marbois{514}, qu'il nomma ensuite, était, selon l'Empereur, un intrigant avec les dehors d'un quaker et les formes trompeuses d'un homme de bien.


  « — J'ai été longtemps sa dupe, me dit-il, parce qu'il annonçait une vigueur de principes et une sévérité de jugement sur les autres et sur les événements qui me portaient à penser qu'il n'était pas plus indulgent pour lui. C'est un homme mécontent de tout, caressant le pouvoir, le détestant et le dénigrant. C'est, au fond, un homme sans principes, envieux, frondeur, sans capacités. Les moyens que je lui croyais lui ont fait accorder pendant quelque temps une grande confiance ; pour m'être aperçu trop tard que je me trompais, cette erreur a manqué me coûter cher. Il est bien à la Cour des Comptes ; il ne pourra y faire de bévues et sa probité, affichée dans l'opinion publique, l'obligera à l'appliquer à ses nouvelles fonctions, n


  Sur mon observation qu'il passait pour un homme de bien et surtout pour un homme probe :


  « — Oh ! pour probe, il l'est, répondit l'Empereur. Quant à homme de bien, il en joue le rôle; au fond, c'est un intrigant. »


  L'Empereur me parla de M. de Fontanes{515} :


  « — Il est trop adulateur. C'est un grand talent. Il me sert avec zèle, et dirige bien, pour le moment, l'instruction publique. La Révolution nous a rendus trop Grecs et trop Romains ; il faut donner à nos enfants des idées monarchiques, ce qui est tout à fait dans les opinions de Fontanes ; au moins l'affiche-t-il. Si je le laissais faire, il irait même trop loin. C'est un homme d'esprit, mais une petite tête. Si je ne l'eusse retenu, il nous aurait donné l'éducation de Louis XV. Il croyait me plaire. Je l'ai arrêté. Vous savez que je lui dis un jour: «Monsieur de Fontanes, laissez-nous au moins la république des lettres{516}. » Ces paroles l'ont remis dans la bonne voie. Je n'ai pas peur des hommes énergiques. Je sais les employer, les diriger, puis je ne fais rien contre l'égalité, et la jeunesse, comme la nation, ne tiennent qu'à elle. Ayez du talent, je vous avance; du mérite, je vous protège. On sait cela et cette opinion me sert. Fontanes aurait voulu me faire des marquis. Ils ne sont plus bons qu'à la comédie ; encore nos mœurs actuelles les y ont-elles détrônés depuis que Molé a quitté la. scène{517} et que Fleury{518} est cassé. Il me faut des conseillers d'tat, des préfets, des officiers, des ingénieurs, des professeurs. Il faut donc donner un grand développement à l'instruction et tremper un peu ces jeunes têtes des Grecs et des Romains. L'important est de diriger monarchiquement l'énergie de ces souvenirs, car voilà la seule histoire. Je m'occuperai encore de l'instruction, et ce sera mon premier soin à la paix, car c'est la garantie de l'avenir. Je veux qu'elle soit publique pour tous, même pour une partie de celle de mon fils. J'ai un grand projet sur cela. »


  A mon grand regret, cette conversation fut interrompue par notre arrivée, avant le jour, à Posen, à l’hôtel de Saxe{519}. Les premiers mots de l'Empereur furent


  « — Donnez-moi mes estafettes. »


  Le directeur{520} avait gardé, comme je le lui avais ordonné, les deux qui avaient passé. L'impatience de l'Empereur était telle qu'il eût éventré les porte-manteaux s'il avait eu un couteau sous la main. Mes doigts, engourdis par le froid, ne mettaient pas assez tôt en rapport, au gré de ses désirs, les numéros de convention du cadenas à combinaison. Enfin, je lui remis la lettre de l'impératrice et celle de Mme de Montesquiou qui renfermait le bulletin du roi de Rome. C'étaient les premières nouvelles de France depuis Wilna, car le hasard nous avait mal servis, puisque nous ne trouvâmes pas d'estafette entre cette ville et Mariampol. L'Empereur n'avait cessé de me parler en route de l'impression qu'aurait produite en France l'absence de toute nouvelle de l'armée. On peut donc juger de l'empressement qu'il mit à lire les dépêches de l'Archichancelier et des différents ministres. Je n'arrachais pas les enveloppes assez vite au gré de son impatience. Il parcourait les pages plutôt qu'il ne les lisait, afin d'avoir une idée de tout. Après avoir terminé batte revue, il reprit la lecture des dépêches qui lui avaient paru les plus importantes. Il me fit l'honneur de me lire les lettres de l'Impératrice, celles de Mme de Montesquiou, et me dit ;


  « — N'est-ce pas que j'ai là une bonne femme ? »


  Les détails que l'Impératrice lui donnait sur son fils et que lui confirmait la gouvernante le charmaient. Cet homme, si préoccupé de ses affaires, n'était, en ce moment, que le bon, le meilleur mari, le plus tendre père de famille. Je ne puis exprimer le plaisir que j'avais à le contempler dans ces instants. Sa joie, son bonheur, empreints sur tous ses traits, m'allaient au cœur. Il me fit lire la lettre de l'Archichancelier, celle du ministre de la Police et celle du ministre de la Guerre.


  Pendant que l'Empereur continuait à compulser sa correspondance, je profitai du moment de liberté qu'il me laissa pour donner les ordres relatifs à notre voyage ultérieur. La voiture n'ayant pu nous joindre{521} et l'Empereur ne m'ayant pas laissé le temps d'y prendre de l'argent, quand nous la quittâmes, tous mes fonds étaient épuisés. Je m'en fis apporter par le directeur de l'estafette{522}. Je prévins de mon arrivée le général commandant à Glogau pour avoir les portes{523} et à souper et j'employai les deux heures que l'Empereur me laissa avant de partir à mettre de l'ordre dans mes notes, et à compléter celles des dernières conversations depuis Varsovie. L'Empereur reposa une heure. Il déjeuna, et nous nous remîmes en route, allant maintenant au-devant des nouvelles, ce qui abrégeait d'autant plus le temps que les estafettes se succédaient à mesure que nous avancions. Nous passâmes ainsi, dans la même journée, plusieurs jours avec nos amis. Chaque lettre apportait à l'Empereur un nouveau bonheur. Il me faisait lire la plupart de ses dépêches, excepté le paquet de la poste {524}. Une seule fois, il m'en donna quelques extraits à lire, en me disant :


  « — Quelle imprudence ! Les hommes sont-ils assez fous ! Je n'ai pas assez d'estime pour eux, pour être, comme on le dit, méchant et me venger ! »


  La réflexion de l'Empereur était bien juste. L'imprudence et l'impudence de ceux qui écrivaient étaient une grande preuve que l'Empereur n'était ni méchant, ni vindicatif, car il aurait pu être sévère, sans être injuste, dans cette circonstance, et j'ai vu à Paris les deux personnes que ses réflexions concernaient sans qu'elles en eussent éprouvé le moindre désagrément. L'une d'elles était à la Cour.


  Les détails qu'on donnait à l'Empereur sur la situation de Paris et de la France lui faisaient grand plaisir. On était si accoutumé à le voir triompher des obstacles et tirer même avantage des événements qui paraissaient lui être les plus contraires, que la confiance avait été peu altérée par le long silence dont on se plaignait. Cette interruption de correspondance n'avait pas produit tout l'effet qu'il craignait.


  « — Dans la circonstance actuelle, me dit l'Empereur, cette sécurité est fâcheuse, parce que le bulletin atterrera{525}. L'inquiétude était préférable. Elle aurait préparé à des malheurs. »


  Il parla du ministre de la Guerre{526}, qu'il appela un vrai courtisan, l'homme le plus vaniteux qu'il eût jamais vu.


  « — Son bonheur serait de persuader Atout le monde que son grand-père était sorti de l'arche{527}, C'est un homme probe, médiocre sous le rapport du talent, sans caractère, flatteur au point qu'on ne sait jamais quelle confiance on doit donner à l'opinion qu'il émet. Il ne me cannait pas encore, ajouta l'Empereur. Il croit que je suis comme Louis XV, qu'il faut me cajoler, me plaire. Si j'avais des maîtresses, il serait leur plus empressé serviteur. Il voit toujours une grande conspiration dans l'affaire de Malet et lui croit beaucoup de ramifications. Il voudrait faire arrêter beaucoup de jacobins, même des gens marquants. Il me parait cependant que Pasquier et Savary{528} ont raison et que cette audacieuse entreprise n'a été que dans la tête de quelques fous. On a bien fait de n'arrêter personne de marquant, car les rigueurs irritent. S'il y a des coupables, ils n'échapperont pas à la police et il ne faut pas donner au gouvernement le tort d'avoir suspecté mal à propos. Pour l'Europe comme pour la France, il est aussi préférable que l'on ne voie dans cette conspiration que l'entreprise d'un fou. En cela, Savary a bien jugé mes intentions. »


  A notre arrivée à Glogau, le soir{529}, le général ne fut pas peu surpris en voyant que le Grand écuyer était l'Empereur lui-même. Il [Napoléon] causa beaucoup de l'état de la place et du pays, donna différents ordres et prit à peine le temps de souper, tant il était pressé de se remettre en route. Nous partîmes dans la voiture que le général avait offerte à l'Empereur et que la fatigue qu'il éprouvait, ne pouvant se coucher dans le traîneau, lui avait fait accepter.


  Bien sûr que la neige nous empêcherait d'avancer avec des roues, j'avais eu la précaution de faire suivre notre fidèle traîneau et bien m'en prit, car, ne pouvant aller qu'au pas, nous y reprîmes notre position, moins commode, à peu de distance de Glogau. Rentrés à moitié glacés dans le modeste équipage que nous aurions mieux fait de ne pas quitter, l'Empereur, ne pouvant dormir, parla de l'armée dont la rapidité de notre marche l'empêchait d'avoir des nouvelles. Il lui tardait de se voir en Saxe{530}. Le trajet à faire en Prusse lui déplaisait et amena la conversation suivante :


  « — Si l'on nous arrêtait, Caulaincourt, que nous ferait-on ? Croyez-vous qu'on me reconnaisse, qu'on sache que je suis ici ? On vous aime assez en Allemagne, Caulaincourt ; vous parlez la langue ; vous protégiez les maîtres de poste et preniez tous mes gendarmes pour leur donner des sauvegardes. Ils ne souffriraient- pas qu'on vous arrêtât et qu'on vous maltraitât. »


  « — Sans doute, ils se rappellent peu une protection qui ne les empêchait pas d'être pillés. »


  « — Bah ! ils souffraient pendant vingt-quatre heures, mais vous faisiez rendre les chevaux. Berthier ne me parlait que de vos réclamations pour eux. Avez-vous été en Silésie ? »


  « — Avec Votre Majesté. »


  « — Vous n'êtes donc pas connu ici ? »


  « — Non, Sire. »


  «— Je ne suis arrivé à Glogau qu'après la fermeture des portes. Si les gens du général ou le courrier n'ont pas bavardé devant le postillon, on ne peut savoir que je suis en Prusse. »


  « — Certes, et personne ne se doute que c'est l'Empereur qui chemine si modestement dans ce mauvais équipage. Quant au Grand écuyer, il n'a pas assez d'importance pour que les Prussiens se compromettent en l'enlevant. Le voyage de Votre Majesté a été si prompt que tout le monde l'ignore encore sur notre route. Pour tenter un coup de main contre nous, il faudrait un concert quelconque. Un homme haineux et déterminé en a bientôt réuni trois ou quatre pour le seconder. »


  « — Si les Prussiens nous arrêtaient, que nous feraient= ils ? »


  « — Si c'était le résultat d'un coup préparé, ne sachant que faire de nous, ils nous tueraient. Il faut donc nous défendre jusqu'à la dernière extrémité. Nous pouvons avoir une bonne chance ; nous sommes quatre. »


  « — Mais, enfin, si on vous prend vivant, que fera-t-on de vous, monsieur le duc de Vicence ? » me dit l'Empereur en plaisantant.


  « — Si on me prend, ce sera à cause de mon secrétaire ; alors on me fera un mauvais parti. »


  « — Si l'on nous arrête, reprit vivement l'Empereur, on nous fera prisonniers de guerre comme François Ier. La Prusse se fera rendre ses millions et en demandera même d'autres. »


  « — Si l'on osait tenter ce coup de parti, nous n'en serions pas quittes à si bon marché, Sire ! »


  « — Je crois que vous avez raison. Ils ont trop peur de moi ; ils voudront me garder ! »


  « — C'est fort probable. »


  « — Craignant que je ne m'échappe ou de terribles représailles pour me délivrer, les Prussiens me livreraient aux Anglais. »


  « — C'est possible ! »


  « — Vous figurez-vous, Caulaincourt, la mine que vous feriez dans une cage de fer, sur la place de Londres ? »


  « — Si c'était pour partager votre sort, Sire, je ne me plaindrais pas ! »


  « — Il n'est pas question de se plaindre, mais d'une chose qui peut arriver à l'instant et de la figure que vous feriez dans cette cage, enfermé comme un malheureux nègre qu'on y dévoue à être mangé par les mouches, parce qu'on l'a enduit de miel », reprit l'Empereur en riant aux éclats.


  Et le voilà riant pendant un quart d'heure de cette bouffonne idée et de cette figure dans cette cage.


  Jamais je n'ai vu l'Empereur rire d'aussi bon cœur, et sa gaieté m'avait tellement gagné que nous fûmes longtemps avant de pouvoir articuler un mot qui ne donnât pas un nouveau cours à notre bonne humeur. L'Empereur fit aussi la réflexion fort tranquillisante que l'on ne pouvait pas encore être instruit de son départ, et, encore moins, de l'état de l'armée et que les Prussiens, avec une force comme celle que l'on nous supposait, ayant leurs troupes au milieu des nôtres, n'oseraient, fussent-ils prévenus, rien entreprendre contre lui.


  « — Mais un assassinat secret, un guet-apens serait facile, » me dit l'Empereur, témoignant un vif désir d'avoir traversé cette Prusse, qui lui faisait faire des réflexions si plaisantes et en même temps si sérieuses.


  Cette pensée le préoccupait tellement qu'il me demanda si nos pistolets étaient en bon état, et qu'il s'assura si ceux de son côté étaient sous sa main. Je les avais visités à Posen et nous étions bien décidés à faire un mauvais parti au premier qui s'avancerait. Les curieux qui seraient venus cette nuit à notre portière eussent mal passé leur temps.


  L'arrivée au relais interrompit notre conversation. L'Empereur, n'ayant pas voulu que le courrier partît de Glogau plus d'une heure avant nous, et celui-ci étant venu moins vite, il nous avait à peine précédés. Les chevaux n'étaient pas prêts. L'Empereur ne savait que penser de ce retard. Habitué à avoir le monde à ses ordres, il ne s'expliquait pas que l'on pût employer plus d'une demi-heure, que le courrier avait eu d'avance, à préparer les chevaux. Nous étions à un relais prussien et ce que j'attribuais à la lenteur habituelle des maîtres de poste de cette nation lui paraissait une chose faite arec intention. Je fus m'assurer moi-même des causes de ce retard, sans pouvoir accélérer l'imperturbable nonchalance du maître de poste et de ses postillons qui harnachaient, suivant leur usage, le plus lentement possible leurs chevaux pour leur laisser le temps de manger. Je ne cessais d'aller de l'écurie au traîneau de l'Empereur, qui souffrait beaucoup du froid. Pour prendre patience, il me demanda du thé, qu'on trouve à toutes les postes en Allemagne. Deux tasses le réchauffèrent un peu, mais ne calmèrent pas son impatience qui augmentait à chaque instant: Il me demanda si notre escorte avait suivi. Des six gendarmes pris à Glogau, il ne restait que les deux placés derrière le traîneau et qui étaient à moitié gelés. Enfin, après une heure d'attente, nous nous remîmes en route.


  Cette nuit fut une des plus pénibles que nous passâmes. Le déplacement de voiture nous avait gelés. Je fus, pour ma part, trente-six heures à me réchauffer.


  « — J'ai bien cru, me dit l'Empereur en plaisantant, quand nous firmes en marche, que le premier acte de la scène de la cage allait commencer. Comment peut-on être deux heures pour préparer quatre à six chevaux qui sont dans l'écurie ? »


  Nous étions en veine de contrariétés. Notre traîneau se cassa, ce qui ralentit notre marche. Nous gagnâmes cependant Buntzlau{531}, où il fallut s'arrêter pour le faire réparer. Nous profitâmes de ce retard pour déjeuner. L'Empereur causa avec l'aubergiste, brave Allemand. Je lui servis d'interprète. Il le questionna sur la situation du pays, sur les impôts, sur l'administration, sur ce que l'on pensait de la guerre. L'aubergiste, nous prenant pour de simples voyageurs, répondit à tout avec naïveté. Moins ses réponses étaient faites pour faire plaisir à l'Empereur et plus il répétait ses questions, me disant souvent en souriant :


  « — Il a raison ; il a plus de bon sens que beaucoup de gens à la tête des affaires ; il n'est pas courtisan. La bonhomie, la franchise de l'aubergiste égayaient l'Empereur. Il céda aux instances d'une marchande de grains de verre, qui pénétra de force dans son appartement. La confiance de cette femme qui, sans nous connaître, voulait lui donner toute sa boutique, même sans argent et sans que nous pussions deviner le motif de cette confiance, l'amusa beaucoup. Il acheta des colliers, des bagues, etc..., en me disant :


  « — Je porterai cela à Marie-Louise comme un souvenir de mon voyage. Il est juste, Caulaincourt, que nous partagions. Il faut que vous en donniez aussi à la dame de vos pensées. Jamais homme n'a eu aussi long tête-à-tête avec son souverain. Ce voyage sera un souvenir historique pour votre famille. L'Empereur n'oubliera jamais vos soins. »


  Il eut la bonté de me donner la moitié de ses emplettes et me chargea de serrer l'autre pour l'Impératrice. Il se jeta ensuite sur un mauvais lit, me chargeant de l'avertir dès que le traîneau serait prêt. Pendant que l'Empereur reposait, je pressais les réparations du traîneau et m'occupais de continuer mes notes recueillies depuis Posen.


  Toutes les réflexions de l'Empereur prouvaient qu'il était toujours fort occupé de l'armée, qu'il s'obstinait à croire ralliée par les magasins de Wilna. Son opinion n'avait pas changé. Il réglait tous ses arrangements et faisait tous ses plans en conséquence.


  « — Le mauvais effet de nos désastres sera balancé en Europe, me dit l'Empereur, par mon arrivée à Paris. »


  Ces réflexions consolantes faisaient que nous cheminions assez gaiement. Plus nous approchions de cette France qui renfermait toutes ses espérances, et moins l'Empereur paraissait préoccupé.


  « — Schwarzenberg est un homme d'honneur, me dit-il. Il maintiendra son corps. Il ne voudra pas être traître, dans le moment où la fortune nous tourne le dos. Les Prussiens régleront leur conduite sur celle des Autrichiens. Je serai aux Tuileries avant qu'on sache mes désastres et qu'on ait osé vouloir me trahir. Mes cohortes forment une armée de plus de cent mille hommes de soldats bien formés et commandés par des officiers aguerris. J'ai de l'argent, des armes, de quoi former de bons cadres ; j'aurai des conscrits et cinq cent mille hommes sous les armes, sur les bords du Rhin, avant trois mois. La cavalerie sera la plus longue à réunir et à former, mais j'ai ce qui donne toutes choses, de l'argent dans les caves des Tuileries. »


  La conversation tomba sur beaucoup d'autres sujets, notamment sur sa famille, sur ses services, sur le Directoire, sur ses négociations, sur son départ pour l'Égypte, sur son retour, sur ses vues et ses projets en Égypte et à son retour en France. Pour éviter les répétitions qui seraient résultées de mes notes journalières, l'Empereur étant revenu à plusieurs reprises sur les mêmes sujets, je résume ici tout ce que ces conversations offrent de plus remarquable sur chaque sujet.


  L'empereur Napoléon était fils de Charles Bonaparte et de Létizia Ramolino. Sa famille est d'origine toscane; ses ancêtres sont inscrits au livre d'or des premières familles de Bologne{532}. Son père était de la branche cadette, qui s'établit en Corse au quinzième ou au seizième siècle{533}. Nommé député de la noblesse de Corse, il mourut en 1785 à Montpellier{534}. L'Empereur fut un des élèves marquants de l'École militaire de Brienne et passa, à ce titre, à celle de Paris et de là au régiment d'artillerie de Grenoble{535}. Son grand oncle Lucian archidiacre à Ajaccio lui tint lieu de père et mourut en 1791 très âgé{536} L’empereur fut chaud partisan de Paoli jusqu'à ce qu'il eût reconnu qu'il trahissait la France pour l'Angleterre. Paoli l'aimait beaucoup. Ce motif le brouilla aussi avec Pozzo di Borgo qui était dans la même intrigue.


  Employé à l'armée d'Italie, il fut envoyé au siège de Toulon, où, secondé par le représentant Gasparin{537} ainsi que par le général Dugommier, il dirigea les attaques et décida la prise de cette ville, devant laquelle l'ineptie de Carteaux avait échoué{538}. Employé ensuite à l'armée d'Italie, sous le général Dumerbion{539}, il fut mis en inactivité par Aubry{540} et rentra en activité par l'affaire des sections de Paris{541} et la protection de Barras. Nommé général en chef de l'armée de l'intérieur, il épousa, en 1796{542}, Mme de Beauharnais et partit pour remplacer Schérer à l'armée d'Italie. Cette glorieuse campagne est connue. Il défit trois armées autrichiennes, les repoussa des bords de la Méditerranée jusqu'en Carinthie, où il fit la paix, on peut dire malgré le Directoire, et donna le premier exemple de la modération depuis la République. A Tolentino, il fut aussi généreux pour le Pape, au risque de se compromettre vis-à-vis du Directoire, qui était opposé à cette modération envers le chef de l'Église. Il agit de même envers l'Autriche à Campo-Formio. Il créa la République Cisalpine pour ôter la Lombardie à l'Autriche.


  M. de Merveldt{543}, un des négociateurs autrichiens, tenta de l'attirer au service de l'Autriche, au moins de le désintéresser de celui de la France, espérant ainsi le jeter plus tard, par la position où il se trouverait, dans les bras de l'Autriche. Il lui insinua un jour à Léoben que sa position, ses victoires, devaient nécessairement le placer à la tête des affaires de France et d'Italie. Napoléon ne rejeta cette possibilité que sur l'inquiétude, la jalousie inhérente à un gouvernement tel que celui qui régissait la France, et qui, au fond, n'était, à ses yeux, qu'un essai de gouvernement. M. de Merveldt, voyant que sa position et ses opinions le rendaient abordable sous ce rapport, lui insinua plus tard que l'Autriche pourrait lui reconnaître une principauté en Allemagne. Napoléon parut flatté de cette proposition, comme d'un hommage rendu aux talents qu'on lui croyait, mais il la repoussa comme une trahison envers la France, contre laquelle il serait peut-être, par cette situation, obligé de prendre parti en cas de guerre. Suspect à l'Autriche, déserteur des intérêts de sa patrie, ce rôle ne pouvait convenir à son caractère.


  « — C'est à ce même M. de Merveldt, me dit l'Empereur, que je répondis au début de ces conférences : Monsieur, la République française est comme le soleil à midi : malheur à ceux qui ne le voient pas{544}. Cette réponse, faite de premier mouvement à l'offre de reconnaître, au nom de son maitre, la République française, déconcerta le négociateur autrichien. Il croyait faire une offre à laquelle le gouvernement français attribuerait un grand prix. Ma réponse, qui lui donnait la mesure de m on caractère et du sentiment que j'avais de la dignité et de la puissance de la France, le rendit plus circonspect. Dès lors, les plénipotentiaires autrichiens mirent de côté toutes les niaiseries qu'ils auraient, sans cela, voulu faire valoir. A la fin de la négociation, je leur avais inspiré une grande confiance. Ils me trouvaient des idées de modération, de conservation européenne, différentes de celles professées jusqu'alors par le Comité de Salut public et le Directoire. Pour arriver à la paix, me dit encore l'Empereur, je dus faire de la politique avec le Directoire, et, à la fin, la paix malgré lui. »


  Dans le cours de cette conversation, l'Empereur me demanda si, dans mes rapports avec M. de Merveldt{545}, il ne m'avait pas raconté ces détails.


  « — C'était, disait-il, un homme très adroit, d'un esprit fort délié et tout à fait capable de mener des affaires délicates; son seul défaut était de se montrer trop fin et, par conséquent, de mettre, dès le début, ses adversaires en défiance. Meilleur diplomate que général, quoique homme de courage autant que d'esprit. »


  L'Empereur, qui était presque autant en train de raconter que moi de l'écouter, continua à parler de sa campagne d'Italie et de la conduite du Directoire. Cette campagne et les négociations de Léoben et de Campo-Formio développèrent ses principes politiques. Il se sentit, dès lors, appelé à parcourir une grande carrière. Auparavant, ses idées n'avaient été tournées que du côté de la guerre. Il se sentait des vues profondes et étendues. Il voyait déjà l'Europe et les intérêts de la France sous un aspect différent de celui d'où il l'avait considéré jusqu'alors et d'où le considéraient le Directoire et les hommes à la tête des affaires. Il avait le sentiment des grandes choses qu'il pouvait faire, mais se tenait dans la réserve que lui commandaient la méfiance et l'esprit étroit des Directeurs, autant que les opinions qui dominaient encore les généraux et l'armée.


  Dans ses conversations avec les Italiens les plus marquants, notamment avec M. Melzi{546}, l'Empereur s'aperçut qu'il les étonnait par l'étendue de ses vues et par son coup d'œil qui embrassait tout. Cette réflexion, en lui donnant la mesure de ce qu'il valait, le rendit circonspect. Obligé alors de s'exposer souvent, il s'était fait une opinion de fatalisme, qui lui est depuis devenue naturelle. Sa nomination au congrès de Rastadt lui prouva que le Directoire ne cherchait qu'à l'éloigner{547}. Sentant dès lors qu'il gênerait à Paris autant qu'il y serait gêné, il s'occupa des moyens d'échapper à ces embarras. Le Directoire n'avait pas les moyens de faire l'expédition d'Angleterre, à laquelle il avait pensé. C'était d'ailleurs le mettre à la tête d'une armée en France et il l'effrayait déjà en Italie. Il se décida donc pour l'Égypte. L'Empereur eût préféré vivre en. France, comme un simple particulier, mais il reconnut bientôt l'impossibilité de suivre ce parti. Repousser les hommes qui voulaient se rapprocher de lui était maladroit, impolitique. Les accueillir donnait de l'ombrage. Ses victoires, qui avaient assis le Directoire, lui en causaient déjà assez. Quelque défectueux que fût ce gouvernement, il paraissait un état de repos aux Français fatigués des révolutions.


  « — Les nations comme les individus, disait l'Empereur, ne s'éclairent que par leur propre expérience et, le plus souvent même, par des malheurs. Les révolutions, les ' changements successifs n'avaient donné de la prévoyance à personne. Ne voulant ni prêter mon appui, ni fortifier de mon assentiment, de mes conseils, ce Directoire qui n'avait aucune idée grande, généreuse, nationale, composé d'hommes uniquement guidés par leur intérêt personnel et que leur faiblesse, autant que leur ineptie, rendaient défiants, je fus confirmé dans l'idée que le meilleur parti que je pusse prendre était de m'éloigner. Reubell, l'homme marquant du Directoire, n'eût été qu'un bon bourgmestre ; Barras était un intrigant uniquement occupé à faire fortune, ayant des relations fort suspectes et disposé à se vendre à celui qui l'achèterait, même aux Bourbons, parce que c'était le moyen qui pouvait donner et le plus d'argent et le plus de places. »


  Un mot qui lui échappa un jour dans une conversation donna à l'Empereur la mesure de ses .projets. Dès lors, il s'éloigna autant qu'il put de ses confidences, ne voulant pas être son complice. Il se détermina donc à aller en Égypte. L'Angleterre fut trompée sur le but de cette expédition si publique par les immenses préparatifs qu'elle exigeait.


  « — Tant il est vrai, ajouta l'Empereur pour l'avoir éprouvé dans beaucoup d'autres occasions, que l'esprit des meilleurs observateurs va toujours au delà de ce qu'il aperçoit. On prête aux autres plus que l'on a deviné, plus que le bon sens n'indique. »


  Plus les préparatifs et tous les détails de l'expédition annonçaient qu'elle était destinée pour l'Égypte et moins on voulut y croire ; aussi réussit-elle au delà de ce que l'on pouvait espérer, puisque, par un bonheur inouï, il eut le temps de prendre Malte{548}. Cette circonstance lui fit croire à ce qu'on appela depuis son étoile. La Providence lui sembla, dès lors, de moitié dans ses desseins. Le désastre de la flotte{549}, après son arrivée en Égypte et son débarquement, quoique ce fût un grand malheur, lui parut encore une nouvelle preuve de sa bonne étoile. Cette idée ne le quittait pas et lui donnait une confiance, même une espèce de superstition qu'il ne pouvait définir, car, sans être un athée, il n'était pas religieux.


  Talleyrand devait se rendre à Constantinople pour expliquer et arranger tout avec la Porte, en même temps que l'expédition faisait voile pour l'Égypte{550}. L'Empereur, en apprenant qu'il était resté à Paris, et se voyant lancé seul, malgré ce qui avait été convenu avec lui et avec le Directoire, fut plus que mécontent, surtout quand il apprit que la Porte se préparait à la guerre, ce qui dérangeait tous ses projets. Talleyrand, qui avait préféré les intrigues de Paris aux risques de passer quelques années aux Sept-Tours{551}, fut fort embarrassé, quand il le vit revenu d'Égypte, mais il avait attribué ce changement au Directoire qui avait besoin de lui et qui ne se souciait pas, d'ailleurs, de rien faciliter à Napoléon en Égypte. L'expérience des Turcs lui avait d'ailleurs prouvé que l'ambassade à Constantinople n'aurait eu aucun succès, car les Turcs ne sont pas forts politiques. Le Divan n'eût vu que l'Egypte envahie par des infidèles.


  Passant ensuite aux résultats que devait avoir cette expédition, l'Empereur ajouta que, si la Porte eût mieux entendu ses intérêts ou que l'artillerie pour le siège d'Acre n'eût pas été prise par les Anglais{552}, il se serait passé de grands événements, soit dans l'Orient, soit dans l'Inde, où il aurait détruit la puissance anglaise. Maitre d'Acre, il pouvait exécuter l'un ou l'autre projet car toutes les populations chrétiennes fussent venues à lui et il aurait fait de grandes choses avec ces peuples. Les Français eussent été dès lors la réserve. Il n'avait point de ménagements à garder avec les Turcs, qui sont des sauvages pour lesquels les traités ne sont rien, même quand le gouvernement veut les exécuter. Cette nation ne connaît de puissance, de loi, de règle que l'abus de la force. Il cita, à cet égard, la conduite de la garnison d'El-Arisch{553}, prisonnière sur parole, à laquelle il eut la bêtise de faire grâce et qu'il trouva ensuite à Jaffa, dont elle lui fit d'autant plus chèrement acheter la prise que l'armée y gagna la peste. Il fut obligé de faire fusiller ceux de ces mêmes Turcs, que le soldat, las de tuer, avait épargnés dans l'assaut, parce qu'il ne pouvait ni les nourrir, ni les emmener, ni les faire escorter, et ne pouvait les laisser une seconde fois sur ses derrières pour s'exposer à les retrouver une troisième fois et, peut-être, à voir l'Égypte soulevée par eux en son absence.


  Je passe les détails bien connus sur l'Égypte. Le général Bonaparte revint en France, parce que l'insuccès d'Acre réduisait l'expédition d'Égypte à un état de colonie, si l'on n'y envoyait pas de renforts. L'armée pouvait résister longtemps aux Turcs et même aux Anglais, s'ils y débarquaient. Il la laissa en bon état, et l'expérience a prouvé qu'il ne s'était pas trompé. On y serait encore si Kléber eût vécu, si Menou eût été plus homme de guerre et ses généraux moins factieux, sous un chef qui ne leur en imposait pas. Dans cette situation, la présence du général Bonaparte était inutile en Égypte. En venant en France, il pouvait y rétablir les affaires perdues par le Directoire, trop occupé de ses revers et de ses dissensions intérieures pour penser à l'Égypte. Les affaires rétablies, l'armée d'Égypte pouvait être renforcée et suivre ses grandes destinées, même nous offrir des gages de paix, si elle devenait possible. On a prêté au Directoire la pensée de faire arrêter le général Bonaparte. Sans doute, les Directeurs l'eurent individuellement, mais personne ne la communiqua à son voisin. Le Directoire était trop faible, trop embarrassé, trop méfiant, trop divisé alors pour en avoir le pouvoir. Les revers de nos armées le présentaient comme un sauveur. L'opinion était pour lui. Le Directoire et chaque Directeur en particulier voulaient l'avoir pour soi et s'en faire un appui. Moreau, seul, balançait cette influence, mais faiblement.


  Sieyès eut le plus de part au parti pris et exécuté le 18 Brumaire. Le général Bonaparte n'était pas dupe de Barras{554}. Le mot échappé une fois à ce Directeur et l'indiscrétion d'un homme qui crut utilement servir la cause des Bourbons lui avaient dévoilé toutes les intrigues qu'il soupçonnait depuis longtemps. Il acquit ensuite la preuve qu'il était vendu à cette restauration{555}. Tout ce qui se passait lui fit voir clairement ce qu'il soupçonnait, qu'une révolution était imminente et inévitable. Ces réflexions le décidèrent. Parvenu au pouvoir, il s'attacha à rallier tous les partis, à rassurer tous les intérêts, à mettre un terme à la guerre civile. C'est dans ce but qu'il tenta de faire la paix avec l'Angleterre, mais il ne put y réussir dans le premier moment. Il vit, dès lors, que la pacification de l'Ouest devait être le préliminaire de ce résultat et il y donna tous ses soins.


  L'Empereur revint sur les Bourbons « qui n'avaient plus, me dit-il, de partisans en France ; c'est un procès perdu. Cependant, ils y' ont encore des agents, même parmi des fonctionnaires marquants, ce qui m'est commode, parce que ces hommes servent les deux partis et me tiennent bien au courant de ce qui se passe, de ce que les princes projettent en Angleterre et de ce que quelques intrigants peuvent combiner en France. Ces personnes y trouvent leur avantage et n'oseraient me tromper, puisqu'elles dépendent de moi par leurs places. Je m'en sers aussi pour faire dire ce que je veux, ce qui m'a été utile en plus d'une occasion ».


  L'Empereur cita l'architrésorier Le Brun{556} et M. Becquey{557}, me prescrivant de n'en jamais rien témoigner. Deux personnes seulement connaissaient ce secret. La moindre indiscrétion pouvait le priver des services qu'elles lui rendaient. Il ajouta encore qu'elles n'écrivaient rien sans le lui montrer, et qu'ayant des pensionnés dans l'intimité même des princes, en Angleterre, il s'assurait, par la comparaison des rapports des uns et des autres, qu'on ne le trompait pas et qu'on ne faisait pas en Angleterre une correspondance pour lui, comme il en faisait faire une à Paris pour M. le comte d'Artois.


  Selon l'Empereur, le duc de Plaisance (Le Brun), qui lui avait rendu de grands services à l'époque du Consulat, n'avait jamais accepté de fonctions, même le consulat, au 18 Brumaire, que de l'aveu et avec l'agrément des princes ; il n'avait pas tardé à en acquérir la preuve par une circonstance fort simple qui lui avait livré le secret des agents. Alors, loin de faire du bruit, il conçut le projet de se servir d'eux et le succès surpassa ses espérances. C'est par ces premiers moyens qu'il parvint à déjouer d'autres intrigues et à mettre un terme à la guerre civile intérieure. Le Brun était, selon lui, naturellement dissimulé, adroit, inobligeant, dur et sans affection, dévoré d'ambition{558}. Avec les dehors de la bonhomie, personne n'en avait moins que lui, mais il avait été de très bon conseil pour le Premier Consul. Il l'avait parfaitement dirigé dans le choix des hommes qu'il ne connaissait pas. Son expérience lui avait été souvent utile.


  Phis nous avancions et plus nous trouvions de neige. Les grands vents qui avaient régné depuis quelques jours l'avaient tellement amoncelée dans plusieurs endroits que les difficultés de la route servaient les flegmatiques habitudes des postillons et des chevaux saxons et ralentissaient beaucoup notre marche. L'Empereur parlait souvent de l'effet que produirait son retour :


  « — La nation a besoin de moi, me disait-il. Si elle répond à mon attente, tout sera promptement réparé. »


  Les nouvelles de Paris ne faisaient point oublier l'armée. Il croyait, plus que jamais, qu'elle tiendrait à Wilna et faisait tous ses calculs dans cette hypothèse. Moi, je comptais tout haut ses journées de retraite, au moins jusqu'à la Vistule, sans que l'Empereur s'en fâchât.


  « — Vous voyez tout en noir, vous n'êtes pas consolant », me disait-il.


  Ce que j'avais observé dans le duché ne me laissait plus de doutes sur l'abandon de Wilna.


  « — Point de cosaques polonais, point de repos pour votre armée », disais-je à l'Empereur, qui convenait que ce manque de cavalerie changeait un peu la thèse.


  Il n'admettait cependant point la nécessité de l'évacuation de Wilna. Il énumérait ses forces, depuis le corps du prince de Schwarzenberg jusqu'à celui du duo de Tarente, et était, sans doute, fondé à penser qu'il avait numériquement plus de monde qu'il n'en fallait pour arrêter les Russes, si chacun eût fait son devoir. Il croyait que le découragement aurait cessé en trouvant les magasins de Wilna et voulait se persuader que les levées étaient faites, ou, au moins, qu'elles se faisaient pendant que nous cheminions vers Paris. On eût dit, à l'entendre, qu'il n'était question que de les mener de la caserne à la frontière. N'admettant pas l'évacuation de la Lithuanie, il n'admettait pas plus les obstacles presque invincibles qu'éprouveraient les levées par l'approche de l'ennemi et la crainte de l'invasion.


  L'Empereur cheminait vers sa capitale en se nourrissant de ces illusions, sans se fâcher cependant de ce que je ne les partageais pas. A chaque instant, la conversation retombait naturellement sur l'armée, sur la politique, sur l'administration, sur les hommes, sur les institutions, sur ce qu'il ferait pour compléter les nôtres, sur son fils. Il me demanda sur qui je jetterais les yeux pour un gouverneur. Il venait de passer en revue presque tous les hommes en fonctions ou à la Cour, même ceux peu marquants. La manière dont il parlait de plusieurs me confirma plus que jamais dans l'opinion qu'il avait, en général, peu d'estime pour l'espèce humaine, ce qui explique, ce me semble, l'indifférence qu'il a souvent montrée pour les torts réels de plusieurs personnes dont il s'était plaint avec raison et qu'il s'était borné à éloigner momentanément sans leur rien dire. Il paraissait priser beaucoup la délicatesse et les sentiments d'honneur qui tiennent à une bonne première éducation.


  « — Elle corrige, lui ai-je entendu dire plusieurs fois, ce qu'il y a de plus vicieux dans l'homme Celui qui n'en a pas reçu a une sauvagerie, un fond d'égoïsme qui fait que l'on ne peut compter sur lui. Son intérêt est son seul guide. Il n'a point de frein, ce qui le rend capable de tout. »


  Il cita plusieurs hommes marquants qu'il employait dans des fonctions très élevées, en ajoutant « qu'il ne se fierait pas à eux ; qu'ils seraient capables de le trahir le jour où ils croiraient dans leur intérêt d'être contre lui, quoiqu'il fût cependant leur bienfaiteur ». La religion du serment, la fidélité dans les fonctions ou dans le service dont on s'est chargé, ce sentiment d'honneur qui fait que l'on ne trahit pas celui que l'on sert, n'était rien, selon l'Empereur, pour ces hommes, cette religion, cette fidélité, étant des sentiments qui manquaient, selon lui, à leur organisation.


  « — La patrie même n'était pour eux, ajouta-t-il, qu'un mot vide de sens si leur intérêt n'était pas d'accord avec le sien. »


  Il ajouta :


  « — La moindre contrariété qu'éprouvent certaines gens, le refus d'une place à un fripon, pour qui ils la demandent parce qu'il est leur parent, les révoltent, et quelques-uns sont prêts à devenir des factieux si je veux les empêcher de voler et de piller. »


  L'Empereur me cita, à cet égard, des traits et des noms si marquants que je n'ose les écrire. Je ne veux point ternir la gloire de quelques noms qui appartiennent à l'histoire.


  « — Ces hommes, ajouta l'Empereur, sont cependant des héros. »


  Il conclut de ces réflexions que certaines gens avaient tort de se plaindre de ce qu'il ne complétait point de suite toutes nos institutions. Ne voulant point exclure d'éminents services, il préférait laisser vieillir celles-ci ; l'âge amortirait beaucoup de choses. « Puis, ajouta-t-il, les enfants seront bien élevés ; ils paraîtront dans un temps de paix, de calme ; ils n'auront pas leur fortune à faire, et je récompenserai en eux les services des pères. »


  Cette conversation amena l'Empereur à parler des différents événements de sa vie. Il revenait avec plaisir sur quelques détails de ses jeunes années, sur ses succès de l'École militaire, sur sa famille peu favorisée par la fortune, mais tenant cependant un rang distingué en Corse, sur quelques aventures galantes, sur la préférence que lui avaient accordée quelques femmes de la société sur quelques-uns de ses camarades, alors plus marquants que lui.


  « — La lecture de l'histoire me donna de bonne heure, me dit-il, le sentiment que je pourrais faire autant que les hommes auxquels elle assignait les rangs les plus élevés, sans but fixe cependant et sans aller au delà des espérances d'un général. Toute mon attention se porta sur la grande guerre et sur les connaissances de l'arme à laquelle je croyais être destiné. Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir que les connaissances que je désirais acquérir et que je regardais comme le but que je voulais atteindre, étaient encore bien loin de celles auxquelles je pouvais parvenir. Je redoublai donc d'application. Ce qui paraissait une difficulté aux autres me semblait facile. »


  Sérieux par caractère, déjà réfléchi par amour de son état, l'Empereur cherchait alors partout l'instruction et le développement des idées, des vues qui germaient en lui et, principalement, dans les conversations de ceux de ses chefs et de ses camarades dont il avait remarqué la supériorité. La Révolution marchait à pas de géant ; ses idées germaient dans sa jeune tête comme dans celle de beaucoup d'autres. Le corps où il servait était, par sa composition et par son instruction, plus susceptible d'en recevoir les impressions. Il en voyait les progrès avec enthousiasme, mais en condamnait, non seulement les excès, mais même les erreurs avec plus de sévérité que ne l'eût comporté son âge. Encore sans expérience, la conduite de la Cour lui paraissait cependant maladroite, fausse et surtout faible. Il n'était pas républicain ; il voulait une monarchie tempérée ; il eût défendu le Roi, si le Roi eût voulu l'être, quoique lui et sa Cour ne lui parussent réellement pas de bonne foi. Il désirait, comme beaucoup de gens très royalistes alors, des routes ouvertes au mérite, le moyen de parvenir sans distinction de caste, sans être parent ou ami d'un homme en place ou d'une favorite. Il ne pouvait s'expliquer que les princes ou les nobles se missent à l'abri hors de France et abandonnassent le Roi dans le danger. Il était révolté de ce que l'émigration promenait et montrait sa nullité et son immoralité en Europe, au lieu de se mettre à la tête d'un parti en France, au lieu d'en former un qui eût rallié beaucoup de gens incertains.


  L'Empereur se fût, dit-il, lui-même rangé du bord des émigrés s'ils eussent arboré un étendard dans l'intérieur et pris des chefs sages pour rallier les partis.


  « — Les Français, ajouta-t-il, ne pardonnent pas la lâcheté et il y en avait à s'éloigner du danger et à aller mendier, contre sa patrie, des secours chez l'étranger, quand on pouvait combattre, chez soi pour cette noble cause. Il faut toujours laver son linge sale en famille. »


  Depuis, il avait toujours plaint le Roi. Tout son intérêt fut pour lui. Il aurait voulu pouvoir le défendre quand il le vit menacé.


  « — Sa mort, me dit l'Empereur, m'a paru un opprobre pour la nation qui, au reste, en est bien innocente car c'est Coblentz qui l'a tué. Quant aux juges du Roi, poursuivit-il, chez plusieurs c'est la peur plutôt que la haine ou la méchanceté qui l'a jugé. Ce que j'ai déjà fait à Saint-Denis{559}, et ce que je compte encore faire à la Madeleine{560} prouvera que j'ai toujours regardé sa mort comme un crime et que j'avais cette opinion avant d'être roi. J'ai assez montré, depuis que je le suis, que je veux fermer la porte aux révolutions. Les souverains me doivent d'avoir arrêté le torrent de l'esprit révolutionnaire qui menaçait leurs trônes, mais, pour empêcher le mal de se renouveler, il ne faut pas évoquer le souvenir des torts d'un temps de bouleversements ; il faut persuader à tous que l'on a oublié et que l'on ne se rappelle que pour prévenir. Je suis loin cependant d'être le défenseur de la Convention. Au reste, si l'on a à demander compte des malheurs de ce temps à quelqu'un, ce ne serait pas aux conventionnels qui furent entraînés par la frénésie du temps, par la Révolution qui avait été faite par la Cour elle-même. En réalité, en bonne justice, il ne faut demander compte de nos malheurs passés qu'aux princes et aux hommes de la Cour qui ont fait cette révolution. Les Montmorency, les Lameth, les d'Aiguillon, les Talleyrand, les Lafayette, les La Rochefoucauld, Monsieur, frère du Roi, et tant d'autres en étaient les vrais fauteurs.


  « Ces hommes-là, ajouta-t-il, auraient dû mourir sur les marches du trône, plutôt que de l'attaquer. En général, la noblesse aurait dû s'y faire tuer, au lieu de se sauver à l'étranger, moyen commode de s'éloigner du danger en montrant un faux dévouement. Quant aux autres, que l'on appelait les révolutionnaires, ils appartenaient à une classe inférieure, qui devait naturellement chercher à s'élever. Ils ont fait leur métier; les circonstances ont été plus fortes qu'eux. Ceux qui ont intrigué à l'étranger ont plus contribué que la Convention à la mort du Roi. On ne saurait, en bonne justice, à qui s'en prendre de cette mort qu'on appelle la cause des souverains. Les deux millions d'individus qui l'ont demandée par des adresses sont plus coupables que beaucoup de ceux qui l'ont votée par faiblesse sous le couteau des jacobins de Paris. Mon gouvernement est toujours parti du principe que tout ce qui était antérieur à son établissement était non advenu, à l'exception des services rendus. C'est à ce principe que l'on doit de ne plus éprouver de réaction, d'avoir amorti toutes les haines, toutes les vengeances. Les plus grands seigneurs de l'ancien Régime, les coryphées de l'émigration, ceux dont les familles ont péri sous la hache révolutionnaire, vont dîner chez le duc d'Otrante, sont même liés avec lui, avec Merlin{561}, avec beaucoup d'autres révolutionnaires La fusion est due à mon gouvernement. Les institutions, quoique incomplètes, garantissent tout ce qui existe et sont faites pour rassurer les souverains comme les peuples.


  « Je me suis cependant occupé d'un monument qui, sans blesser les vivants, conserve le souvenir des morts, et assez celui de nos temps de malheurs pour rappeler à nos enfants qu'on ne tue pas les rois et qu'on ne les enterre pas comme de simples particuliers. »


  L'Empereur me demanda alors si je croyais, comme tout le monde, que le monument de la Madeleine{562} fût destiné à un temple de la Gloire. Il ajouta :


  « — Vous êtes le premier qui saurez toute ma pensée sur ce projet. J'ai élevé assez de monuments à l'immortelle gloire des Français, pour qu'elle n'ait pas besoin de celui-là. Je ne suis pas un roi païen. Je l'ai assez prouvé, puisque aucun des rois de France, pas même le plus pieux d'entre eux, n'a fait autant que moi pour la religion. On m'en doit le rétablissement. Il a fallu un pouvoir, une volonté comme la mienne pour opérer ce résultat. Quoique je ne sois pas politiquement toujours d'accord avec le Pape, religieusement je le vénère. Je respecte son caractère. J'ai de grands projets ; une année de paix et leur développement étonnera. [...] comme ces parvenus qui ne datent que d'eux et ne veulent pas que l'on nomme leurs antécédents. Je mettrai en regard la gloire ancienne et moderne de la France, sa vieille civilisation et sa nouvelle, ses sciences, ses arts, les plus anciens de l'Europe, avec ses prodiges actuels, enfin ses rois et son empereur. Toutes les illustrations, de tous les rangs, de toutes les conditions et de toutes les époques appartiennent à cette belle France. Elles doivent se confondre et parler à l'admiration de nos enfants comme au respect du monde. Je ne veux pas d'idoles, pas même de statues en plein air. C'est à mon grand mécontentement et sans me consulter que Denon a fait faire la mienne pour la colonne de la place Vendôme{563}. Il est même fort probable que je changerai cette disposition, quoique la publicité qu'a déjà eue ce projet puisse faire trouver quelques inconvénients à un changement. Après ma mort, on fera ce qu'on voudra. Si la France parvient au degré de gloire et de prospérité que je veux lui faire atteindre, on me décernera, si l'on veut, une statue.


  Si je succombe dans mes entreprises, il est préférable qu'il n'y en ait pas d'exposée à la critique du monde. Je ne veux pas des hommages de la flatterie et, comme Louis XV, une statue exposée à la risée publique{564}. Les nations, comme l'histoire, ne tiennent guère compte que des succès. »


  L'Empereur ajouta qu'il ne pouvait y avoir un temple à la gloire dans un pays chrétien. Ayant plus fait que tous les généraux, que tous les hommes d'État, et étant Empereur, on ne manquerait pas de dire, peut-être avec. quelque raison, qu'il élevait un temple en son honneur, dont il était l'idole, et la gloire le nom de convention. Il répéta encore que la gloire appartenait à tous les Français, qu'il en éterniserait le souvenir par tous les monuments, par tous les établissements d'une utilité générale qu'il avait créés et qu'il créerait encore. C'était dans, ces souvenirs qu'il plaçait sa gloire perpétuelle. Il ajouta qu'en annonçant, d'avance, le projet d'élever un monument expiatoire à toutes les victimes de la Révolution et nommément à la plus auguste, il aurait réveillé des souvenirs et blessé beaucoup d'hommes qui ont rendu, depuis la Révolution, d'éminents services à la France et à qui, il ne fallait pas l'oublier, celle-ci devait la gloire d'avoir résisté al' Europe. Ses codes, sa bonne administration étaient en partie leur ouvrage.


  « — C'est, me dit-il, à l'énergie de plusieurs d'entre eux qui la France a dû la fin du régime de la Terreur. En blessant quelques hommes, je blesserais aussi l'amour-propre de leurs familles liées à tant d'autres. Ce serait heurter la nation. Le temps amène les choses insensiblement, Le grand art est de les faire à propos. Le monument de la Madeleine ne pouvant être achevé que dans quelques années, j'ai le temps de tout préparer pour que son inauguration remplisse mon but sans choquer personne. D'ici là, on jouira de la paix. Notre situation intérieure me permettant alors de compléter nos institutions, les grands changements que je projette et que je mettrai alors à exécution distrairont l'attention. Le Sénat deviendra une Chambre des Pairs, mais dans un esprit vraiment national. Tout se trouvant lié et confondu en même temps, personne ne se trouvera blessé. »


  L'Empereur envisageait la pairie de la manière suivante : Il avait amené les grandes familles à servir, afin que les noms de notre vieille histoire, mêlés dans nos camps avec ceux de notre gloire moderne et courant maintenant les mêmes chances, les mêmes dangers, ne fussent plus un objet de jalousie pour les vieilles moustaches. Il avait eu aussi pour but d'identifier cette jeunesse avec notre gloire moderne, avec nos actions, avec les noms nouveaux et de les lier mutuellement par une gloire personnelle aux événements plus récents. Il voulait les placer dans une situation telle qu'il pût, avec justice, refaire la fortune de plusieurs qui en avaient trop peu. Il ne voulait pas qu'un Montmorency fût pauvre quand Ney était riche. Il ne convenait pas que le neveu de Cambacérès, s'il héritait de la pairie et de la fortune de son oncle, éclaboussât un d'Aguesseau, un Molé. Il ne voulait pas non plus que les Gazan, les Laborde, les Durosnel, les Corbineau, les Gérard, les Foy, les Lamarque, les Clauzel, eussent une moins belle existence que les premières familles de notre histoire militaire. Gaudin, Mollien appartenaient à la France, à son histoire, comme les Colbert, les Louvois. La pairie n'était rien : elle ne serait qu'une suprématie choquante pour beaucoup de gens, si elle n'offrait pas à la nation une grande garantie pour ses privilèges. Il fallait pour cela qu'elle fût héréditaire. Il la rendrait donc héréditaire, au moins pour le plus grand nombre, si la mort n'enlevait pas d'ici là au Sénat quelques hommes qui ne pouvaient y prétendre et le gênaient pour ses arrangements. Il lui fallait d'ailleurs le temps de faire la fortune de ceux qui avaient des droits à la pairie et qui n'en possédaient pas assez. Il y appellerait nouvelle et vieille roche. Toutes les notabilités y seraient admises C'était dans ce but qu'il gardait encore son domaine extraordinaire et qu'il en faisait placer annuellement le revenu pour en augmenter le capital{565}. Il ne voulait pas que cette Chambre fût une charge pour l'État. La pairie ne conférant aucun privilège hors de la Chambre et la noblesse n'en donnant aucun, cette distinction sociale n'était qu'une chose nominative qui ne blesserait- point les idées de la nation. La loi devait être égale pour tous. Sans cela la noblesse choquerait tellement que ce serait, dans les idées actuelles, dévouer des familles à la haine publique que de leur conférer un titre. La porte restant ouverte pour toutes les places, pour toutes les fonctions au mérite, quels que fussent son extraction, son état, la nation serait moins choquée des titres qu'il avait créés. Cette distinction était sans doute nécessaire, mais rien ne lui avait cependant fait plus d'ennemis. Tout soldat pouvant devenir général, baron, due, maréchal; le fils du paysan, du maître d'école, de l'avoué, du maire, conseiller d'État, ministre, duc, cette noblesse ne choquerait plus personne avec le temps, parce qu'elle récompenserait indistinctement tout le monde.


  Il appellerait à la pairie toutes les grandes notabilités, de manière à ce que le peuple français, qu'il avait le premier salué du titre de grande nation, se trouvât honoré de ces choix faits dans l'élite de cette grande nation et parmi des hommes d'ailleurs assez riches pour être bien indépendants car les gouvernés n'ont pas de garantie, si leurs représentants n'ont pas le premier élément de l'indépendance, dans un pays comme la France où la propriété doit être la première condition de toute notabilité.


  Il ajouta que beaucoup de personnes le croyaient violent, despote, parce qu'il avait une volonté ferme; qu'au Conseil d'État, dans la discussion des lois, il avait cependant toujours été le plus libéral de l'assemblée. La Frimée lui devait des codes qui feraient sa gloire, l'objet de l'envie des autres peuples et l'admiration de la postérité, tandis qu'il aurait pu laisser les choses dans le chaos où.les avait laissées l'ancien Régime et placées la Révolution, pour gouverner à sa guise. On ne pouvait cependant nier que la France ne fût gouvernée que par les lois.


  « — Cela seul répond, me dit-il, à ceux qui voient le despotisme dans ma fermeté. »


  L'Empereur cita plusieurs exemples de préfets, de fonctionnaires, de juges déplacés, improuvés, pour s'être laissé entraîner à des mesures ou à des décisions arbitraires par un faux zèle ou par des idées mal réfléchies sur les principes du gouvernement. Il ajouta encore que son principe comme gouvernement, sa tendance et celle qu'il avait donnée au Conseil d'État étaient de soutenir, autant toutefois que cela paraissait juste, le faible contre le fort, par conséquent le particulier contre l'autorité qui, ayant la puissance, était naturellement envahissante et portée à l'arbitraire. En principe, il prêchait à ses ministres d'être vigilants, que l'autorité devait prévenir le mal, afin de n'être pas obligée de le réprimer. Les gens qui observaient et qui étaient à même de juger son gouvernement voyaient parfaitement que l'opinion que l'on avait de sa force le servait bien plus que sa rigueur.


  « — Tout prouve cette assertion, ajouta-t-il. J'aime le pouvoir, dit-on. Eh bien ! quelqu'un, dans les départements, est-il fondé à se plaindre ? Jamais les prisons n'ont réuni moins de prisonniers. Se plaint-on d'un préfet sans obtenir justice ? Sur cinquante réclamations, quarante-cinq sont jugées contre eux. Le gouvernement est fort, ma main est ferme, et les fonctionnaires sentent que je ne laisse pas flotter les rênes. Tant mieux pour le peuple, car, en même temps que cette marche trace à chacun une route sûre, ma surveillance rend l'autorité vigilante ; les fonctionnaires remplissent leurs devoirs ; tous les citoyens, toutes les propriétés sont également protégés. Les routes n'ont jamais été plus sûres. Point de vexations, point de haines, plus de partis grâce à moi. On ne sait plus ce que c'est en France. Je n'ai jamais voulu être l'homme d'aucun, pas même chercher un appui dans une opinion, ni dans des hommes. Je me suis appuyé sur moi, sur ce que j'ai successivement créé dans l'intérêt de la France, sur mes institutions, sur la morale d'un gouvernement indépendant des opinions. Premier Consul, Empereur, j'ai été le roi du peuple ; j'ai gouverné pour lui, dans son intérêt, sans me laisser détourner par les clameurs ou les intérêts de certaines gens. On le sait en France. Aussi le peuple français m'aime-t-il. Je dis le peuple, c'est-à-dire la nation, car je n'ai jamais favorisé ce que beaucoup de gens entendraient par le mot peuple : la canaille. Je n'ai pas plus favorisé les grands seigneurs, car, si le peu de lumière et la misère des uns les rendent toujours disposés au désordre, les prétentions des autres les rendent au moins aussi dangereux pour l'autorité. Toujours mécontents du pouvoir qui n'émane pas d'eux, s'ils l'osaient, ils seraient toujours disposés à la révolte. L'indiscipliné faubourg Saint-Germain ne prêche-t-il pas toujours, dans les salons, la révolte qu'il n'ose entreprendre ? Il est encore ce qu'il était du temps de la Ligue. Les meneurs de la Vendée ont plus défendu leurs privilèges que les droits du trône. Le pauvre peuple est toujours dupe. Ce sont les prétentions des hobereaux, encore plus que celles des grandes familles, qui ont entretenu cette guerre. Il faut à la France une aristocratie mais sur d'autres bases que celle qui existait et qui est devenue incompatible avec ce qui existe. Malheur au souverain qui se livrerait au faubourg Saint-Germain, car il n'est pas changé! Quoique la Révolution ait amené beaucoup d'excès, on a souvent trouvé des entrailles dans les gens du peuple. Le faubourg Saint-Germain n'en a pas. Il veut reconquérir une influence qu'il croit lui appartenir. Dans son opinion, les rois sont son choix, les peuples ses vassaux. Les rois doivent gouverner par lui et pour lui, et le peuple obéir. Voilà tout ce que les grands seigneurs permettraient au monarque, si le bon temps revenait. Pendant quelque temps il m'a cru son messie et m'aurait adopté. Je lui conviens encore, faute de mieux, et dans l'espoir que mon fils sera plus gouvernable. N'osant se cabrer, il s'est soumis mais sans se convertir. Peu m'importe. Les enfants des grands s'élèveront, se formeront dans d'autres idées; ils verront que ce que je leur offre vaut mieux pour le temps que ce que leurs pères veulent reconquérir. Les hobereaux trouveront aussi des avantages à se soumettre et mes institutions feront le reste. Quelques-uns, voyant que je veux être protecteur pour tous, se sont tenus à l'écart. Ils reviendront, car ils aiment le pouvoir et la Cour par-dessus tout. Peut-être sera-t-il trop tard, s'ils se font attendre. Aujourd'hui, ceux-là feraient presque cause commune avec quelques cerveaux creux comme les La Fayette, Tracy{566}, qui crient au despotisme, comme s'il y en avait, là où l'on les laisse crier, intriguer, critiquer à leur aise. »


  Revenant sur les avantages de son gouvernement qui n'avait pas d'intermédiaire entre la nation et lui, l'Empereur répéta qu'il préconisait également toutes les notabilités.


  « — La Légion d'honneur, dit-il, est la plus belle de mes institutions. Elle est, n'en déplaise à ce pauvre Moreau et à ses rêves{567}, une des grandes conceptions du temps et aussi bien appropriée aux besoins du trône qu'aux besoins des peuples. Elle établit, ajouta-t-il, une honorable fraternité entre le civil et le militaire, entre le maréchal et le soldat, entre le paysan et le duc. Moi seul, je connais les Français, les besoins des peuples et de la société européenne. L'ancien Régime était plein de bonnes choses qu'il faut seulement adapter au temps présent. Ceux qui croient avoir un droit héréditaire pour s'interposer entre le peuple et l'Empereur feraient autant de mal que les jacobins qui ne veulent pas de gouvernement ou une autorité si divisée qu'elle serait nulle, à cause de nos mœurs et de nos vices. Si j'avais cru ces derniers, j'aurais établi un gouvernement comme celui des États-Unis. Je connaissais trop bien la France pour ne pas `voir que c'était impossible. Les leçons du Directoire nous ont trop éclairés. D'autres, comme Lannes, qui n'avaient pas d'idées arrêtées, auraient voulu de la liberté pour eux et leurs amis et rien qui les contrariât. La sûreté du Consul, du Président eût tenu à la fidélité de la Garde{568}. Les prétoriens sont avides, insatiables et pèsent sur les peuples encore plus que sur les souverains. Cette manière de gouverner ne pouvait me convenir. Avec des séides, on devient despote malgré soi. Ce pouvoir me répugnait. J'ai secoué ce joug, peu après avoir été nommé Premier Consul. Je me suis aperçu des dilapidations de la Garde. On ne peut s'en faire une idée. N'ayant pu obtenir des comptes, j'ai éloigné les chefs qui prétendaient me faire des gens dévoués dont je ne pourrais me passer, comme si on pouvait régner en France par de tels moyens. Cela eût été possible que je ne l'aurais pas voulu. On désirait s'enrichir, se rendre nécessaire. Moi je voulais tirer la France de l'abime où l'avaient plongée l'impéritie du Directoire et la Révolution. Je me sentais fort du bien que je voulais faire, du besoin qu'elle avait de moi et de la confiance que m'inspirait cette généreuse nation. »


  Revenant sur le Sénat, l'Empereur ajouta qu'il n'était plus composé que de flambeaux éteints au de lanternes sourdes qui feraient faire fausse route, s'il survenait des circonstances majeures. La plupart des sénateurs imiteraient, dans l'occasion, Frochot{569} qui l'aimait, s'il en croyait le duc de Bassano, mais qui n'en avait pas moins fait préparer dans sa maison la salle du conseil pour le gouvernement de Malet et Lahorie, sans la moindre objection. Rester préfet de Paris était ce que voulait Frochot. Les continuels changements de gouvernement depuis la Révolution ont trop familiarisé les hommes avec eux. C'est un mal que le temps seul peut guérir.


  « — Frochot, outre qu'il me doit tout, m'a prêté serment. Cependant il trahissait mon fils et son serment, s'il me croyait mort, convaincu qu'il n'en était pas moins un honnête homme S'il vous avait promis cent millions, il vous les paierait au jour dit. Rien ne le ferait manquer à sa parole et, cependant, il a manqué à son serment sans le moindre scrupule. Voilà les hommes, les idées du temps. A qui se fier ?... »


  Mes observations ramenant la conversation sur les choses qui mécontentaient la France et notamment sur la conscription, que les besoins des guerres continuelles étendaient sur tout ce qui composait la classe appelée, l'Empereur me répondit :


  « — Je conviens que» la conscription est une loi dure pour les familles, à cause des fréquents appels que les circonstances ont exigés, mais elle devient nationale, parce qu'il n'y a ni privilèges, ni exceptions. Dans des temps de paix, elle deviendrait même populaire, parce que les Français aiment la carrière des armes et que la porte de l'avancement restant ouverte au savoir et au courage, cette carrière offre un état honorable à beaucoup de jeunes gens. Ici, comme en beaucoup de choses, c'est l'appréciation du principe d'égalité qui fait la force du gouvernement et le succès des levées. Si j'exemptais un conscrit, s'il y avait un privilège pour qui que ce soit, personne ne marcherait. Les idées d'égalité, qui ont fait la Révolution, font aujourd'hui une partie de la force du gouvernement. C'est parce qu'on ne lui suppose, qu'on ne lui soupçonne aucune préférence et qu'il n'a intérêt à aucune prédilection, que l'on ne se méfie pas de lui. La confiance dans sa justice fait autant que sa force. Voilà mon secret. On dit que j'aime la guerre, mais comme ses charges pèsent sur tous, que je n'ai de préférence pour personne et récompense également tous ceux qui ont du courage, tout le monde se soumet. Inspirer au peuple une grande confiance en ma justice, lui bien persuader que je ne favorise aucun autre intérêt avant le sien, voilà le grand secret pour gouverner les Français. C'est là mon grand levier. »


  L'Empereur me fit une autre fois la réflexion que, par caractère, le Français était frondeur.


  « — La société des salons, me dit-il, est toujours en état d'hostilité contre le gouvernement. On critique tout et ne loue jamais rien. Bien que les hommes et les femmes de la société soient en général courtisans, et le plus grand nombre platement flatteurs, ils n'en sont pas moins ennemis du pouvoir dans leurs bavardages. On a beaucoup crié parce qu'il m'est arrivé d'éloigner de Paris, pour quelques mois, des personnes qu'il aurait fallu faire arrêter quinze jours plus tard si je ne les eusse pas dépaysées à temps et n'eusse rompu par là leurs intrigues{570}. On appelle cela ma tyrannie; on dit que je suis un tyran, parce que je ne veux pas laisser quelques intrigantes, quelques folles faire parler d'elles pour des conspirations dont je me moque et que j'aurais laissé aller jusqu'au dénouement, si je n'étais pas aussi ennemi de la rigueur que je suis partisan de la fermeté. Dans l'ancien Régime, personne à Versailles ne voulait obéir. Ce privilège avait perdu et déconsidéré la Cour. Maîtresses, favorites, tout intriguait pour faire et défaire des ministres parce qu'ils connaissaient le souverain faible : de fait, c'était conspirer contre son autorité.


  « N'a-t-on pas été, ajouta-t-il, jusqu'à compromettre notre gloire pour nuire à tel ou tel général, à tel et tel ministre, sans s'embarrasser du sang que cette trahison coûterait à la France et des conséquences que pourraient avoir nos revers ? On volait alors impunément, si l'on avait du crédit et l'appui de quelques gens en place. Toute la Cour, même les princes du sang, étaient intéressés dans les entreprises ou avaient des pensions des entrepreneurs. On faisait argent de tout. Paris était mal nettoyé, et encore plus mal éclairé, parce que les princes et de très grands seigneurs avaient des remises ou des pensions sur l'entreprise des boues et l'éclairage, notamment M. le comte d'Artois. J'en ai eu les preuves entre les mains.


  « Sous mon gouvernement, ajouta-t-il, on ne connaît pas ces abus. Il n'y a pas de pots-de-vin, au moins que je sache ; on a de bons appointements. Ils sont payés exactement, et on sait que je ne ferais pas grâce aux fripons et encore moins aux fonctionnaires qui se permettraient de faire des affaires. Jamais il n'y a eu plus d'ordre au Trésor. Les caisses sont surveillées. Les impôts vont à leur destination. Il a fallu des exemples. Quelquefois, ils sont tombés sur des hommes qui tenaient à des hommes marquants qu'ils ont indisposés, mais rien ne m'a arrêté. Me sentant assez fort pour faire le bien, j'ai marché au but sans que rien m'en détournât, sans prendre garde aux cris de quelques coteries. Qui crie en France ? ajouta-t-il. Quelques salons, quelques gens qui ont oublié bien vite qu'ils me doivent la considération ou la fortune dont ils jouissent, d'antres que je les ai fait rentrer et que je leur ai rendu leurs biens, qu'ils n'auraient jamais eus sans moi; quelques gentillâtres obscurs, qui sont mécontents de ne plus recevoir l'eau bénite le dimanche ; quelques négociants égoïstes, froissés momentanément parce qu'ils ne savent pas donner un autre essor à leurs spéculations; quelques fournisseurs, vraies sangsues auxquelles j'ai fait rendre gorge. La masse de la nation est juste; elle voit que je travaille pour sa gloire, pour son bonheur, pour son avenir. Si c'était pour moi, que me manque-t-il ? Que puis-je personnellement désirer ? Né dans une classe distinguée, mais d'une famille peu fortunée, j'occupe le premier trône du monde. J'ai donné la loi à l'Europe. J'ai distribué des couronnes. J'ai donné des millions pour faire la fortune de ceux qui ont bien servi la France, sans toucher aux revenus de l'État. J'ai, dans mon domaine privé, dans le domaine extraordinaire, tout l'argent, tous les trésors qu'un homme puisse désirer, mais je n'ai pas besoin d'argent pour moi. Personne n'est moins que moi occupé de ce qui lui est personnel.


  « Que la France prospère sous mon gouvernement, voilà l'objet de mes voeux, de mon ambition et de toute mon attention. C'est moi qui ai rétabli l'ordre, les finances, qui ai payé les dettes. Je deviens lourd et trop gros pour ne pas aimer le repos, pour n'en avoir pas besoin, pour ne pas regarder comme une grande fatigue le déplacement, l'activité qu'exige la guerre. Mon physique a nécessairement, comme chez les autres hommes, de l'influence sur mon moral. Vous me dites, et on aime à le croire généralement, que j'aime la gloire, la guerre, que je vise à ce que vous appelez la monarchie universelle. Mais cet empire universel est un rêve et je suis très éveillé. Si j'avais pu être dirigé autrefois par cette passion guerrière, elle ne m'aurait égaré, comme toutes les passions, qu'un moment.


  « Cette guerre de Russie est une mauvaise affaire, me dit l'Empereur, en me cherchant amicalement l'oreille pour me la tirer. Je me suis trompé, M. le Grand écuyer, non sur le but et l'opportunité politique de cette guerre, mais sur la manière de la faire. Il fallait rester à Witepsk. Alexandre serait aujourd'hui à mes genoux. La séparation de l'armée russe, après le passage du Niémen, m'a ébloui. Les Russes, n'ayant pu nous vaincre nulle part, et Kutusof ayant été imposé à Alexandre à la place de Barclay, qui valait mieux que lui, j'ai cru que des gens qui ne savaient pas se battre et un souverain qui se laissait imposer un mauvais général se décideraient à faire la paix. Je suis resté quinze jours de trop à Moscou. Le résultat fera dire que les Russes sont invincibles chez eux, à cause de leur climat, et on se trompera car, avec plus de prévoyance, si j'avais suivi mon premier plan, ils étaient perdus. »


  L'Empereur ajouta que l'on se trompait sur son caractère parce que l'on ne comprenait pas bien son but et que tout était calcul chez lui :


  « — J'ai pesé d'avance et depuis longtemps, dit-il, tous les sacrifices qu'exige la lutte avec l'Angleterre. En définitive, le fond et la solution de toutes les questions qui agitent le monde et même les individus sont dans cette lutte. Ce n'est pas moi, ajouta-t-il, qui ai perdu les colonies, ni laissé détruire les marines de l'Europe. C'est moi, au contraire, qui ai travaillé sans relâche à les rétablir. J'ai des chantiers partout. Vous serez étonné, dans deux ans, du nombre de mes vaisseaux, du développement et de la force de mes armements. C'est la Révolution qui a fait la puissance de l'Angleterre. J'ai trouvé sa prépondérance établie. Je l'ai supportée en signant la paix d'Amiens et ne faisant rien contre ce traité. L'expédition de Saint-Domingue a bien prouvé que je n'avais pas d'autres vues que le maintien de la paix et la prospérité intérieure de la France, puisque j'ai envoyé l'élite de l'armée dans cette colonie{571}. C'est l'Angleterre qui a rompu le traité, c'est elle qui a enlevé en pleine paix toutes les richesses de notre commerce. J'ai supporté cette paix pour créer une marine qui pût maintenir nos droits, défendre nos propriétés, car l'équilibre politique dépend aussi de l'équilibre commercial. La puissance est, jusqu'à un certain point, autant dans l'argent que dans le territoire, par conséquent autant dans la puissance relative des États que dans leur population. Pour maintenir cet équilibre, nécessaire à tous les intérêts, il fallait être en mesure d'obliger l'Angleterre à réfléchir sur ce qu'elle compromettrait, avant de pirater le commerce du continent sans déclaration de guerre.


  « C'est, de fait, me dit l'Empereur, pour les plus chers intérêts de l'Europe que je combats maintenant et que j'exige tant de sacrifices de la France. J'ai la prévoyance d'un sage politique, tandis que les autres souverains n'ont que l'aveuglement de la peur, et d'une peur sans fondements. Ils semblent ne craindre que la puissance de la France, tandis que cette France peut seule défendre les libertés commerciales de l'Europe. L'ancien équilibre n'existant plus, les vieilles routines ne peuvent y ramener. Tout est déplacé, changé, rajeuni dans le monde. Il faut donc s'ouvrir de nouvelles routes. Si les cabinets approfondissaient ces questions, on apprécierait mes efforts au lieu de s'en inquiéter. En me secondant franchement, on serait moins froissé et l'on arriverait plus tôt au but. Je n'en ai qu'un : c'est la paix avec l'Angleterre, c'est-à-dire la paix générale. Sans cette paix, les autres ne sont que des trêves. Encore une année et peut-être moins, si je n'avais pas échoué en Russie, et le continent eût été plus que dédommagé des sacrifices que j'ai exigés de lui. Jamais je ne me suis dissimulé que c'était une grande entreprise. Si j'échouais, le continent sentirait avant peu, par le dommage qui en résulterait pour lui, de quelle importance était le but auquel je voulais atteindre. L'alliance de la Russie ne m'a pas servi comme je m'en étais flatté. Il ne suffisait pas de fermer le nord de l'Europe au commerce anglais si le Levant lui restait ouvert. Il aurait fallu porter, en même temps, un grand coup à l'Angleterre, l'attaquer, la menacer dans l'Inde et lui fermer, au moins, les mers du Levant{572}. Mais l'exécution de cette mesure présentait plus de difficultés que je ne l'avais pensé. Chaque État a ses intérêts. Une grande puissance ne peut se dévouer à une cause qui n'est que secondaire pour elle. Il aurait fallu que l'empereur Alexandre voulût entrer tout à fait dans l'esprit du traité de Tilsit. La fermeture de ses ports, qu'il avait ensuite rouverts à la contrebande des neutres, n'a pu suffire pour effrayer l'Angleterre. Ne pouvant, dès lors, lui nuire qu'en agissant sur son crédit, il fallait du temps. La Russie, pays de produits agricoles, souffrait nécessairement de l'interruption du commerce et avait de la peine à attendre les résultats. Il aurait fallu une volonté plus forte que celle de l'empereur Alexandre pour persuader à sa nation d'attendre un meilleur temps. J'ai créé en France une industrie intérieure qui a remplacé le commerce extérieur. On n'a pu faire la même chose en Russie, où tout a une marche lente. Le grand inconvénient, pour cet empire, est de n'avoir que du papier et un papier dont le cours, on peut même dire la valeur, dépendent de la confiance et du change des étrangers. Enfin, un grand nombre de circonstances se sont réunies pour contrarier mes vues, pour tromper mon attente. »


  Je parlai à l'Empereur de la perte de la marine de l'Espagne{573} et de ses colonies{574}, résultat de l'invasion.


  « — On ne réussit pas toujours, me répondit-il. J'ai été mal suivi, mal informé et trompé dans toute cette affaire. Il est arrivé tout ce à quoi je ne m'attendais pas, mais, comme en toutes choses, ces inconvénients m'en ont sauvé d'autres. Il y a eu compensation. Sans doute, j'ai été obligé à un plus grand développement de forces, à plus de dépenses, mais j'ai aussi forcé l'Angleterre à des dépenses, à des sacrifices dans une bien autre proportion, et qui lui ont été bien plus onéreux qu'à moi. C'est beaucoup, dans les circonstances actuelles, que d'avoir attiré et fixé toutes ses forces en Espagne. La perte de la marine espagnole m'est sûrement sensible, mais les marins restent. Ce pays ne manque pas de matériaux pour refaire des vaisseaux. Quelques années de paix répareront tout cela. »


  L'Empereur ne s'étendit pas plus, dans ce moment, pour répondre à mes réflexions sur la perte des colonies et de la marine de l'Espagne. La conversation retomba sur l'Angleterre.


  « — Si une trêve de trois ou quatre ans était possible, me dit l'Empereur, l'Europe sentirait bien vite l'influence rivale et ennemie du commerce de cette puissance et le poids onéreux de son monopole. On verrait bientôt les vœux de l'Allemagne appeler le système prohibitif que l'on suit aujourd'hui avec tant de répugnance et demander vengeance de ce gouvernement ennemi de toute industrie étrangère, de ce colosse commercial qui ne peut exister qu'aux dépens des autres, puisqu'il ne peut payer les intérêts de ses emprunts, ses subsides et faire face à ses dépenses que par le monopole qu'il exerce sur les autres nations. Il sera trop tard alors. L'Europe ne sera plus dans la situation où elle se trouve aujourd'hui. Le repos dont on aura joui rendra les sacrifices plus pénibles. On compromettrait les capitaux confiés à la paix et, pour ne pas tout perdre, il faudra se résigner à souffrir. J'ai saisi le seul instant favorable. J'ai fait ce qu'une politique sage et prévoyante me dictait. Si j'avais agi autrement, la postérité et l'histoire m'en feraient un éternel reproche. »


  L'Empereur insista beaucoup sur les avantages que l'on retirerait de la situation où les événements avaient placé les États-Unis vis-à-vis de l'Angleterre{575}. Il ne doutait pas que la lutte actuelle tournât à leur avantage{576}. II regardait ce moment comme l'époque réelle de leur grande émancipation politique et du développement d'une grande puissance. Il parla des moyens respectifs d'agression et de défense, ainsi que des tentatives que pourraient faire les Anglais, mais il conclut que des revers sur quelques points, où ils iraient frapper à l'improviste, ne feraient qu'exciter les Américains et tremper l'esprit national.


  « — Les Anglais, dit-il, finiront par souscrire à tout ce que les États-Unis voudront et le gouvernement américain, confié à des mains habiles, à des hommes d'État, y gagnera plus de ressort. Il profitera de l'occasion pour se faire donner les moyens d'organiser et d'entretenir une armée plus considérable, de former un noyau d'armée permanente et obtenir plus de facilités pour réunir et former les milices. Si les Américains font bien, ils construiront des forts, même des places sur quelques points importants, ce qui leur sera très utile pour l'avenir. Cette époque, ajouta-t-il, fera prendre aux Etats-Unis un essor anti-anglais qui fortifiera notre système et ce pays sera, à l'avenir, le plus puissant adversaire de l'Angleterre. Il la fera trembler avant trente ans. »


  Ces considérations amenèrent l'Empereur à parler de l'émancipation des colonies espagnoles, qu'il regardait comme une chose certaine et avantageuse à nos intérêts, quoique les révolutions de ce pays pussent offrir, pour ce moment, à l'Angleterre d'utiles débouchés commerciaux qui sauveront son industrie de la ruine qui la menaçait{577}. Il voyait dans ces grands États qui se formaient dans le Nouveau monde de nouveaux rivaux pour l'Angleterre. Tout devait, selon lui, lier ces nouveaux États au système politique des États-Unis. L'émancipation de toutes les colonies lui paraissait une conséquence de celle de l'Espagne. L'époque, selon lui, ne pouvait en être très éloignée. Ces changements lui paraissaient, en masse, dans notre intérêt politique et commercial, si l'on profitait du premier moment pour établir de bonnes relations avec ces pays. La guerre avec l'ancienne métropole et les préventions qui en étaient le résultat, loin de lui paraître un obstacle, lui semblaient devoir faciliter nos relations. Ces pays ayant, avant tout, le désir de secouer le joug, l'intérêt de ces nouveaux États les porterait à ne point accorder de privilèges exclusifs, à rechercher des relations directes avec tous les États maritimes de l'Europe. La guerre même que l'Angleterre soutenait, soi-disant pour Ferdinand, gênerait son gouvernement dans ses relations avec ces nouveaux États. II n'était pas probable qu'ils proclamassent mi prince d'Espagne. Il pensait qu'ils formeraient plutôt une république à l'instar des États-Unis ou mettraient à leur tête quelques-uns des chefs qui auraient combattu pour leur indépendance. Il citait les États-Unis, qui, peuplés d'Anglais, sont l'ennemi le plus prononcé de l'Angleterre, et en concluait que les peuples du Nouveau monde seraient aussi anti-espagnols que les habitants de New-York étaient anti-anglais, et que ces nations seraient aussi anti-anglaises si l'Angleterre continuait à soutenir l'Espagne, ce dont il doutait, le ministre anglais n'épousant que les intérêts réels du pays.


  Cette conversation, dont je supprime beaucoup de détails moins importants que ceux que j'ai successivement notés, nous mena à Görlitz{578}, d'où j'expédiai Amodru pour prévenir M. le baron de Serra, ministre à Dresde{579}. Je lui mandai que l’Empereur souperait et coucherait chez lui et qu'il eût à prévenir le roi de Saxe{580} que Sa Majesté irait le voir incognito. La neige était tellement amoncelée dans les vallées que nous allions lentement. Arrivés enfin à la poste de Bautzen{581}, on nous fit attendre si longtemps les chevaux que je dus descendre du traîneau et aller m'assurer moi-même de la cause de ce retard, qui ne tenait qu'à la nonchalance accoutumée du maître de poste et à la mauvaise habitude de faire faire un repas complet aux chevaux, au moment où le voyageur arrive. Je pressai vainement le maître de poste. Il fallut se résigner à attendre et se chauffer en attendant. L'Empereur en profita pour dormir trois quarts d'heure ; quant à moi je notais la conversation si intéressante que je venais d'avoir avec l'Empereur.


   


  CHAPITRE IX


  EN TRAÎNEAU AVEC L'EMPEREUR — III. — De Dresde à Paris.


  A Dresde. — Le roi de Saxe. — Conversations de l'Empereur : Daru ; l'empereur Alexandre ; l'abbé de Pradt ; les hommes de l'ancien Régime; Bessières et Lannes. — Leipzig. — Erfurt. — Eisenach : scène étrange avec le maître de poste. — Rencontre de Montesquiou. — Le Rhin. — Conversations de l'Empereur : nécessité d'une aristocratie ; l'affaire Malet. — Verdun. — Meaux.


  Nous n'arrivâmes à Dresde qu'à minuit{582}. Notre postillon, qui m'avait assuré connaître le logement du ministre de France{583}, nous promena si longtemps par la ville sans pouvoir le trouver, qu'ennuyé de cheminer toujours sans arriver, je lui dis d'arrêter pour le demander. Mais tout le monde dormait. L'obscurité était générale et il fallut marcher encore longtemps avant d'apercevoir une lumière. Le postillon frappa et sonna longtemps à la porte. Enfin un monsieur, en coiffe de nuit, mit la tête à la fenêtre et demanda ce qu'on voulait. Sur notre prière de nous indiquer le logement du ministre de France, le docteur (car j'appris plus tard que c'était un médecin), ne se croyant pas obligé de répondre, par le froid qu'il faisait, aux gens qui n'étaient pas malades, referma sa croisée et il fallut continuer encore assez longtemps notre promenade dans la ville pour chercher un corps de garde. Heureusement, nous rencontrâmes un Saxon plus obligeant que le docteur. Il nous conduisit jusqu'à la porte de M. de Serra qui avait tout préparé, comme s'il m'attendait. L'Empereur se mit de suite à travailler. Il me dicta des dépêches au roi de Naples et au prince de Neuchâtel, plusieurs ordres à Varsovie ainsi qu'une dépêche à Vienne{584}. La correspondance terminée, l'Empereur nous laissa le soin de l'expédier. Il soupa et se coucha, me chargeant de le réveiller quand le roi de Saxe arriverait, ce prince n'ayant pas voulu que l'Empereur se dérangeât pour aller au palais{585}. Pendant qu'il reposait, M. de Serra m'aidait à expédier les dépêches.


  L'Empereur dormait depuis une heure quand le roi de Saxe arriva{586}, accompagné des comtes de Loss{587} et Marcolini{588}. Il insista pour que l'Empereur le reçût dans son lit. J'eus, en conséquence, l'honneur de le mener tout de suite â son appartement. Ces souverains restèrent ensemble trois quarts d'heure{589}. On avait donné des ordres pour notre voyage ultérieur en Saxe. Notre traîneau était hors d'état d'aller plus loin{590}. Le Roi prêta à l'Empereur sa berline sur patins{591}. Après le départ du Roi, que j'eus l'honneur d'accompagner jusqu'à sa voiture{592}, l'Empereur me dit qu'il partirait à 5 heures et de le faire réveiller à 4 heures et demie pour signer ses lettres et monter en voiture{593}. J'écrivis, par son ordre, à M. le baron de Saint-Aignan, son ministre à Weymar{594}, pour qu'il lui préparât et lui amenât sa voiture à Erfurt. Menés pendant deux relais par les chevaux de la Cour{595}, nous dépassâmes près de Leipzig les estafettes chargées de faire préparer les chevaux qu'on commandait partout sous mon nom. Il fallut donc s'arrêter dans cette ville pour leur laisser le temps de prendre les devants. Le jour tombait. Pendant qu'on préparait le souper, l'Empereur eut la curiosité de parcourir la place et le jardin qui est autour de la ville. Nous restâmes une heure dehors. Le froid était bien moins vif qu'en Pologne{596}.


  Pendant le trajet que nous venions de faire, l'Empereur m'avait parlé de nouveau de l'empereur Alexandre, d'Erfurt, du duc d'Abrantès, de la noblesse et de la haine que l'on portait aux nobles. Ce que je vais rapporter est le résultat de notes de plusieurs conversations dans lesquelles il répéta les mêmes choses. Il fit l'éloge de M. le comte Daru.


  « — C'est, dit-il, un cheval pour le travail, un homme d'une rare capacité, mon meilleur administrateur. Il ne m'a jamais rien demandé. Il a administré la Prusse et les pays conquis avec une délicatesse dont lui seul a donné l'exemple{597}. En pays ennemi, il vivait à ses dépens, et ne réclamait même pas les avantages dont jouissaient les autres et qui étaient son droit. Aussi avais-je le soin de le récompenser de son désintéressement.


  L'Empereur revint sur Tilsit. Il y avait trouvé à l'empereur Alexandre de l'idéologie, des idées mal digérées sur sa position avec, cependant, de très bonnes intentions mais il manquait d'expérience. Le sentiment qui l'éloignait de sa femme{598} lui donnait des idées fausses, même sur les besoins qu'ont les peuples et les grands États d'une hérédité dans les dynasties qui les gouvernent. Il lui avait paru porté à reconnaître des avantages à une élection qui plaçait le mérite, tandis que l'hérédité n'appelait le plus souvent au trône que le sot incapable et mal élevé. L'empereur Alexandre ne regrettait nullement de ne pas avoir d'enfants de l'Impératrice. Il mettait, en général, tous les sentiments d'un bon cœur à la place de ceux d'une raison éclairée. Il était particulier consciencieux et point prince. Il ne voyait, dans ce manque de postérité, qu'une responsabilité de moins pour lui, responsabilité que son amour du bien lui présentait comme un grand poids. Il lui avait paru pénétré de l'idée que les souverains doivent gouverner pour les peuples, qu'ils sont institués pour eux.


  « — C'est aussi ma maxime, ajouta l'Empereur, en appuyant sur ce principe, comme s'il m'eût cru des doutes et eût voulu me convaincre. L'empereur Alexandre m'a paru plus fatigué qu'heureux du pouvoir souverain et de cette vie de souverain qui est une continuité de devoirs toujours gênants pour celui qui regarde le bonheur des peuples comme un dépôt sacré confié par la Providence. Alexandre est très religieux. Il est trop libéral, trop populaire pour ses Russes. Il en sera victime. Il faut une main plus ferme pour cette nation. Il conviendrait mieux aux Parisiens. C'est le roi qui plairait aux Français. Galant près des femmes, cajolant pour les hommes, même pour ceux dont il serait mécontent, car il sait dissimuler mieux que personne, sa belle tournure, son extrême politesse, tout vous plairait. Messieurs les Français aiment les cajoleries. Mon sérieux ne leur plaît pas, ma fermeté leur pèse souvent. Nos conversations de Tilsit, ses rapports avec vous, ce qui s'est passé à Erfurt, tout a formé l'empereur Alexandre. Il a de l'esprit. Il ne laisse rien tomber et sa mémoire le sert parfaitement. Depuis cette époque, la réflexion et les événements lui ont donné l'expérience qui lui manquait. Il est venu à Erfurt tout autre qu'il m'avait paru être à Tilsit. »


  « A Erfurt, je remarquai qu'il était fort en défiance, entêté au delà de toute expression. II voulait traiter d'égal à égal. A la vérité, les circonstances le servaient et il en profitait. Il aurait pu obtenir bien plus, mais heureusement il n'a calculé que sur l'effet que produirait, en Russie, l'espoir d'avoir la Valachie et la Moldavie. Il n'a pas insisté sur l'évacuation des places de l'Oder et d'une partie de la Prusse. Heureusement encore, l'Autriche lui montra de l'humeur et de la méfiance. Si l'homme qu'elle envoya à Erfurt{599} eût pu franchement expliquer les vues de sa Cour et montrer de l'intérêt à la Prusse, il eût fait impression sur Alexandre ! J'aurais été fort embarrassé, mais la Prusse même n'envoya qu'un homme peu capable{600}, Personne ne profita de l'occasion. Au reste, j'étais prêt à tout. J'avais mes troupes encore sous la main ; le sacrifice de l'Espagne était aux trois quarts fait ; j'aurais écrasé l'Autriche avant que personne fût en mesure. Les Russes n'étaient pas remis de leur défaite et pas en état de me faire la guerre. On m'eût peut-être rendu service en me forçant à renoncer à l'Espagne; c'eût été désagréable après des revers, surtout en y laissant les Anglais.


  « Menacé par l'Autriche, j'aurais évacué une grande partie de la Prusse et gardé seulement une place sur l'Oder pour gage des contributions. Il est probable que cette combinaison eût changé beaucoup de choses. Nous ne serions pas maintenant ici. Il aurait fallu d'autres combinaisons pour en venir à organiser un État intermédiaire La Prusse libérée, restaurée, rétablie, toutes les combinaisons politiques changeaient. Les choses en seraient peut-être mieux et plus avancées, parce qu'obligé de donner plus d'attention à ma guerre d'Espagne, j'aurais ménagé la Russie pour maintenir son alliance et son système contre l'Angleterre.


  Voilà comme les moindres événements changent les destinées du monde, comme les fautes de nos adversaires les servent souvent plus que leurs talents et nous amènent à en faire de plus grandes qu'eux. Au reste, mon tort est de ne pas être resté à Witepsk pour y organiser le pays ou de ne pas être parti de Moscou huit jours après y être entré. Mes revers ne tiennent qu'à cela. J'ai cru que je ferais la paix, que les Russes la désiraient, la voulaient. On m'a trompé et je me suis trompé. Puis, Maret et l'abbé de Pradt n'ont pas tiré parti de la Pologne. Je devais la croire sous les armes et elle était endormie. Maret a amusé les Polonais, l'archevêque les a découragés. Je ne pouvais faire un plus mauvais choix et confier mes affaires à un homme moins capable. J'ai été dupe de son esprit. Il sait raisonner et flatter, mais il est incapable d'agir. Le dernier de ses secrétaires eût fait mieux que lui. Les hommes de cette trempe et de l'ancien Régime valent ordinairement mieux que cela. A l'armée, à la Cour, on ne les aime pas. Cependant, voyez Narbonne. Personne n'a servi avec plus de zèle. Malgré son âge il supporte les fatigues, les privations comme un jeune homme Il n'est cependant soutenu que par un sentiment d'honneur. Vous autres de la vieille armée, vous n'aimez pas ces nouveaux convertis{601}. En général, vous n'aimez pas l'émigration. Toutes les fois que j'en admets quelqu'un, soit au palais, soit dans l'armée, on grogne, on serait tenté de bouder. Les esprits s'effarouchent. Il n'y a pas longtemps qu'ils étaient même prêts à se cabrer, comme un cheval à qui un mauvais cavalier déplaît parce qu'il lui serre trop la bride.


  « Si j'étais de ces hommes sur lesquels on influe, on m'aurait presque défendu d'admettre aucun émigré, tant la Révolution est jalouse, inquiète. Les avis ne m'ont pas manqué dans ce genre, mais ce zèle maladroit de la part de quelques personnes a servi ceux qu'on voulait éloigner. J'ai cru que, chez plusieurs, ce n'était que de l'ambition, que la crainte d'avoir moins de places, de rencontrer plus de concurrents. C'est le caractère des courtisans de tous les temps ; leur intérêt est tout ; la patrie n'est rien. Je suis l'empereur des Français, je dois égale protection, bienveillance à tous. Mon devoir est de rallier toutes les opinions, de confondre tous les intérêts, de préconiser toutes les notabilités anciennes et nouvelles, d'encourager le zèle de tous ceux qui se présentent. On ne me doit compte que de la conduite qu'on a tenue de mon bail. Ce qui est antérieur, je ne dois m'en rappeler que si l'on a mérité d'être récompensé. L'ancienne noblesse a encore de grandes propriétés, beaucoup de familles une notabilité historique ou honorable. Le fils d'un ministre, d'un chancelier, d'un maréchal de Louis XV ou Louis XVI ne peut être confondu dans la foule, ou il n'y aurait plus de société civilisée. Il est de l'intérêt de la France que je les rapproche du trône, afin qu'ils sachent qu'il les protège et qu'ils n'en soient plus les ennemis. Leurs enfants, leurs parents m'ont, en général, bien servi. »


  Je convins que l'opposition dont il parlait était vraie pour quelques personnes, qui, au fait, méritaient peu sa bienveillance particulière pour elles, mais que, pour M. de Narbonne, tout le monde l'aimait et l'appréciait.


  « — Vous-même, Caulaincourt, me dit-il, quoique sorti comme les autres des rangs de l'armée, quoique soldat et enfant de vos œuvres, comme mes autres généraux, votre naissance, votre qualité de noble vous faisaient jalouser. J'ai dû vous soutenir, et, plus d'une fois, vous défendre. On vous enviait ; on m'a souvent donné des prévention contre vous ; on a cherché à vous perdre dans mon esprit lors du procès de Moreau, parce que vous aviez continué à le voir depuis l'armée du Rhin{602}. C'était un prétexte. Votre tort véritable, aux yeux de ces zélés amis, était d'être noble. Je n'en fus pas la dupe. Ces préjugés sont ceux de. beaucoup de braves gens. Après vous avoir renversé, on aurait attaqué Duroc, Lauriston. Tout ce qui est si fier aujourd'hui d'un titre était naguère jaloux de ceux qui en avaient un. Junot, seul, n'avait pas cette faiblesse. Il se croyait plus marquis, plus grand seigneur que les Beauvau, mais Lannes, Bessières, Lefebvre étouffaient de dépit. Si je faisais quelque chose pour un noble, n'eût-il pour titre que la savonnette de son père, ils m'en parlaient comme si j'agissais contre mon intérêt, mais je voyais le bout de l'oreille. Heureusement je n'ai jamais eu de favori, mais, si j'avais distingué, quelqu'un, montré de la confiance à un noble, quelques hommes en auraient été malades. Le temps, en confondant tous les intérêts, en mêlant toutes les existences, comme toutes les fortunes, usera toutes ces jalousies. »


  L'Empereur dit du bien de plusieurs personnes, du maréchal Bessières, sur l'attachement duquel il comptait. Il fit l'éloge de son intégrité, de l'administration actuelle de la Garde{603}.


  « — J'ai été obligé de l'ôter à Lannes{604}, dit-il. L'envie de faire fortune et les conseils de quelques fripons, dont il était dupe, l'auraient perdu, si je ne lui eusse pas ôté cette administration. Aucun homme, répéta-t-il, ne m'a été et ne m'est{605} au fond plus attaché que Lannes. Il m'en a plus d'une fois donné des preuves en s'exposant dans des circonstances périlleuses, mais il m'aime comme une maîtresse et voudrait me gouverner, au moins m'influencer pour obtenir tout ce qui l'intéresse tant souvent refusé, parce qu'il demande pour des intrigants, il prend de l'humeur et, passionné par caractère, il est alors capable de tout. Il a eu, dans ces moments, envers moi, plus d'un tort grave, qui eût pu compromettre gravement tout autre, s'il eût [eu] affaire à un prince d'un autre caractère et qui eût eu plus d'estime pour l'espèce humaine. »


  Après avoir cité quelques faits qui l'avaient mis dans le cas de lui interdire momentanément de se présenter aux Tuileries, l'Empereur ajouta que ce maréchal avait dans le caractère un esprit d'opposition et de censure qui l'aveuglait et l'emportait sur son attachement pour lui. Il était indiscret et n'avait pas de mesure. A l'appui de ces réflexions, il me dit tenir d'une personne à qui le maréchal s'en était vanté, peu avant la dernière guerre d'Autriche, qu'il avait dit à l'empereur de Russie, au-devant duquel il avait été envoyé par lui{606}, lors de l'entrevue d'Erfurt et avec lequel il voyageait tête-à-tête, que l'empereur Napoléon voulait le tromper, que son ambition n'avait pas de bornes, qu'il ne respirait que la guerre comme le mayen de parvenir à son but et qu'il ne saurait trop s'en méfier. Il se vanta même d'avoir ajouté quelques détails intérieurs et cité des faits pour éclairer, soi-disant, Alexandre et empêcher qu'il fût sa dupe.


  « — Cette confidence, ajouta l'Empereur, m'a expliqué la méfiance et la conduite d'Alexandre à Erfurt. Je n'en ai pas parlé au maréchal. C’eût été compromettre le confident qui pouvait me rendre encore service. Ce que j'aurais dit au maréchal ne l'eût pas changé. Se voyant démasqué, il fût devenu ennemi irréconciliable, tandis qu'il s'est conduit depuis en brave homme. Il m'avait d'ailleurs fait un rempart de son corps, dans d'autres circonstances, et il est mort en héros, quoiqu'il eût tenu la conduite d'un traître, puisqu'il n'était pas même appelé par sa mission de courtoisie à émettre une opinion sur moi et sur les affaires. Il n'aura pu résister aux paroles flatteuses, à la confiance simulée d'Alexandre et, encore moins, à un vieux ressentiment pour je ne sais quoi, car il était aussi violent dans ses sentiments qu'ardent sur le champ de bataille. Dans les dernières années, il y était d'un sang-froid admirable et était devenu général aussi distingué qu'il avait été chef audacieux. C'était un de mes meilleurs généraux, peut-être le plus capable sur le champ de bataille. Voilà les hommes, Caulaincourt, ajouta l'Empereur. On me reproche de les estimer peu. Ai-je tort ? Pardonnerais-je, oublierais-je si j e les croyais meilleurs qu'ils ne peuvent être et qu'ils ne sont en effet ? »


  Je reviens à l'auberge de Leipzig, où l'on rougit le poêle pour nous réchauffer, quand nous rentrâmes. Notre dîner ou souper, comme on voudra l'appeler, n'étant pas prêt, l'Empereur reposa sur quelques chaises que je lui avais réunies près du poêle. Je profitai de ce temps pour continuer mes notes. Le souper arriva enfin. L'Empereur, fort impatient de se remettre en route, l'abrégea tant qu'il put. Au moment où il descendait l'escalier, un jeune Français, se disant officier d'état-major et qui logeait dans la même auberge, se présenta à l'Empereur pour rendre compte, disait-il, d'une mission secrète donnée par l'état-major général. J'étais habituellement si près de l'Empereur, quand il pouvait être accosté, que je me trouvai entre lui et cet officier si empressé, qui nous heurta. Étonné de ses manières, encore plus de son insistance, l'Empereur qui, dans le premier moment, faisait peu d'attention et se hâtait de gagner le traîneau au milieu de la foule qu'avait réunie la belle apparence de celui du roi de Saxe, s'arrêta un moment. Devinant que c'était un espion qui contrefaisait l'officier, si ce n'était pas un malintentionné, il le congédia promptement. La démarche, la tournure de cet officier, tout me paraissait suspect. En sortant de la ville, je regardai derrière la voiture, avec le pressentiment qu'il nous suivait. Il s'était, en effet, placé à côté de notre courrier, en lui disant qu'il avait l'ordre de nous accompagner. Je lui ordonnai de descendre, mais on ne l'y détermina pas facilement{607}.


  Depuis Lützen{608}, il y avait si peu de neige dans certaines parties de la route que les patins de la berline se cassèrent. Après Auerstädt{609}, il fallut abandonner le beau traîneau du Roi et faire notre entrée à Vigenov{610}, au point du jour{611}, dans la modeste calèche de poste du courrier. Le maitre de poste, qui me connaissait, vint me parler pendant qu'on attelait et reconnut, je crois, l'Empereur, mais sans en rien témoigner. Sa Majesté prit du café sans descendre de la calèche. A Erfurt, nous trouvâmes, à la poste, M. le baron de Saint-Aignan{612}. L'Empereur le fit déjeuner avec lui, causa d'affaires et lui donna différents ordres ainsi qu'au commandant de la place{613}. Nous repartîmes une heure après{614}, dans un landau que M. de Saint-Aignan avait fait arranger de manière à ce que l'Empereur pût s'y coucher, ce qui lui fit le plus grand plaisir. Aussi répéta-t-il plusieurs fois qu'une: bonne voiture, à la fin d'un long voyage, faisait encore plus de plaisir qu'un bon lit après trois mois de bivouac. Il me fit congédier le gendarme saxon qui était sur notre siège depuis Dresde{615}. Nous en primes un français derrière notre voiture.


  A Eisenach{616}, les chevaux, quoique commandés depuis plus de deux heures, n'étaient pas prêts. Ennuyé d'attendre en voiture, l'Empereur en descendit après une demi-heure d'attente. Il entra dans la maison pour se chauffer et causa avec la maîtresse de poste, jeune femme fort jolie{617}. Son mari nous fit de profondes révérences, sans se mettre en peine de nous faire partir. Voyant que les chevaux qu'il disait avoir commandés de corvée à des habitants n'arrivaient pas et que mes instances réitérées n'obtenaient que des « Gleich » (tout à l'heure) qui nous mettraient la nuit dans les difficiles défilés de la montagne et de la forêt, je quittai l'Empereur pour aller aux informations. Rien n'annonçait qu'il dût venir des chevaux. Préoccupé de l'idée que l'on savait peut-être que c'était l'Empereur, qu'on voulait gagner la nuit et que nous allions probablement donner dans quelque embuscade, surpris d'ailleurs qu'une poste, que je savais si bien montée, eût recours à des chevaux de réquisition, ayant été prévenue d'avance, et n'ayant rencontré aucun voyageur, je voulus parler à quelqu'un et m'assurer s'il n'y avait réellement pas de chevaux à la poste. Je fus dans la cour et m'informai pourquoi ceux commandés en ville n'arrivaient pas. Je parlai à un postillon en cherchant des yeux l'écurie. Je lui demandai si le maître de poste n'avait pas de chevaux. Il me montra du doigt, à la dérobée, l'écurie, qui était fermée. Je frappai doucement à la porte en disant en allemand : Mach auf (Ouvre-moi). Un postillon, prenant ma voix pour celle d'un homme de la maison, m'ouvrit aussitôt. Je trouvai dix bons chevaux qui attendaient, sans doute, une meilleure occasion de servir. Dès qu'on me vit dans l'écurie, tous les postillons accoururent. J'ordonnai de harnacher et d'atteler. Alors ils voulurent se sauver, mais j'en arrêtai trois et j'appelai le gendarme que j'aperçus sous la porte, pour faire revenir les autres. Le maître de poste, averti par un des postillons, accourut, défendit d'employer ses chevaux. Grande querelle. Les meilleures raisons du monde ne pouvant le déterminer et les postillons n'osant lui désobéir, je pris le maître de poste au collet et le serrai dans un coin de l'écurie, en lui ordonnant de faire atteler à l'instant. Comme il résistait et que je voyais que le bruit occasionné par ce débat rassemblait déjà quelques personnes et que le gendarme avait peine à retenir les postillons qui cherchaient à s'échapper, je tirai mon épée et en présentai la pointe au maître de poste, en lui disant que si l'on entrait du dehors ou faisait un mouvement et si les chevaux n'étaient pas attelés dans cinq minutes, je la lui passerais au travers du corps. Cet argument, grâce â. la pointe de l'épée qui lui faisait sentir que j'étais homme à lui tenir parole, lui parut aussi irrésistible qu'à ses postillons. En un clin d'œil, les chevaux furent mis. Un ami du maître de poste, se disant conseiller du duc{618}, survint, et voulut, au début du colloque, prendre parti pour lui, mais je l'invitai si sèchement à se mêler de ses affaires et à donner de meilleurs conseils à son ami, qu'il se retira. La femme du maître de poste, voyant passer ses chevaux, sortit. Apprenant ce qui s'était passé, elle accourut en pleurant et fut trouver l'Empereur en lui articulant, en français, que l'on maltraitait son mari{619}. L'Empereur arriva au moment où les derniers chevaux traversaient la cour. Je les suivais avec le maître de poste que l'Empereur ramena à sa chère épouse, en leur disant qu'ils avaient tort d'en user ainsi avec les voyageurs{620}.


  Nous nous hâtâmes de partir et ne fûmes jamais mieux menés. Le postillon, que je questionnai en route, avoua que son maître se servait presque toujours de chevaux de réquisition quand les chemins étaient mauvais; qu'au reste, il n'était point passé de voyageurs depuis trente-six heures. Je ne pus savoir de lui si les prétendus chevaux de réquisition avaient été réellement commandés. J'eus seulement la certitude que l'estafette nous avait précédés de deux heures et nous en avions perdu plus d'une à attendre. L'Empereur ne savait que penser de cette conduite du maître de poste. Ce retard l'avait aussi étonné. Nous fûmes sur le qui-vive toute la nuit{621} Jamais je ne vis, je crois, le jour avec plus de plaisir, car jamais la situation de l'Empereur ne m'inquiéta autant. Le froid était très vif. Nous cheminions rapidement, malgré les mauvais chemins de la Westphalie. Un postillon maladroit fit éclater le timon, mais, deux liens ayant suffi pour le réparer, nous ne perdîmes qu'une demi-heure. L'Empereur s'arrêta à Hanau{622} et fit appeler M. d'Albini, ministre du Prince-Primat{623}, avec lequel il causa pendant son déjeuner{624}. Il ne fut pas peu surpris de voir l'Empereur et surtout de sa modeste suite.


  Jamais je n'ouvrais assez vite, au gré de l'Empereur, la valise des estafettes qui se succédaient. Les lettres de l'Impératrice étaient toujours demandées les premières. Il ne la nommait pas sans faire son éloge, sans parler avec émotion d'elle et de son fils. Après la lettre de l'Impératrice, il me demandait toujours celle de Mme de Montesquiou, la dépêche du ministre de la Police, celle de l'Archichancelier, le paquet de la poste, la dépêche du ministre de la Guerre et successivement celles des autres ministres. Il reprenait ensuite, dans le même ordre, les lettres et les rapports des ministres, qu'il me faisait lire. Il paraissait fort content de l'esprit public et attendait, avec impatience, l'estafette qui devait lui parler de l'effet qu'aurait produit le terrible bulletin. L'espoir de se trouver sous peu d'heures à Mayence lui souriait par-dessus tout. Aussi pressions-nous plus que jamais le postillon. Une lieue avant d'arriver au Rhin, nous rencontrâmes M. Anatole de Montesquiou{625}, que j'avais expédié de Molodetchna et qui revenait de Paris, où il n'avait passé que peu d'heures et où ses nouvelles devaient préparer au bulletin. Il apportait des nouvelles de l'Impératrice et fut, je crois, fort agréablement surpris en trouvant l'Empereur et se voyant arrivé si promptement au terme de son voyage. L'Empereur lui fit quelques questions sur l'Impératrice, sur son fils, et le réexpédia aussitôt à Paris, pour donner de ses nouvelles, mais nous le rejoignîmes au bord du Rhin, que les glaçons forçaient à passer en bateau{626}. Depuis lors, il nous suivit.


  Arrivé sur l'autre bord, l'Empereur se rendit â pied à la poste pendant que l'on passait et débarquait sa voiture. Je ne me rappelle pas avoir vu l'Empereur aussi gai. Le sol français{627} lui fit oublier toutes ses fatigues, et, peut-être même, un moment, ses malheurs. Le maître de poste, chez lequel il se rendit, le reconnut. Le maréchal de Valmy qu'il envoya chercher et avec lequel il causa pendant qu'on mettait les chevaux, n'en croyait pas ses yeux{628}. Avant 7 heures nous fûmes en route. Fagalde, qui avait été envoyé sur la route de Gumbinnen{629} et qui nous avait rejoints à Glogau, courait{630}, ainsi qu'Amodru, depuis Dresde. Ils continuèrent en France.


  De nouvelles dépêches de Paris ramenèrent la conversation sur l'affaire de Malet et, de la part de l'Empereur, des réflexions qui m'ont paru devoir être conservées, quoiqu'elles doivent amener quelques répétitions, à propos de cette affaire et du ministre de la Police.


  « — Remarquez, me dit l'Empereur, combien la Révolution et l'habitude des changements continuels de gouvernement ont détruit toutes les idées d'ordre et de stabilité. J'ai encore beaucoup à faire pour réédifier l'ordre social. »


  « — La paix est le seul moyen d'y parvenir ; c'est la première condition de la stabilité, car la guerre est une loterie qui nourrit un vague sur l'avenir qui nuit à tout. »


  « — Vous avez raison, me répondit-il, mais on ne la fait pas quand on veut. L'Angleterre se refusant à tout arrangement, il a bien fallu prendre des mesures pour l'y contraindre. »


  Revenant à l'affaire Malet, il ajouta :


  « — Parmi ces militaires, ces fonctionnaires auxquels on annonçait ma mort, pas un n'a pensé à mon fils. L'idée du roi de Rome n'est même pas venue à Frochot. Une nouvelle révolution lui a paru plus simple que la conservation de l'ordre de choses établi. Arrivé à Paris, chacun me vantera cependant son dévouement et lui comme les autres, si je le recevais. Il faut un exemple, car la fidélité est un devoir peut-être plus sacré pour le magistrat que pour le militaire, qui ne doit qu'obéir aux ordres qu'il reçoit, sans les raisonner. Les fautes des magistrats sont graves : ils doivent l'exemple. Comme les hommes sont aveugles, même sur leurs véritables intérêts ! Car Rabbe, Frochot, Soulier{631}, pouvaient ils espérer d'un Malet, d'une révolution quelconque, plus qu'ils n'ont reçu de moi, plus que ne leur eût donné le roi de Rome, s'ils lui fussent restés fidèles ? L'habitude des changements, les idées de révolution ont laissé des traces profondes. Il fallait un bras comme le mien, un homme qui connût, comme moi, les Français, pour avoir pu opérer ce qui est déjà fait. La France a besoin de moi pendant dix ans. Si je mourais, tout serait, je le vois, dans le chaos et tous les trônes s'écrouleraient si celui de mon fils tombait, car je vois que tout ce que j'ai fait est encore bien fragile. »


  « — Nos institutions, notre organisation ne sont pas complètes. Il faut rattacher tous les, grands intérêts du pays à la conservation de ce qui existe.... »


  « — Il vous manque, reprit vivement l'Empereur sans me laisser achever, une pairie, une aristocratie, adaptées au temps actuel, mais, avec la légèreté de la nation et les prétentions des généraux, ces nouvelles institutions seraient bien insuffisantes d'ici à dix ans. S'il  y avait plus de talent parmi les chefs de l'armée, ils feraient comme les lieutenants de César et se partageraient le monde, mais aucun n'a le génie nécessaire pour accomplir une si grande révolution, qui pourrait vous sauver si je mourais. Au reste, la meilleure garantie contre les ambitions particulières est dans le caractère des Français, dans la composition de l'armée. Ces fils de citoyens déserteraient tous, le jour où ils croiraient ne servir qu'un intérêt particulier. Tout le monde marche aujourd'hui et reste au drapeau parce que c'est l'intérêt de la France de conquérir la paix. S'il fallait agir dans un intérêt individuel et s'expatrier pour cela, il n'y resterait personne. Aussi, le danger n'est-il pas là mais dans les intrigues que font beaucoup de généraux à Paris. Soult, quand il a rêvé de se faire vice-roi ou roi en Portugal, a eu tout le monde contre lui, parce que l'intrigue des généraux, qui voulaient quitter ce pays, avait donné cette opinion aux soldats{632}. Ils étaient presque en révolte{633} et peut-être encore plus, à ce que j'ai toujours cru, par les intrigues de Loison et de quelques autres qui craignaient d'être pris en Portugal, avec leurs rapines, que parce qu'ils croyaient à cet invraisemblable projet de royauté. Les meneurs prirent ce prétexte pour forcer le maréchal à sortir du Portugal. Loison livra le pont d'Amarante{634}. La masse, qui avait cru ce que l'on avait voulu, ne songea plus qu'à se battre dès qu'elle vit que le Roi quittait son royaume. Le fait est que si Soult se fût fait roi ou déclaré indépendant, l'armée l'aurait abandonné et que le roi Nicolas{635} serait resté avec sa Cour portugaise. Le danger, si je mourais, serait dans la faiblesse de la régence et dans les intrigues des généraux qui voudraient tous de l'influence, des places et surtout de l'argent. Vous ne vous en tireriez pas, surtout si vous ne preniez pas tout de suite un grand parti pour diminuer la Garde. Remarquez que, moi-même, je n'en ai pas réuni les armes sous un même chef{636}. Il faudrait une volonté bien ferme pour lui en imposer.


  « Malet est un fou. Il faut l'être pour avoir cru que suspendre l'action de la police et tromper quelques chefs de corps, un préfet, pendant trois heures, pouvait renverser le gouvernement, quand il avait une armée de 200 000 hommes hors du pays, et pas un complice dans les-hautes fonctions, ni dans les départements. C'est un homme qui a voulu se faire fusiller en faisant parler de lui, mais son action m'a prouvé, ce que je croyais au reste en partie, qu'il n'y a pas grande foi à faire sur les hommes. L'ancien Régime était frondeur, factieux. Il se révoltait quand il l'osait, mais il ne permettait pas au sous-ordre de se révolter et était fidèle à son serment. Les idées monarchiques et d'hérédité, celles de la conservation de ce qui existe, sont une langue nouvelle que l'on apprendra à la génération qui s'élève, mais elle ne sera jamais dans le dictionnaire dés hommes du jour. Ils ont déjà oublié les malheurs de la Révolution. Clarke, qui vante son dévouement, ce qu'il a fait et ordonné, peut-être après coup, n'a pas même mis ses bottes pour aller à la première caserne s'assurer des troupes. Hulin, seul, a eu du courage et Laborde de la présence d'esprit. Savary a été pris au trébuchet. Il soutient que ce n'est pas une conspiration, que Malet a tout composé, arrangé, que Lahorie et même Guidal n'ont connu ses projets que lorsqu'il les a tirés de prison. Clarke pense, au contraire, que cette affaire a des ramifications dans le Sénat, qu'elle compromet des gens marquants. Il voit des jacobins partout. Nous verrons qui a raison, Pour laisser dévider la chose, je n'ai pas même changé le ministre de la Police. II est plus intéressé qu'un autre à réparer le mal qu'a fait son imprévoyance. Savary tient à son ministère et à l'argent. Il est plus intéressé. Il craint de perdre sa place, dont, au reste, il n'a plus besoin, car je lui ai beaucoup donné. Il a au moins 5 à 6 millions. Aide de camp ou ministre, il me demandait toujours de l'argent, ce qui me déplaît. Au reste, il n'était pas le seul, car jamais Ney, Oudinot et tant d'autres n'ont commencé ou fini une campagne sans m'en demander. Savary n'avait pas de fortune il a des enfants, une femme qui dépense. Au reste, je lui dois la justice de dire qu'il me sert avec zèle. II a de la représentation, ce qui est nécessaire à Paris. Ses difficultés avec Maret me fatiguent. Il est toujours en guerre avec lui. Je n'aime pas ces tracasseries ils sont jaloux l'un de l'autre. Savary croit que je lui préfère Maret. Savez-vous ce qui les a mis mal ensemble ? »


  « — Je l'ignore. »


  « — Probablement les femmes : elles brouilleraient des empires. Sous ce rapport, mes autres ministres ne me tracassent pas. Ils s'entendent et ne me fatiguent pas de leurs petites haines ou jalousies. J'ai eu quelquefois envie de marier Cambacérès, mais, toute réflexion faite, cela m'eût gêné{637}. Les femmes ont des prétentions et celles des dignitaires ont toujours gêné à la Cour. On ne savait où les placer, ni comment les classer quand il y avait des étrangères.


  « Le pauvre Savary n'est pas bien traité dans les correspondances de Paris. Chacun le ridiculise. C'est toujours une bonne fortune pour beaucoup d'intrigants que de se défaire d'un ministre de la Police, quoiqu'il en vienne un autre. La chute de celui-ci paraissant certaine, on dirait que chacun veut avoir l'honneur de lui avoir porté le premier coup. »


  « — C'est une raison, Sire, pour que vous le défendiez et le gardiez et, comme vous le disiez, il fera maintenant mieux qu'un autre. S'il n'y a pas eu de conspiration, si Malet est le seul auteur de cette incartade, Savary est justifié. »


  « — Vous avez raison, mais j'ai peine à le croire. Savary est dupe de quelques intrigants qui lui auront fasciné les yeux, ou cela aura échappé à Pasquier, qui est cependant un bon observateur. Nous saurons cela dans ... Dites donc dans combien d'heures ? »


  « — Dans quarante-quatre heures, Sire. »


  « — Moi, je vous dis dans trente-six. »


  Et voilà l'Empereur qui me fait rallumer la bougie et qui tâche de compter alternativement, sur la carte et sur le livre de poste, combien il nous fallait d'heures. Après avoir disputé sur les minutes, comme si je pouvais prolonger le voyage, après m'avoir fait part du bonheur qu'il aurait à voir l'Impératrice et son fils, l'Empereur s'en prit, en plaisantant, à mon oreille, des huit heures qu'il se voyait obligé d'ajouter à son calcul qu'il refit pendant deux heures. Les postes, quarts de poste, les quarts d'heure, les minutes, tout fut compté. Les haltes forcées, les repos, tout fut abrégé ; les difficultés, les retards élagués. L'Empereur oublia Malet, la police, tous ses malheurs. Au jour, sa physionomie me dit qu'il se rêvait déjà aux Tuileries où je désirais le voir arriver sûrement autant qu'il le désirait lui-même. Il paraissait si confiant, si heureux, que ce moment fut aussi, pour moi, un des bons du voyage.


  L'Empereur soupa le lendemain, à Verdun{638}. Ayant repris à Erfurt une voiture sur des roues, il fallait s'arrêter deux fois par jour pour graisser. On profitait de ce retard obligé pour manger. Depuis Dresde, l'Empereur ne parlait que de Paris, de la surprise de l'Impératrice, de l'étonnement de tout le monde. Depuis Francfort{639}, il calculait l'heure de son arrivée à Paris et acquérait, à chaque poste, la certitude d'y être avant minuit, si rien ne noue retardait. Plus les estafettes se succédaient et plus il était avide de détails. Toujours plus content qu'il ne l'espérait de l'opinion et de la manière dont on prenait la nouvelle de notre retraite de Moscou et l'interruption de toute correspondance, il était cependant fort occupé de l'effet qu'aurait produit le bulletin et s'étonnait de ne pas en avoir encore de nouvelles, surtout depuis que M. de Montesquiou, qui avait précédé son envoi, nous avait rejoints{640}. A en juger par les correspondances particulières, chaque famille était trop occupée des siens pour donner une grande attention aux affaires publiques. On ne croyait pas qu'il dût y avoir de bataille. On se figurait les Russes hors d'état d'en donner. Cette opinion rendait les inquiétudes moins vives. Nos désastres étaient tout à fait ignorés. Ce fameux bulletin, qui les peignait d'une manière si tragique, n'avait pu paraître que le 16, deux jours plus tard que ne le pensait l'Empereur, comme nous l'apprîmes ensuite.


  Ce retard contrariait l'Empereur qui aurait désiré que cette publication l'eût précédé de quelques jours. Il avait voyagé avec plus de rapidité qu'il n'avait pensé. L'Empereur, habituellement si calme, si impassible, était alors agité par tant d'émotions diverses, de regrets et d'espérances, il était si près de tant de bonheur et déjà si loin de tant de malheur, qu'il ne pouvait cacher ce qu'il éprouvait. Après avoir causé longtemps de tout ce qui le préoccupait, il revint, pour la troisième fois, sur notre aventure d'Eisenach. Il ne pouvait s'expliquer la conduite du maitre de poste, prévenu longtemps d'avance et sachant que les chevaux étaient pour un voyageur marquant. Le lieu et l'heure, tout rendait sa conduite suspecte. L'Empereur me donna l'ordre d'écrire à M. de Saint-Aignan, pour qu'il prit des renseignements précis sur les motifs de sa conduite et pour qu'il se plaignît au gouvernement, s'il y avait lieu. Il le chargeait d'en rendre compte sur-le-champ{641}.


  « — Comme cela m'est personnel, ajouta l'Empereur, je ne veux pas qu'on arrête maintenant ou qu'on déplace le maître de poste, mais il est bon de savoir s'il n'y a pas quelque intrigue là-dessous. »


  L'armée, la Pologne étaient une source intarissable pour la conversation. Deux estafettes de l'armée, avec des nouvelles des soixante heures qui avaient suivi notre départ, se succédèrent. Le Roi et le major général mandaient que le désordre continuait, que l'intensité du froid avait fait quitter le drapeau, même à beaucoup d'hommes de la Garde, mais rien ne préparait, ne semblait même devoir faire prévoir les événements qui suivirent. L'Empereur savait bien que son départ augmenterait un peu le désordre, que la Garde même en serait peut-être plus affectée que les autres corps, mais Wilna étant le but que chacun voulait atteindre, peu lui importait qu'on y arrivât isolé ou en corps. Les distributions de vivres et d'habillement ne devant se faire qu'aux hommes sous le drapeau, il paraissait sûr d'y rallier l'armée. Ces dépêches le confirmèrent donc plus que jamais dans l'opinion que l'armée garderait cette position. Je la combattis vainement. Il plaisantait, se moquait de mes raisonnements qu'il appelait mes pressentiments :


  « — Vous voyez tout en noir », me disait-il.


  L'événement put seul le détromper. Dans ce moment, l'Empereur était plus que jamais plein d'espérance. Se trouver en France lui paraissait un retour de sa bonne fortune. Il avait le pressentiment que l'étoile du grand homme reprenait son ascendant et, sûr de maîtriser encore les événements, il ne pouvait croire alors aux malheurs qu'il prévoyait peut-être comme moi, quarante-huit heures avant.


  A Harville{642}, nous dépassâmes le piqueur Fagalde, qui ne put aller plus loin que Mars-la-Tour. A Saint-Jean{643}, l'essieu devant de notre voiture se rompit à cinq cents pas de la poste. L'Empereur monta avec moi dans un petit cabriolet ouvert qui servait au courrier qui nous suivait. Il fallut abandonner les pelisses qui ne purent y trouver place. Depuis Fulda{644}, nous sentions une grande différence de température. C'est dans cette « croquante » que nous arrivâmes à Meaux. Amodru, seul, restait avec nous et avait encore assez de courage pour nous devancer un peu et commander les chevaux, quoique nous fussions un train d'enfer L'Empereur ayant été reconnu à Mayence, les postillons se répétaient que c'était lui, mais les maîtres de poste ne pouvaient le croire qu'en le voyant. Quant aux postillons, ils nous menaient comme des gens persuadés avant d'avoir reçu le napoléon que je remettais à chacun. On ne peut se faire une idée de l'empressement des maîtres de poste et des postillons, dès que nous arrivions et que l'on apprenait, par le postillon qui nous menait, que c'était l'Empereur au lieu du Grand écuyer que le piqueur avait annoncé. Depuis Metz nous croyions avoir trouvé le printemps. La glace avait fait place à une boue horrible. A Meaux, le maitre de poste nous donna sa chaise qui fermait bien{645} et qui nous mena aux Tuileries. Depuis Claye, le pauvre Amodru, encore plus accablé par le sommeil que par la fatigue, chancelait à chaque instant sur son cheval. Il fallait que je l'encourageasse à chaque moment. A ma voix, il se réveillait et reprenait courage. Enfin, il put entrer devant nous dans la cour des Tuileries et nous ouvrir la portière.


   


   


  CHAPITRE X


  L'ARRIVÉE A PARIS


  Les Tuileries. — Caulaincourt se rend chez Cambacérès. — L'impression produite par son arrivée. — Le 29e bulletin. — La retraite de Russie. — Une ration du siège de Gênes. — Conversations de l'Empereur : l'état moral de l'armée ; les ministres ; le gouverneur du roi de Rome ; le Pape ; le Tribunat ; l'organisation religieuse et le Concordat; le prosélytisme des Jésuites à Polytechnique. — L'Empereur en voiture. — Portrait de l'Empereur : il n'était pas violent ; sa conversation ; les exemples ; les officiers et les soldats ; la Révolution ; son mépris des hommes ; son intérieur ; son besoin de sommeil; son souci des détails; sa mémoire des localités; son appétit. — Le roi de Naples : son obligeance. — Arrivée à Paris de la suite de l'Empereur. — Nouvelles de l'armée. — L'affaire Malet. — L'Empereur et la paix. — Conseil extraordinaire. — Réorganisation de l'armée. — Les négociations de 1813. — Départ de l'Empereur pour la campagne d'Allemagne.


  Le postillon, toujours au grand galop, passa, sans qu'on le lui eût dit, sous l'Arc de triomphe{646} et sans que les vedettes eussent le temps de l'en empêcher.


  « — C'est d'un bon augure », me dit l'Empereur.


  Il descendit sain et sauf à l'entrée du milieu, dans le moment où l'horloge sonnait le dernier quart avant minuit{647}. J'avais déboutonné ma redingote de manière à laisser voir la broderie de mon uniforme. Les factionnaires, nous prenant pour des officiers, porteurs de dépêches, nous laissèrent passer et nous arrivâmes à l'entrée de la galerie ouverte sur le jardin{648}. Le suisse, qui se couchait, vint, la lumière à la main et en chemise, pour voir qui frappait. Nos figures lui parurent si bizarres qu'il appela sa femme. Je dus me nommer plusieurs fois pour les persuader et les décider à ouvrir. Ce ne fut pas sans peine et sans s'être bien frotté les yeux, lui et sa femme, qui me tenait la lumière sous le nez, qu'ils me reconnurent. La femme ouvrit et, lui, fut appeler un des valets de pied de service. L'Impératrice venait seulement de se coucher{649}. Je me fis conduire à l'appartement de ses femmes, soi-disant pour lui donner des nouvelles de l'Empereur qui me suivait, comme nous en étions convenus. Pendant tous ces colloques, le suisse et les gens toisaient l'Empereur de la tête aux pieds. Un d'eux s'écria : « C'est l'Empereur... » On ne peut se faire une idée de leur joie. Ils ne pouvaient se contenir. Les deux femmes de service près de l'Impératrice sortaient de son appartement au moment où j'entrais dans le leur. Ma barbe de quinze jours, mon costume, mes bottes fourrées, ne les frappèrent pas, sans doute, plus agréablement que le suisse, car je dus décliner les bonnes nouvelles que j'apportais de l'Empereur pour qu'elles na se sauvassent pas du spectre qu'elles croyaient voir devant elles. Le nom de l'Empereur les rassura enfin et les aida à me reconnaître. Une d'elles m'annonça à l'Impératrice. Pendant ce temps, l'Empereur, qui avait peine à cacher son impatience, mit fin à mon ambassade en entrant chez l'Impératrice et en me disant :


  « — Bonsoir, Caulaincourt. Vous avez aussi besoin de repos »{650}.


  Je me rendis sur-le-champ, comme me l'avait prescrit l'Empereur, chez l'Archichancelier{651} qui ne s'attendait pas à ce que la dépêche qu'il expédiait pour l'estafette de la nuit, pût arriver si vite à destination. Si je n'étais pas arrivé dans la chaise de poste, si un valet de pied du château en livrée ne m'avait pas suivi et que le fouet du postillon ne m'eût pas servi de passeport, on aurait aussi hésité à me recevoir chez l'Archichancelier. Ma figure ne faisait pas fortune. Le valet de pied de la Cour dut me servir en quelque sorte d'introducteur, car les gens du prince me regardaient et ne savaient, en vérité, que penser de cette figure que personne ne pouvait reconnaître et ne voulait annoncer. M. Jaubert, de la Banque{652}, et quelques autres personnes qui étaient dans le salon du prince, étaient comme pétrifiés de cette apparition. Chacun me regardait sans prononcer un mot. On ne savait que penser et de mon arrivée et de cette figure qui ne leur paraissait pas celle du nom que l'on avait annoncé. A cette impression produite, dans le premier moment, par mon costume et ma barbe, se joignit tout de suite pour tout le monde la réflexion :


  « — Où est l'Empereur ? Quelle nouvelle y a-t-il ?... N'est-il pas arrivé un malheur ? »


  Chacun se disait cela sans pouvoir l'articuler. Le terrible bulletin avait paru, on ne s'était pas réveillé le matin sur de douces impressions. On était triste. On ne savait pas l'Empereur à Paris. Pourquoi le Grand écuyer y était-il ? Pourquoi l'avait-il quitté ? L'heure qu'il était, la pâle lumière d'une lampe, les incertitudes où l'on avait été, les tristes détails que l'on connaissait, ceux auxquels on s'attendait, tout mettait du noir dans l'esprit et le disposait à de tristes pressentiments. Telle était la situation des personnes qui se trouvaient dans le salon,: pendant que j'y attendais le retour du valet de chambre, entré  dans le cabinet du prince pour m'annoncer. Cette scène muette ne peut se décrire. Tout le monde me regardait sans pouvoir proférer une parole : elles semblaient expirer sur les lèvres. Chacun cherchait son arrêt dans nies regards et l'expression de toutes les physionomies annonçait plus de crainte que d'espérance. Un peu remis du premier étonnement, M. Jaubert, auquel j'adressai la parole, s'écria :


  « — Et l'Empereur, monsieur le duc...? »


  Il ne put finir sa phrase. Chacun répéta, avec l'air consterné, ces mots :


  « — Et l'Empereur ? Où est-il ? »


  « — A Paris, » répondis-je.


  A ces mots, toutes les figures se déridèrent et j'entrai chez le prince. Son premier mot fut la môme exclamation - dont je n'attendis pas le dernier mot pour le rassurer. Je lui transmis les ordres de l'Empereur; je causai quelques moments avec lui et le chargeai de faire annoncer par le canon, à la pointe du jour, le retour de l'Empereur, de prévenir les ministres, ainsi que la Cour, qu'il y aurait lever à 11 heures, etc.


  En rentrant chez moi{653}, je donnai des ordres pour que l'on envoyât un page chez Madame Mère et chez chacune des princesses, à 8 heures du matin, pour leur annoncer l'arrivée de l'Empereur. J'écrivis au Grand chambellan{654} pour le service du palais. M. le comte de Montesquiou vint immédiatement chez moi, ainsi que le ministre de la Police que je venais de faire avertir. M. Anatole de Montesquiou n'avait pu nous suivre.


  Le lendemain, l'Empereur m'ordonna de me charger du portefeuille des Affaires étrangères pendant l'absence de M. de Bassano et de lui apporter quelques parties de la correspondance de Vienne, ainsi que les derniers traités avec l'Autriche et la Prusse. Harassé des quatorze nuits que je venais de passer sur le qui-vive, sans avoir fermé l'œil, écrasé en quelque sorte par le sentiment de la responsabilité qu'un tel voyage, fait dans de telles circonstances, avait laissé peser sur moi et encore plein de la préoccupation où j'av;..s été, sans cela, qu'il arrivât quelque chose à l'Empereur, qui s'était confié à mes soins et à ma foi, ces impressions si récentes m'avaient causé une telle tension de nerfs que j'avais besoin de repos. Je priai donc l'Empereur de me dispenser de ce travail et de le laisser à M. de la Besnardière{655}. Il y consentit.


  Je ne puis dire de quel poids mon cœur, mon imagination se trouvèrent soulagés, quand j'eus le bonheur de donner le bras à l'Empereur pour descendre de sa chaise de poste, au perron des Tuileries. Je ne crois pas que j'éprouve jamais une satisfaction, un contentement de moi-même semblable à celui que je ressentis en le voyant sain et sauf dans son palais.


  A 11 heures{656}, je fus aux Tuileries, pour le lever. Les ministres, un grand nombre d'officiers de la maison et notamment de chambellans s'y trouvaient réunis. On m'entoura, me fêta comme si j'eusse été un favori, comme un homme en crédit qui venait de passer quatorze nuits et autant de jours, tête à tête avec la puissance...


  Le terrible bulletin avait paru dans le Moniteur du 16.


  Nous en avions eu la nouvelle par la dernière estafette que nous avions reçue en route. Il avait produit une si vive impression, même sur les plus courtisans, qu'ils cherchaient aussi dans mes regards des nouvelles de ceux qui leur étaient chers. Personne n'osait m'en demander. Le bulletin était seul arrivé; aucune lettre particulière n'avait été distribuée. Je fus assez heureux pour tranquilliser beaucoup de personnes, mais, hélas ! j'en affligeai mi grand nombre, quoique le désordre, le disséminement où l'armée avait marché depuis Malo-Iaroslawetz eût mis l'état-major dans l'impossibilité de donner des renseignements sur beaucoup d'officiers, même supérieurs, qui, démontés et manquant de tout, durent chercher leur subsistance en suivant les bandes qui erraient sur les flancs de la colonne et se trouvaient tantôt à la tête, tantôt à la queue. Les plus résolus étaient réduits à cette cruelle nécessité, car une poignée d'or, même avant la Bérésina, n'eût pu procurer un morceau de pain.


  Ces malheureux isolés se nourrissaient, la plupart du temps, de la chair des chevaux qui tombaient sur la route. On dépeçait ces animaux avant de les tuer ! Malheur a-celui qui tombait ! On se jetait dessus et son maître aurait eu quelquefois bien de la peine à le défendre. Les premiers arrivés attaquaient la culotte, le plus adroit ouvrait le flanc et prenait le foie qui était, de fait, le morceau le moins dur et le meilleur. Tout cela se passait sans que personne songeât à tuer la pauvre bête, tant on était pressé de se remettre en route. Les plus heureux des isolés faisaient de la bouillie, si l'on peut donner ce nom à une farine sale et plus souvent à un son ramassé dans la poussière des greniers et délayé dans de l'eau. Heureux eaux qui avaient conservé un vaisseau quelconque pour la cuire ! On voyageait, ce meuble à la main, et on le conservait bien plus précieusement que son argent, mais, comme nous avions, malgré nos misères, besoin de rire, on appela les malheureux qui voyageaient, le poêlon à la main, des fricoteur et même ceux qui jeûnaient s'amusaient aux dépens des bien avisés qui conservaient ce moyen de vivre. S'approchait-on d'un feu pour faire cuire sa bouillie, ceux qui n'avaient pas de vase étaient à la queue, derrière vous, pour obtenir que vous leur prêtiez le vôtre. Ceux qui trouvaient des pommes de terre étaient l'objet de l'envie de tout le monde. Une fois en Pologne, les grandes habitations en offrirent beaucoup, mais elles étaient éloignées et rares et l'on ne voulait pas trop s'écarter de la route. Le maître manquait de tout comme le domestique, le colonel comme le soldat.


  Cette détresse avait confondu tous les rangs et, nivelant tous les besoins, le plus malheureux était encore celui qui par son rang, ne pouvait donner le mauvais exemple du pillage. Honneur, cependant, mille fois honneur aux soldats français, au caractère national naturellement généreux ! Que de malheureux, qui avaient bravé mille morts pour se procurer une si mauvaise subsistance, qui n'avaient point d'espoir de trouver quelque chose le lendemain, en bravant de nouveau des nuées de cosaques et de paysans, encore plus barbares qu'eux, donnaient ou partageaient leur mauvais repas avec un infortuné qu'ils trouvaient affaibli ou malade, attendant la mort couché sur la route ! Combien d'autres s'arrêtaient, au risque d'être pris ou tués, pour secourir et aider un malheureux traînard à marcher ! Que d'officiers, auxquels il répugnait de quitter les colonnes, quoique leurs régiments fussent fondus, préféraient mourir à la vue de leurs drapeaux et sur la route que suivait l'armée, à chercher leur nourriture avec des isolés ou des pillards ! Que d'officiers, dis-je, furent secourus, nourris par ces isolés ! Le soldat qui s'était procuré quelque subsistance passait rarement près de l'officier qui avait l'air de manquer, sans lui en offrir, quoiqu'il ne le connût pas, quoiqu'il ne fût pas de son corps. J'ai été mille fois témoin de ces bonnes actions.


  Marchant moi-même à pied au milieu de l'armée, avec un simple spencer de drap bleu brodé et mon chapeau bordé, il m'arrivait souvent de m'asseoir quelques instants pour me reposer.


  Eh bien ! il ne se passait pas de jour que des soldats, cheminant avec une grillade de cheval ou quelques pommes de terre dans une mauvaise cravate ou de la bouillie dans un poêlon, ne m'offrissent, me croyant fatigué ou ayant besoin de partager leur repas, de m'aider à marcher. Que ne puis-je reconnaître quelques-uns de ces braves ! Mille fois honneur aux Français, dont le plus grand nombre est resté compatissant dans la plus grande des détresses ! Si la faim, le plus impérieux des besoins, si la perspective de la mort, ont quelquefois rendu des hommes sourds aux cris de douleur et de détresse de leurs semblables, combien de soldats, de domestiques, bravaient tout pour aller chercher quelque subsistance à leurs officiers, à leurs maîtres ! Honneur à la nation qui produit de tels hommes et à l'armée qui a de tels soldats ! Et honte aux lâches et déloyaux Français qui voudraient flétrir d'une manière quelconque une gloire si noblement acquise et plus précieuse que ces lauriers, qui feront aussi l'envie de nos neveux comme celle de cette Europe qui n'a jamais pu nous vaincre !


  Ce caractère français, ce mépris du besoin, au milieu des plus grandes privations, ce mépris de la mort quand il peut y avoir seulement la moindre gloriole ou de l'originalité à la braver, me rappellent l'action d'un voltigeur qui était au camp de Boulogne. L'Empereur passant son régiment en revue, Il présente les armes et sort du rang, comme s'il avait une réclamation à faire.


  « — Que veux-tu ? » lui dit l'Empereur.


  « — Attendez un moment, mon Général, » répondit mettant en même temps son sac bas.


  Chacun croyait qu'il y cherchait un papier et ses chefs, comme il ne se pressait pas trop, lui disaient qu'il aurait dû l'avoir d'avance à la main, mais, sans se démonter, il leur répondit :


  «— Mon Général m'attendra bien, car c'est quelque chose que je lui garde depuis longtemps. »


  L'Empereur se mit à rire et lui dit de prendre son temps Officiers, soldats, tout le monde riait autour du voltigeur pendant qu'il explorait son linge sale pour trouver une petite boite, noire de crasse, qu'il offrit à l'Empereur, en lui disant :


  « — Tenez, mon Général. Je garde la praline qui est dedans depuis Gênes. C'est la ration que l'on nous donnait pour un jour. Noua nous serrions diablement le, ventre alors. Eh bien ! quoique nous eussions faim, je me dis un jour : « Il faut garder ta ration et si tu: asile bonheur de voir le général Bonaparte, tu la lui donneras. » J'e ne risquais pas grand'chose car, si les Autrichiens m'avaient pris ou tué, ils n'auraient pas fait un grand fricot avec. Je suis content à présent, puisque vous l'avez. »


  Officiers et sous-officiers qui avaient été à Gênes sous 1 e maréchal Masséna reconnurent en effet cette boule de cacao, de la grandeur d'une petite noix, pour la ration qu'on leur donnait alors. Chacun attesta la bonne conduite de ce voltigeur, cité pour des actions d'éclat, mais qui, ne sachant pas lire, n'avait pu obtenir de l'avancement. L'Empereur lui fit donner une gratification.


  Je reviens sur la dernière journée de notre voyage, dans laquelle les nouvelles reçues de l'armée ramenèrent naturellement la conversation sur sa situation.


  L'Empereur, après avoir lu la lettre du roi de Naples, me dit, comme s'il avait déjà eu le pressentiment des événements :


  « — Je crains qu'il ne fasse pas tout ce qu'il est nécessaire pour réorganiser l'armée. J'aurais peut-être mieux fait de l'emmener à Paris ou de le laisser retourner à Naples, mais il ne serait peut-être pas revenu pour l'ouverture de la campagne et il me manquerait, avec la jeune cavalerie que j'aurai. Il m'est attaché, mais il a une ambition et une vanité ridicules. Il se croit des talents politiques supérieurs, ce qui lui manque tout à fait. La Reine a plus d'énergie dans son petit doigt que le Roi dans toute sa personne. Ils sont jaloux d'Eugène, parce qu'ils convoitent l'Italie. Le Roi voudrait persuader aux Italiens que ce pays-là ne peut avoir d'existence et d'avenir que par la réunion de toute l'Italie sous un même sceptre. Il s'en cache avec moi, mais, n'étant pas aussi discret avec tout le monde, ces détails me reviennent. Si le Roi me survivait, il serait capable de quelque incartade, mais j'y mettrai ordre d'avance. Tous les Français que j'ai faits rois oublient bien vite qu'ils sont nés dans cette belle France et que leur plus beau titre est celui de citoyen français. »


  Il cita à cet égard Bernadotte et ses frères, et entra dans des détails qui venaient à l'appui de ce qu'il venait de dire.


  Il parla de la nécessité de remonter le moral de l'armée, de rendre à notre infanterie, voyageant individuellement, mourant de faim et traînant par petites bandes sur les flancs de la route, sa gloire et sa misère, son ancienne énergie.


  « — Il faut, ajouta-t-il, redonner à ces hommes, qu'aucun danger n'a arrêtés, le sentiment de ce qu'ils peuvent encore pour leur salut et pour l'honneur de la Patrie. De fait, on est physiquement épuisé, mais, moralement, ces hommes qui se traînent avec peine, qui errent comme des spectres, retrouveraient encore le sentiment de ce qu'ils peuvent, si un chef énergique leur parlait et leur disait : « Arrête-toi là, Français I Les cosaques ne doivent pas aller au delà. C'est ici qu'il faut vaincre ou mourir. n Cette conversation mena l'Empereur à faire la réflexion que cette force morale, cette énergie qui fait que l'on se raidit contre les difficultés, n'était pas donnée à tout le monde.


  « — Personne, dit-il, n'a plus de courage sur le champ de bataille que Murat et Ney et personne n'a moins de décision qu'eux, quand il faut se décider dans le cabinet. Il y a, en général, ajouta-t-il, bien peu d'hommes d'État. J'ai sûrement les ministres les plus capables qu'il y ait eus en Europe, mais l'on s'apercevrait cependant bientôt combien ils sont au-dessous de l'opinion qu'on en a, si je n'imprimais plus le mouvement à ces rouages. »


  Il fit un grand éloge de la capacité du comte Daru et cita dans la finance le comte Mollien{657} comme ayant les idées les plus nettes, les plus arrêtées sur cette partie.


  « — Clarke, dit-il, n'est qu'un bon premier commis, travailleur, probe, mais homme d'une capacité médiocre, bon oh il est parce que je fais faire le ministère de la Guerre par un de mes aides de camp, ou, pour mieux dire, parce que je le fais moi-même. M. de Cessac{658}, ajouta-t-il, est un homme intègre, plus propre que personne, après Daru, pour mener l'Administration de la guerre. Molé{659} est un homme de caractère. Je l'emploierai; il aura sa place à la tête de la magistrature; s'il y justifie ma confiance, j'ai d'autres projets sur lui. Le baron Pasquier est un homme d'esprit. Je lui crois des moyens supérieurs et beaucoup de décision. Je l'essaie à la préfecture de Police, afin de le pousser s'il répond à mon attente, mais je n'aime pas ses relations avec les Rémusat{660}, qui sont gens d'intrigues et d'argent, sur le compte desquels je me suis bien trompé.


  Après cette revue où plusieurs conseillers d'État et d'autres personnes trouvèrent place, mais d'une manière ou peu marquante ou peu agréable pour elles, ce qui fait que je n'en dis rien, l'Empereur me reparla de son fils. Il me demanda de nouveau qui il pourrait charger de son éducation, ajoutant que la France, si riche en hommes de talent, était cependant bien pauvre en hommes supérieurs, quand on avait à faire un choix comme celui-là.


  « — N'est-ce pas que vous êtes bien embarrassé, Caulaincourt, pour nommer quelqu'un, même pour choisir parmi toutes les personnes dont nous venons de parler ? »


  Les comtes Daru, Molé, lui paraissaient avoir, sous certains rapports, une partie des qualités qu'il désirait. I1 reprochait au premier des formes trop bonhommes, au second d'être pédant, ce qui, ajouta-t-il, pouvait tenir aux manières de l'ancienne robe{661}. Il trouvait dans le baron Pasquier beaucoup de choses qui lui convenaient et regrettait de l'avoir fait débuter par la police, quoique ce fût une bonne école.


  « — Fontanes, dit-il, est trop homme de lettres. Se trouvant chef de l'Université, ce choix plairait, d'autant qu'il dirige l'instruction publique dans un bon esprit. Marquant par son grand talent oratoire, il manque tout à fait de ces grandes idées, de ces grandes vues politiques et administratives, qui constituent l'homme d'État. Puis, il m'a tant loué, ajouta-t-il, que le public ne manquerait pas de dire que je donne mon premier courtisan pour gouverneur à mon fils. »


  Il parla ensuite du duc Decrès{662}.


  « — C'est un homme de beaucoup d'esprit et de capacité et qui a, avec cela, beaucoup dé caractère. Son cynisme, ses formes dures, désagréables, déplaisent. Ensuite, il pèche sous le rapport de la première éducation, ou la vie de l'homme de mer a gâté la sienne. I1 est aussi entêté que vous, Caulaincourt, ajouta l'Empereur. Il a voulu une fois me mettre le marché à la main, mais il a vu que j'étais homme à l'accepter et, comme il tient au fond à son ministère, il est devenu plus traitable. On le déteste dans la marine, à laquelle il a cependant rendu de très grands services. Il m'a éclairé sur beaucoup de points, sur lesquels j'avais des idées très fausses. Il avait de l’aversion pour les flottilles : c'était là le sujet de nos querelles. Ne faisant cas que des gros vaisseaux, j'ai eu de la peine à lui faire comprendre mon but. En créant ces flottilles, il regrettait l'argent qu'elles coûtaient et il avait assez raison. Decrès a toujours été contre mes péniches. »


  La conversation retomba sur les affaires générales. Ce que l'Empereur m'avait dit sur les projets du roi de Naples me fournit l'occasion de parler de Rome et du Pape. Je déplorai sa captivité qui faisait, lui dis-je, un mauvais effet partout, quoique la Chrétienté ne prit plus les armes pour soutenir les foudres du Vatican. L'Empereur convint que c'était une affaire désagréable :


  « — En éloignant momentanément le Pape de Rome{663}, dit-il, j'ai cru le séparer de quelques mauvais conseils. J'aurais peut-être mieux fait de l'y laisser, mon gouvernement étant assez fort en Italie pour en imposer même aux prêtres. C'est pourtant à ce coup d'état que j'ai dû la tranquillité dont ce pays a joui depuis un an. Les Anglais n'ont cessé d'y répandre de l'argent pour produire des soulèvements, au moins partiels, et ils ont échoué. Si on veut être de bonne foi, les consciences, même los plus timorées, ne peuvent trouver, dans mes discussions avec le Pape, qu'un différend politique. Moi, à qui l'Église doit le rétablissement de la religion en France, peut-être même son maintien en Europe, je suis certainement aussi bon catholique que Charles-Quint qui a aussi fait enlever un Pape, sans être pour cela un hérétique. Si j'avais suivi les conseils de quelques hommes très éclairés, au moment où j'ai rétabli la religion, je ne me serais pas mis dans la dépendance de Rome. On me proposait alors plusieurs partis. J'aurais pu faire comme les Russes: créer une espèce de patriarche et me faire chef de la religion, ou tout au moins protecteur, comme le roi de Prusse l'est du protestantisme. Tout le monde est devenu par le fait protestant, puisque l'on ne va plus à confesse. L'autre parti était de former un concile ou comité permanent d'évêques pour l'administration du spirituel, par conséquent une Église gallicane, ce qui n'eût rien changé aux habitudes et n'eût, par conséquent, effarouché aucune dévote, puisque l'on n'aurait pas su la nature de mes rapports avec Rome.


  « Je pouvais exécuter ce que l'on a tenté sous Louis XIII et Richelieu : créer un patriarche{664}. La chose a pu se faire sous Louis XIV{665}. J'étais mieux placé que lui pour affranchir la France de la gêne et de la sujétion de Rome. Qu'importe, au fond, à la religion que des décisions de pure forme viennent d'Avignon ou de Rome, dès que l'on respecte ses dogmes, ses règles ? Tout ce que j'aurais fait alors pour elle eût paru au plus dévot un bienfait. J'ai cru que la force des choses, que les idées du siècle obligeraient la Cour de Rome à des concessions, mais les prêtres sont égoïstes comme les célibataires. Le présent est tout, l'avenir rien. Ils ont agi pour la France comme les révolutionnaires pour les colonies : Périsse Rame après nous, plutôt qu'un principe, et ils ont tout mis en péril. Nos prêtres sont, comme notre religion, exclusifs. C'est une puissance active toujours agissante.


  « Ce que je n'ai pas pu obtenir de ce Pape, homme de bien, bon pasteur, sans passions, ne se pourra avec aucun autre. Il est le plus modéré de son conseil. Ses cardinaux sont, comme de raison, ultramontains et gâtent tout. C'est cet esprit étranger, cet intérêt personnel qui rapporte tout à l'intérêt des papes, toujours Italiens, qui empêche que l'on s'entende. Au fond, le Pape m'aime. Il sait que je veux le bien, que les changements que je désire sont dans l'intérêt à venir de la religion, mais il est esclave de ses devoirs et il souffrirait plutôt le martyre que de consentir à un arrangement contraire à l'avis de sa Chambre apostolique qui est, pour lui, une chose d'obligation autant que de forme. Le Pape, même, a de la prédilection pour moi, parce qu'il sait qu'il me doit le rétablissement de la religion en France. Il a été, comme les cardinaux, étonné de la véritable piété qu'il y a trouvée, même de nos mœurs bien meilleures que celles des bigots italiens. Je suis, attaché aussi au Pape. J'ai toujours regretté d'être contraint d'en venir à ces extrémités avec lui. Il occupe mon plus beau palais ; il est servi par ma Maison il peut faire ce qu'il veut et il sait que j'ai toujours voulu qu'il fût traité avec tous les égards qui lui sont dus, sous tous les rapports. Avec Rome, comme avec l'Espagne, il y a eu de la fatalité. Les choses ont tourné autrement que je ne le voulais. »


  L'Empereur ajouta encore qu'à l'époque du premier Concordat{666}, il eût été facile de donner à l'opinion, alors tout à fait indécise et nullement éclairée sur ces matières, la direction qu'il aurait voulu, puisqu'il n'y avait plus en France qu'un clergé épars, insignifiant et pauvre, qui aurait fait tout ce que l'on aurait désiré, dès que l'on lui aurait donné à vivre. La génération qui s'élevait, n'ayant point de souvenirs, aurait suivi, sans opposition, la direction que le gouvernement aurait donnée. Les gens âgés, se trouvant depuis nombre d'années sans culte public, se seraient ralliés sans difficultés au clergé qu'on aurait bien dirigé. Ne voulant pas faire de prosélytisme, laissant une liberté entière de croyance à tout le monde et protégeant également tous les cultes, cette marche n'aurait excité aucune résistance. Le peuple, n'apercevant aucun changement dans l'administration des secours religieux, on se serait facilement habitué à se passer de l'intervention des papes et, quant aux évêques, ils tenaient d'autant moins à conserver certains rapports de forme avec Rome que leur intérêt les disposait à former une église gallicane. Il importait fort peu au peuple qu'il y ait à Paris un légat du Saint-Siège ou bien une espèce de patriarche ou de primat, qui aurait donné gratis les dispenses que l'on achèterait à Rome. Il ajouta que, par ; respect pour la religion de ses pères et en général pour les choses de conscience, il s'était refusé à ce projet qui avait beaucoup de partisans, même dans quelques personnes du clergé. On lui ferait probablement un jour ce reproche de n'avoir pas saisi cette occasion d'affranchir la France de toutes les prétentions du Saint-Siège.


  « — Ce qui se passe, me dit-il, serait fait pour m'en donner le regret. Il y a deux personnes dans le Pape : le chef temporel et le chef spirituel. Je puis être en guerre avec l'un et en paix avec l'autre. Le Pape serait aussi bien à Paris ou â Avignon qu'à Rome. Le lieu qu'il habite ne fait rien à la religion ni à ses dogmes. Le Sacré Collège peut habiter la France aussi bien que l'Italie et y avoir la même indépendance. Au reste, je ne me refuse même pas à ce que le Pape aille en Italie, si ce séjour est nécessaire à sa santé. Ce que je veux, c'est qu'il complète ce qui est incomplet et que les choses soient convenues d'une manière si précise que le clergé, toujours prêt à envahir, ne puisse plus trouver un prétexte pour faire des difficultés. Au surplus, je ne m'étais pas attendu à cette longue résistance. J'en suis peiné parce que j'aime et vénère le Pape, mais les arrangements approuvés par François Ier{667}, après la bataille de Pavie{668}, et improuvés alors par les États du Royaume, comme par l'opinion de ce temps-là{669}, ne peuvent être la règle, ni les conditions auxquelles la France se soumet- trait aujourd'hui. J'ai été peiné d'avoir été obligé d'en venir à ces extrémités avec le Pape dont j'estime le caractère, mais la raison d'État m'y a forcé. Je ne puis céder. Je ferai pourtant ce que je pourrai à mon arrivée à Paris pour concilier cette affaire, mais il y a des points sur lesquels je ne céderai jamais{670}. Chacun doit être maître chez soi. La religion doit seconder le gouvernement et non le contrecarrer, l'embarrasser. Elle doit prêcher l'union, l'ordre, la soumission et non fomenter le désordre et la rébellion. Enfin, ajouta-t-il, je ne l'ai pas rétablie en France, avec tant de peine et même de dangers pour moi, pour laisser au Pape le droit de s'immiscer dans le temporel de mon gouvernement. Le clergé est, de sa nature, envahisseur. II ne doit point former un peuple, une secte a part au milieu de la nation, une puissance, un intérêt a part dans l'État. Il doit, au contraire, aider l'action du gouvernement avec zèle et ne s'occuper, pour son propre compte, que d'attirer le plus grand nombre de fidèles dans les temples et de les faire tous participer aux consolations qu'offre la vraie religion. Il faut, continua-t-il avec chaleur, il faut que Rome marche avec l'esprit du siècle, si Rome ne veut pas que l'on marche sans elle. Je ne demande que des choses raisonnables, dans l'intérêt général de l'Église comme des peuples, et il ne faut pas qu'on fasse d'une question politique une affaire religieuse. Je connais les droits de l'Église romaine et son histoire, tout aussi bien que peuvent le savoir les conseillers du Pape et Sa Sainteté elle-même. »


  Après être revenu sur l'époque à laquelle il avait fait le Concordat, l'Empereur me parla du Tribunat{671}. Il me dit que l'abus de la tribune lui ayant démontré l'inconvénient de notre organisation politique, il avait cherché à y remédier. Il avait tâché de calmer les orateurs les plus turbulents en leur faisant sentir qu'un gouvernement qui s'établissait et qui était à peine en paix avec l'Europe, avait besoin d'être soutenu, au lieu d'être attaqué. L'état d'hostilité où l'on se mettait contre lui l'affaiblissait au dehors autant qu'il le tracassait au dedans. Obligé de tout créer, de tout organiser dans l'intérieur, d'y panser les plaies d'une longue révolution et d'y calmer, par conséquent, les passions, il lui fallait pendant quelques années de la bienveillance, même de l'indulgence, s'il se trompait, au lieu de l'amère censure dont on abusait. On ne pouvait rétablir les finances sans mettre de l'ordre, sans saper des abus, sans déplacer des personnes.


  « — Les orateurs, ajouta-t-il, ne voulurent rien entendre. Plus occupés de se populariser que de défendre les vrais intérêts du pays, ils furent indomptables. Convaincu alors qu'il fallait des changements, n'ayant à choisir qu'entre l'intérêt de la France et les prétentions ambitieuses de quelques orateurs, la plupart sans patriotisme, mon parti fut bientôt pris et j'ai rendu la tribune muette{672}, de l'avis des hommes les plus libéraux, mais qui voulaient un gouvernement possible et sentaient le besoin qu'il fût fort pour maintenir, dans ces premiers moments, la paix au dedans et au dehors. J'ai obtenu ce résultat en changeant l'organisation du Tribunat qui n'était plus en harmonie avec la nôtre{673}.


  « Cette époque et les moments qui suivirent furent les plus heureux de ma vie. J'avais réconcilié la France avec le Saint-Siège et réglé, par un Concordat, ses rapports avec lui d'une manière que je croyais convenable. Ce Concordat, me répéta l'Empereur, avait trouvé beaucoup d'opposants dans quelques hommes d'État. Des généraux marquants s'y montrèrent plus qu'opposés. Il en résulta même une ou deux conspirations, dans lesquelles figurèrent mes plus fidèles et plus dévoués généraux d'Italie et d'Égypte{674}. Quelques-uns prirent ce prétexte parce qu'ils étaient mécontents que je ne leur eusse pas laissé exploiter les fonds de l'État et faire de la Garde des prétoriens dont j'aurais payé l'aveugle dévouement en les gorgeant d'or. J'ôtai aux uns leur commandement dans la Garde; d'autres furent déplacés. Je refusai, pendant quelque temps, de les voir. Enfin, je pardonnai comme si l'on n'eût pas abusé de ma confiance et que l'on n'eût montré qu'un faux zèle. Ils crurent n'avoir été qu'indiscrets. Comme je suis sans rancune, tout fut oublié. »


  L'Empereur revint encore sur ses différends avec Rome et sur le projet qu'avaient beaucoup de personnes, à l'époque du Concordat, de soustraire la France à la dépendance spirituelle de Rome. L'interruption des rapports, résultat de la Révolution, avait établi le fait : les dévots voulaient la messe et des prêtres pour l'extrême-onction.


  « — On s'inquiétait peu, disait l'Empereur, si ces prêtres étaient institués par Rome ou par un comité d'évêques. On pouvait se borner à régulariser ce qui existait, ce que les besoins du culte avaient établi. Les évêques eussent trouvé dans cette organisation une indépendance et une puissance qui leur eût plu. L'espoir de parvenir à la haute magistrature de ce concile ou comité de l'Église gallicane, eût flatté leur ambition et garanti au gouvernement des principes anti-ultramontains. J'ai été entrain par les préjugés de mon enfance ou plutôt séduit par; l'espoir que cela achèverait la pacification de l'Ouest et rallierait tous les esprits. J'ai cru que le clergé, que je rétablissais au péril de ma vie, me serait dévoué. J'ai cru que la Cour de Rome, éclairée sur ses vrais intérêts du dix-huitième siècle, me seconderait. Je nie suis trompé. Son intérêt bien entendu, les idées, les mœurs du temps, tout devait me garantir son assentiment, son concours. J'ai raisonné avec Rome, avec des prêtres, comme avec les autres hommes. J'ai cru que leur intérêt me ferait raison de leurs préjugés et mon erreur m'a donné de grands embarras. Le temps, la réflexion, triomphent de beaucoup d'opposition. Ils ramènent les hommes les plus récalcitrants, mais rien n'agit sur un clergé étranger au pays. A Rome, on s'embarrasse peu des intérêts de la France. Le clergé est romain, parce que son chef est à Rome ; c'est une nation à part au milieu des nations. Pour les prêtres, c'est à Rome qu'est la patrie : nous ne pouvons donc être d'accord. La raison n'est rien pour le clergé, son intérêt est tout. Il fait de son opposition un dogme : sa résistance lui paraît la palme immortelle, surtout depuis qu'il sait qu'il peut jouer le courage sans dangers. Ces messieurs sont friands de ce nouveau et commode martyr qui leur ferait plus d'honneur, si j'étais assez niais pour les tourmenter, mais je les laisse user leur zèle. Je me suis trompé. De très bons prêtres me l'ont dit dans le temps : l'organisation d'une Église gallicane eût été bien préférable. J'aurais eu les mêmes résultats. Tout le monde serait tranquille, même content, à l'exception de quelques dévotes que je n'ai pas conquises. Je me suis créé, moi-même, ces embarras en donnant de l'importance à des gens que j'ai ressuscités pour me nuire. Il ne fallait pas faire entrer ces Romains dans nos affaires ; les étrangers n'ont rien à y voir. Le charbonnier est maître chez lui. Je finirai cela, un jour, tête-à-tête avec le Pape qui est un bon prêtre, un chrétien vénérable qui ne veut que le bien. »


  Je représentai à l'Empereur qu'il me paraissait difficile de concilier toutes les questions, vu la différence qu'il y avait entre nos prétentions actuelles et les précédents arrangements, sans compter la perte, pour le Pape, de ses États{675}, perte qui changeait ses relations avec toute la Chrétienté et lui ôtait l'indépendance qu'exigeait temporellement, même spirituellement, son pontificat. Je mis en avant sa santé, la différence de climat, enfin l'amour-propre qui agit sur tous les hommes et encore plus sur les souverains, bien plus sur un souverain qui avait un caractère sacré aux yeux de la Chrétienté.


  L'Empereur m'écouta avec une grande bienveillance, convint sous quelques rapports de la justesse de mes observations et y répondit ainsi :


  « — C'étaient, dit-il, les intrigues italiennes qui l'avaient forcé à tirer le Pape de Rome. »


  Même depuis qu'il l'en avait éloigné, les cardinaux italiens ne pouvaient être amenés à des idées raisonnables. Tout serait bouleversé et intolérable si le Pape y retournait. Jamais l'Italie n'avait été plus tranquille que depuis le départ du Pape. Toutes les intrigues, anglaises et autres, avaient échoué pendant cette campagne et il devait ce résultat, cette tranquillité, malgré l'absence de forces militaires, au parti qu'il avait pris. Le Pape ne serait pas malheureux d'être évêque de Paris, comme il l'avait été de Rome. Il y serait très bien à l'archevêché, déjà arrangé, et dont on ferait un beau palais{676}. Si ce climat l'incommodait, Avignon pourrait lui convenir. Ayant fait la faute de mêler la Cour de Rome dans ses affaires et celle-ci la faute de se refuser à des demandes raisonnables et de se cabrer contre, il ne pouvait, dans l'état des choses, lui céder.


  « — Maintenant, ajouta l'Empereur, il est indispensable de fixer le Pape en France et d'y attirer les cardinaux, afin d'avoir le Sacré Collège sous son influence. Cette préférence appartient à la France, puisque sa population papiste représente la plus nombreuse clientèle du Pape. Il se trouverait donc au centre de son troupeau. Où en serais-je si le Pape mourait et que ce sage, ce modéré entre les successeurs du Chef des apôtres, fût remplacé par un Autrichien ou un Italien, enragé, ultramontain, ce qui ne manquer ait pas d'arriver ? Le rôle de prisonnier, de petit martyr que joue le Pape ou que lui font jouer ses conseillers, est déjà un assez grand embarras. Je neveux pas y ajouter. L'intérêt, que l'on porte naturellement à tout ce qu'on croit persécuté, s'accroit ici de toute la vénération que mérite le caractère de Pontife et dont nos souvenirs environnent une souveraineté spirituelle et temporelle. Personne ne pensait au Pape quand il était à Rome. On se souciait peu de lui et de ce qu'il faisait. Mon couronnement, son apparition à Paris lui ont donné de l'importance et ses malheurs l'ont accrue. II est libre à Fontainebleau : on le dit prisonnier. Il a une bonne maison : on dit qu'il manque de tout. Il peut aller partout excepté en Italie : on le dit aux fers. Il a mes voitures, mes équipages à ses ordres : on le dit sous la griffe d'un geôlier parce qu'il n'a pas voulu sortir de sa chambre. Quelques dévotes et quelques abbés intrigants le proclament martyr, pour monter les têtes et organiser une petite Église{677}.On croit me faire trembler avec une excommunication. Charles-Quint s'en est moqué. Je n'y ai pas fait plus d'attention que lui. Ces foudres de Rome ne sont rien. Son excommunication lui a plutôt nui qu'à moi dans l'opinion{678}. L'intérêt qu'inspire celui que l'on croit ne pouvoir se défendre, voilà ce qui touche, ce qui émeut les cœurs en France.


  On finira par savoir la vérité ; on saura que ce sont les conseillers du Pape qui le poussent à de mauvaises difficultés. Dès lors, l'intérêt qu'on lui porte cessera Enfin, cette affaire du Pape est un embarras dans l'état actuel des choses et un embarras tel que j'y mettrai un terme. Dans une conversation d'une heure avec le Pape, j'arrangerai plus de choses qu'en une année de pourparlers par les évêques que je lui envoie. Il sait que je le vénère et que j'ai fait plus que personne pour la religion, ce qui est immense à ses yeux. Il sait que, dans ma position, je ne puis céder sur certains points qui intéressent réellement la tranquillité de l'État. Je tâcherai d'en finir. Cependant, je ne laisserai pas échapper cette occasion de bien délimiter les droits de l'Église gallicane et du souverain spirituel, car je n'en connais qu'un temporel en France : c'est moi. La religion ne perdra rien à ce que je propose, ni le Pape non plus, car je le ferai plus riche qu'il n'était. Son influence s'accroîtra de toute la mienne. Pour habiter Paris, qui vaut mieux que Rome, il ne sera pas moins le chef de la catholicité. Tout le monde y gagnera. L'Église n'aura à s'occuper que de consoler les fidèles. On n'armera plus le ciel pour troubler la terre. La religion aidera le gouvernement au lieu de le contrarier. Elle défendra les trônes au lieu de les attaquer. Qu'importe à la religion que le successeur de saint Pierre soit évêque de Paris ou de Rome ? »


  L'Empereur fit encore la réflexion qu'on ne pouvait se faire une idée de l'influence que voulait prendre le clergé` sur toutes choses, que l'on retrouvait les Jésuites sous toutes les formes, que l'esprit de prosélytisme les poussait comme il y a trente ans.


  « — Le clergé, dit-il, est une puissance qui n'est jamais stationnaire Ennemi s'il n'est pas ami, ses services ne sont pas gratuits. Ne pouvant être son obligé; il faut être son maître. I1 faut le brider pour ne pas être forcé de s'en défendre, ce qui établirait un état d'hostilité fâcheux, plein d'inconvénients, puisqu'il faudrait punir. Devant être auxiliaire du pouvoir, il faut qu'il reste ami : pour cela il faut que ses droits soient bien tracés. Avec moi, ses prétentions ne tireraient pas à conséquence, mais, après moi, elles gêneraient. Dieu m'a donné la force et la joie d'entreprendre de grandes choses ne dois pas lés laisser imparfaites. Il faut que le clergé s'occupe de nous réconcilier avec le ciel, qu'il console nos femmes et nous, quand nous vieillirons, et qu'il nous abandonne la puissance de ce monde : roi dans le temple, sujet à la porte. »


  L'Empereur revint sur l'esprit de prosélytisme et me cita ce qu'il avait découvert peu d'années avant.


  « — Les Jésuites s'étaient recrutés, me dit-il, dans les lycées et jusque dans l'École Polytechnique, au milieu de cette jeunesse pleine de savoir et d'enthousiasme, qui passait pour être encore républicaine sous des aigles de l'Empire. Averti des premiers succès de la propagande dans les lycées, loin de m'y opposer, j'avais été satisfait de ces succès qui pouvaient donner quelques sujets aux séminaires. Observant cependant les progrès de toutes choses, afin que les meilleurs ne tournassent pas mal, je me faisais rendre un compte exact de ce que les écoles fournissaient au clergé. Frappé de voir les Jésuites enlever deux élèves à l'École Polytechnique, mécontent de ce qu'ils eussent obtenu ce succès aux dépens du clergé ordinaire, je fis appeler Monge, créateur de l'École Polytechnique, resté le père, le conseiller de cette ardente jeunesse{679}. « J'apprends de belles choses sur votre école, lui dis-je. La tête tourne donc à votre jeunesse ? » Monge, sans attendre la fin de la phrase, crut que ces jeunes gens, pleins des souvenirs de Rome et de la Grèce, avaient déplu par quelques propos et allégua qu'il fallait du temps pour ramener de jeunes têtes nées sous d'autres influences et pour changer les opinions de l'enfance. « L'Empire était, me dit-il, une chose à laquelle on ne s'attendait pas quelques années avant. Ils deviendront monarchiques avec le temps, après leur première campagne, » ajouta-t-il. — « Il s'agit bien de devenir monarchique, lui dis-je. » Monge, sans me laisser achever ma phrase, reprit avec son ton patelin, me dit l'Empereur en riant de tout son cœur : « C'est que Votre Majesté a tourné si court que bien des gens n'ont pas pu la suivre. »


  L'Empereur me dit qu'il n'avait pu s'empêcher de rire encore plus fort de sa naïve réponse. Monge, déjà étonné de son audace, le fut bien plus de la réplique de l'Empereur qui lui cria : « Vos jeunes gens ont tourné encore plus court que moi, puisqu'ils se font Jésuites. » Monge fut comme pétrifié. « Jésuites ! » dit-il, comme un homme qui ne pouvait en croire ses oreilles. L'Empereur lui nomma les néophytes et le chargea de voir à quoi tenait cette ferveur et si elle avait gagné d'autres élèves. On s'assura qu'elle s'était bornée à ces élus. L'un d'eux était un sujet distingué dont l'imagination était assez ardente pour que l'on dût observer si son zèle le poussait dans une bonne direction{680}.


  « — Cette découverte, ajouta l'Empereur, m'ouvrit les yeux sur les menées de la congrégation de Jésus que je fis surveilles'. Si j'eusse trouvé en France plus de vocations pour l'état ecclésiastique, je n'y aurais pas fait attention, mais, loin de là, quelques encouragements que je donnasse, même l'exemption de la conscription, ils n'ont jamais pu faire ordonner plus de 3 000 prêtres par an et il en mourait 7 000. Quelques départements ne donnaient pas 20 prêtres. Les pays de montagnes fournissaient le plus aux séminaires. J'espère que la paix en augmentera le nombre. »


  Je reviens au salon de service, avant de terminer ce qui est relatif à la campagne et au voyage de l'Empereur. Le bulletin avait produit une sensation si douloureuse que personne, comme je l'ai déjà dit, n'osait me faire une question. Le seul domestique qui nous eût accompagnés dormait et avait d'ailleurs défense de rien dire dans ses conversations{681}. L'Empereur s'exprimait aussi franchement sur nos revers que le faisait le bulletin, mais on ne pouvait encore avoir des nouvelles de l'arrivée de l'armée à Wilna et, par conséquent, il ignorait, comme tout le monde, les plus grands désastres. Il avait les jambes un peu enflées, les yeux bouffis, le teint de quelqu'un dont le froid a altéré la peau, du reste l'air de la santé. Il était si heureux de se trouver à Paris qu'il n'avait pas besoin de composer son maintien pour paraître satisfait et nullement abattu. Il travailla toute la journée et même une partie de la nuit{682} pour expédier des ordres et imprimer à toutes les parties de l'administration le mouvement qu'il voulait leur donner. Il me parut très satisfait de l'opinion et de l'esprit public depuis la publication du bulletin. Son arrivée avait calmé beaucoup de craintes et diminué les plus grandes inquiétudes, mais, hélas 1 sans sécher les larmes des familles qui avaient des pertes à déplorer !


  L'Empereur parlait de ses désastres, de la faute qu'il avait faite en restant à Moscou, comme l'aurait fait un étranger.


  « — Le succès de l'entreprise a tenu à huit jours, disait-il. II en est de tout ainsi dans le monde. Le moment, l'à-propos sont tout. »


  En recevant MM. Decrès et de Cessac, son premier mot fut :


  « — Eh bien, messieurs, la fortune m'a ébloui. Je me suis laissé entraîner au lieu de suivre le plan que j'avais conçu et dont je vous avais parlé, monsieur de Cessac{683}. J'ai été à Moscou. J'ai cru y signer la paix. J'y suis resté trop longtemps. J'ai cru obtenir en un an ce qui ne devait être exécuté qu'en deux campagnes. J'ai fait une grande faute, mais j'aurai les moyens de la réparer. »


  Dès les premiers moments, le physionomie de Paris lui parut consolante. L'effet que produisit son retour fut prodigieux. L'Empereur s'en aperçut et fut, dès le second jour, rassuré sur les conséquences que pourraient avoir ses pertes. Celles de Wilna ne changèrent pas cette opinion.


  « — Le terrible bulletin a fait son effet, me dit-il, mais je vois que ma présence fait encore plus de plaisir que nos désastres ne font de peine. On est plus affligé que découragé. Cette opinion se saura à Vienne et tout se réparera avant trois mois. »


  Si j'ai omis beaucoup de choses dans les détails que je viens de donner sur les conversations que j'ai eues avec l'Empereur pendant notre long tête-à-tête, je puis, du moins, garantir l'exactitude de ceux que je rapporte et, le plus souvent même, celle des paroles. Ma conscience ne m'a pas plus trompé que ma mémoire. J'avais depuis longtemps l'habitude de dire franchement à l'Empereur ce que je pensais, sans craindre de le choquer, et je lui dois la justice de déclarer que, pendant ce voyage, il m'a plutôt invité à casser les vitres qu'à ménager mes expressions. Il m'y encourageait même par la franchise de sa discussion et de, ses confidences. Il m'a prouvé ce que je pensais déjà, que, s'il n'aimait pas toujours toutes les vérités, il estimait, cependant, ceux qui les disaient en conscience.


  Dans d'autres circonstances, si la conversation tombait sur un point qu'il ne voulait pas traiter, il la rompait d'une manière quelconque : si c'était chez lui, en vous quittant ou vous congédiant, ou l'interrompant par un ordre étranger au sujet dont on parlait, quelquefois aussi par ces mots : « Vous n'entendez rien à cela. »


  Dans le traîneau, au contraire, il excitait toujours. Se sentait-il blessé ? Il plaisantait. Il témoignait, avant tout, le besoin d'épanchement. Quelques réflexions lui déplaisaient-elles trop, il changeait, pour le moment, de thèse, mais revenait, ou ce jour-là ou le lendemain, sur la même question. L'Empereur eut, j'ose l'assurer, la bonté, pendant tout ce voyage, de m'écouter presque toujours sans se fâcher et je pus, je le répète, me convaincre, par la nature et la franchise de ses conversations, que l'on pouvait avoir beaucoup de droits à sa confiance sans en avoir à sa faveur.


  L'Empereur dormait en voiture comme dans son lit, plusieurs heures de suite. En tout, son organisation physique ne le cédait pas au moral. Il avait toute la force, toute la santé dont il avait besoin. On peut dire qu'il eut toujours le sommeil à commandement{684}. L'incommodité du traîneau, dans lequel il ne pouvait se coucher et à peine étendre les jambes, la fatigue de ce long et pénible voyage, dans une saison si rigoureuse, se réduisirent, pour lui, à avoir les jambes un peu enflées pendant quelques jours, les yeux bouffis, le teint cuivré par l'impression du froid.


  S'il m'est permis de dire un mot sur ce que j'éprouvai moi-même à la suite de ce voyage, je dirai qu'à la maigreur près je n'en éprouvai pas d'autres inconvénients que ceux qui affectèrent l'Empereur, quoique je n'eusse pas clos la paupière pendant ces quatorze jours et nuits et que se fût ajoutée à la fatigue l'inquiétude que devait donner à un galant homme un tel dépôt confié à son honneur autant qu'à ses soins et à sa prévoyance. Arrivé à Paris, je fus au moins huit jours sans pouvoir dormir, tant j'avais le sang fouetté.


  Ce journal m'ayant mis dans le cas de citer quelques circonstances pénibles, peut-être même fâcheuses, de la vie du grand homme, il est de mon devoir, comme observateur véridique qui n'a pas caché les torts, de faire remarquer aussi ses qualités, car, comme le disait Kléber à Bonaparte, à son retour du Caire après l'échec de Saint-Jean-d'Acre : « Moquez-vous de cela ; c'est un grain de poussière sur un bel habit. » Je vais donc entrer dans quelques détails sur le caractère et les habitudes de l'Empereur.


  L'Empereur n'était pas naturellement violent. Personne ne se maîtrisait comme lui quand il le voulait{685}. La preuve en est qu'à très peu d'exceptions près, et malgré des circonstances qui auraient souvent mis tout autre homme hors de lui, il gardait habituellement avec chacun un ton sérieux, même quand il avait le plus à se plaindre. Son ton était alors, sans doute, fort sec mais pas inconvenant, pas humiliant. Si je l'ai entendu se servir quelquefois d'expressions, on peut dire grossières, j'en citerais à peine cinq à six exemples et ce n'était qu'avec des personnes dont la conduite ne méritait réellement aucun ménagement. Quant à ces expressions, il n'y attachait pas la même importance, la même délicatesse que d'autres personnes. Peut-être manquait-il de cette urbanité, de cette recherche de délicatesse et surtout de cette indulgence pour les petites choses que l'on appelle bonté chez les grands. Nos mœurs et nos traditions en faisaient, peut-être, dam son intérêt, un devoir politique à notre souverain, mais, ce qui pouvait avoir échappé, sous ce rapport, à la première éducation, aux habitudes de l'enfance, était bien, racheté par cette vertu, poussée au plus haut degré, sur les choses de quelque importance. Certaines expressions qui nous choquaient n'avaient pas, pour l'Empereur, le même sens que pour nous. Il avait même toutes les prétentions d'un homme bien élevé et remarquait, plus qu'un autre, dans les Manières du prochain, ce qui lui échappait sur lui-même. II citait souvent et, même, avec une certaine affectation, les sociétés marquantes qu'il avait fréquentées dans ses jeunes années. Il aimait à parler de ses succès auprès des femmes. En tout, s'il y avait un côté faible dans ce grand et merveilleux ensemble, c'était celui de la vanité du passé, comme si tant de gloire et un tel génie avaient besoin d'antécédents.


  Certaines expressions un peu grivoises, dont il se servait parfois, venaient aussi, je crois, de l'habitude des camps dans les premières années de la Révolution. Au reste, il ne lui en échappait qu'autant qu'il le voulait et seulement lorsqu'il lui convenait de prendre un ton badin, car bien rarement il prononçait un mot choquant lorsqu'il était fâché. Toutes les personnes qui ont entouré l'Empereur se plaindraient à tort de ses formes, de sa manière d'être et de ses expressions avec elles dans leurs rapports journaliers. Soit par caractère, soit par esprit de calcul, il montrait rarement de la bienveillance et, s'il laissait apercevoir qu'il fût content, on pouvait se dire que c'était malgré lui.


  « — Les Français, disait-il, sont légers, familiers, prêts à manger dans la main. Pour ne pas être obligé de les remettre à leur place, il faut être sérieux avec eux et se tenir à la sienne. La royauté est un rôle. Les souverains doivent toujours être en scène, »


  Aussi, était-il toujours grave, même lorsqu'il voulait prendre les formes de la bienveillance, et, comme il le disait, cajoler les gens.


  Si l'Empereur avait à témoigner du mécontentement, c'était, le plus souvent, par un tiers. S'il s'en chargeait lui-même vis-à-vis d'une personne marquante et que la chose fût grave, il en dissimulait une partie avec elle : le surplus pouvait revenir par des tiers, car il aimait à épancher son mécontentement. Il ménageait la personne à laquelle il parlait, parce que, comme il le disait franchement, il ne voulait jamais se mettre dans le cas de ne pouvoir se servir des gens et que qui que ce soit se crût la porte tout à fait fermée. Aussi, répétait-il que le gouvernement doit avoir pour principe, non seulement de ne jamais rebuter personne, mais d'attirer à lui ceux qui se tiennent loin. Il m'a cité des maréchaux, des généraux, des hommes très marquants qu'il avait cru ses plus fidèles, ses plus dévoués amis et qui avaient conspiré contre lui sous le Consulat et notamment lors du Concordat et qu'il s'était borné à tenir éloignés de la Cour pendant quelques mois. Suivant ce principe, les exemples étaient rares. C'était, disait-il, toujours malgré lui et seulement quand un grand intérêt public l'y forçait, mais encore évitait-il les condamnations juridiques.


  « — J'ai sévi avec un vif regret contre le général Marescot{686}, me dit-il, mais sa qualité de grand officier de l'Empire, son rang, son esprit, centuplaient sa faute : la raison d'État m'y a forcé. J'eusse pardonné à un homme placé moins haut dans l'opinion. »


  Quant au général Dupont, il ne trouvait d'expressions assez sévères pour exprimer sa pensée. Son grand grief était l'article de la capitulation qui sauvait, disait-il, les fourgons et, par conséquent, la fortune du général{687} et qui permettait de déshonorer l'armée en autorisant les recherches publiques, dans les sacs des soldats, des preuves de pillage que l'on savait y exister{688}. Il ne pouvait en parler de sang-froid. Persuadé qu'un conseil, de guerre le condamnerait, il s'était borné, me dit-il, â une enquête particulière, parce qu'il n'avait pas oublié sa belle conduite à Ulm{689}. A la veille d'entreprendre une grande guerre avec la Russie et d'avoir des corps détachés à de grandes distances, il avait été obligé de réveiller cette affaire qu'il avait voulu laisser assoupir, afin d'établir une jurisprudence sévère qui en imposât à ceux qui, dans des circonstances délicates, seraient tentés de passer comme lui sous les fourches caudines{690}. C'est à cette époque et pour la même raison qu'on fit le règlement sur la défense des places et la responsabilité des commandants{691}.


  L'Empereur ne caressait ni l'officier ni le soldat. Cependant, il ne maintenait pas la discipline et fermait les yeux sur les désordres. Il n'aimait même pas trop qu'on lui en parlât, quand ils n'allaient pas au delà du boire et du manger. Il convenait lui-même que son système de guerre ne pouvait admettre une discipline sévère, puisque l'on vivait sans distributions. S'il fermait les yeux sur les désordres des soldats dans l'abondance, il était sévère pour eux dans la disette. Il n'admettait pas les plaintes et citait souvent les légions romaines. Dans la campagne d'Eylau, ces grands exemples servirent de texte à toutes ses conversations pendant l'hiver. Il voulait persuader que l'on pouvait se passer de tout. Il cherchait à nous modeler sur les temps héroïques, à monter les têtes par ces nobles souvenirs et ces grands exemples. Les Français se battent bien, sans se monter la tête ; ils savent se priver, souffrir, même mourir de faim, tant que la gloire est à côté du danger, mais, quand le canon ne tire plus, et que, battant en retraite, il faut trouver ses jambes au lieu de son audace, ces héros ne sont plus que des hommes.


  L'Empereur condamnait, plus que personne, les crimes de la Révolution et la Révolution même. Aussi, avait-il un certain éloignement pour les hommes de l'ancienne Cour qui y avaient participé. Il m'en a souvent parlé avec peu de ménagement. L'organisation de la pairie et une grande fondation expiatoire de ces crimes, dans le beau monument de la Madeleine, destiné à un temple de la Gloire, étaient deux pensées qu'il faisait marcher de front et qui l'occupaient beaucoup. Il projetait d'y ériger un monument à Louis XVI, à la Reine, et d'autres pour toutes les victimes qui avaient péri.


  Il ne pardonnait pas aux hommes qui avaient profité de leurs fonctions pour faire de l'argent, pour pressurer les pays où ils commandaient, qu'ils administraient, et encore moins à ceux qui vendaient leur prétendu crédit. Il parlait avec mépris du maréchal Brune{692} et ne nommait jamais M de Bourrienne{693} sans ajouter l'épithète de « ce fripon ». Ils n'étaient pas les seuls dont il parlât ainsi.


  On peut dire que l'Empereur était ce qu'on appelait, pendant la Révolution, « aristocrate ». Ses réflexions portaient même à croire que cette opinion était chez lui antérieure à son avènement au pouvoir, quoiqu'elle n'eût pas toujours été la base de sa conduite. Un royaliste de la Cour de Hartwell{694} n'aurait pas parlé des Bourbons, de la Révolution et de ses malheurs, avec un sentiment plus prononcé et des regrets plus réels, mais c'était toujours en y joignant les réflexions d'un homme d'État et appuyant sur ce qu'il fallait tirer parti de tout ce que la Révolution avait produit de grand et d'utile.


  « — C'est, disait-il, une ère nouvelle qui a retrempé la France abattue par les règnes des favoris, des maîtresses et des abus qui marchent à leur suite. Pour la terminer, il faut confondre toutes les opinions et se servir des hommes les plus opposés. C'est donner la preuve la plus convaincante que le gouvernement se sent fort. Alors, il donne l'impulsion et ne la reçoit pas. »


  En général, il estimait peu les hommes. Il louait rarement, même ceux qui avaient le plus fait, à moins que ce ne fût dans le moment où il avait besoin qu'ils fissent encore davantage. Mais aussi, sans doute par une espèce d'esprit de justice, il blâmait peu ou point ceux qui faisaient mal, quand ce n'était pas pour des choses trop graves. Sans doute, la pensée qu'ils pourraient faire mieux plus tard entrait pour quelque chose dans cette apparente indulgence, car, bien qu'il sévit rarement, il se rappelait. S'il déplaçait pour des choses graves, ce n'était que pour un temps.


  « — Les souverains, disait-il, ne doivent jamais ôter aux hommes tout espoir de pardon. »


  Les torts contre la délicatesse, le manque de procédés et d'égards le blessaient, quoique sa première éducation ne fût pas remarquable sous ce rapport et qu'étant toujours dans un rôle politique, il ne se piquât nullement de montrer à cet égard les qualités qu'il exigeait des autres. Il se plaignait amèrement dans les conversations particulières. En tout, il aimait à se plaindre des personnes qui l'entouraient, même du prince de Neuchâtel, de Duroc, des ministres, des chefs des différents services, comme s'il avait été mal servi. Je pus juger souvent, par ce que l'Empereur me dit d'eux, ce qu'il pouvait, à plus forte raison, leur dire de moi. Il y aurait cependant de l'ingratitude de ma part à oublier que l'Empereur fit souvent, en mon absence, l'éloge du service qui m'était confié. A la vérité, c'était pour exciter le zèle et faire, en même temps, la critique d'un autre. Il aimait à opposer les uns aux autres les chefs des différentes parties de l'administration. Il n'eût pas été fâché qu'on eût mal vécu ensemble et j'ai pu souvent remarquer qu'il faisait tout ce qu'il pouvait pour que Duroc et moi fussions jaloux l'un de l'autre et même ennemis{695}.


  Son peu d'estime pour les hommes faisait que l'Empereur n'exigeait pas d'eux, en général, plus de qualités et de vertus qu'il ne leur en supposait. Il n'oubliait rien, mais il était cependant sans rancune. Sa haine personnelle n'a jamais poursuivi personne. Son intérêt, sa politique le guidaient toujours en tout. Il n'avait, on peut le dire, point de haine, point de passions dans les petites choses et tout porte à croire que cette indulgence ou cette indifférence venaient de cette mauvaise opinion qu'il avait des humains. Si la politique lui a souvent fait faire grâce, ses sentiments y étaient aussi pour quelque chose. Ceux-là valaient mieux qu'il ne voulait le laisser croire. Au reste, l'opinion où il était que ce sont les circonstances qui mènent les hommes a été pour beaucoup dans sa clémence.


  Il y a peu de personnes dont l'Empereur ne m'ait parlé, depuis sa femme et les souverains de l'Europe jusqu'aux moindres particuliers. J'ai donc été souvent à portée d'observer que rien ne lui échappait. Il n'avait pas plus de bienveillance dans la vie privée que dans les affaires politiques. Toutes les interprétations étaient contre le prochain. Toujours en scène comme Empereur, il croyait les autres dans un rôle étudié avec lui. Aussi, son premier mouvement, sa première impression, étaient-ils toujours de la méfiance. C'était l'affaire d'un moment. Il revenait de suite, mais il fallait s'attendre à ce que sa première réflexion fût au moins amère, si même elle n'était pas injurieuse. Soupçonnant toujours que votre observation ou votre proposition avait pour but un intérêt personnel ou caché, ami ou ennemi, il confondait d'abord l'un et l'autre. J'ai fait si souvent cette expérience que je puis en parler avec connaissance de cause. L'Empereur pensait et disait en toute occasion que l'ambition et l'intérêt sont les mobiles de toutes les actions. Aussi admettait-il rarement qu'on eût bien fait par honneur ou par délicatesse. Il remarquait cependant les personnes qui paraissaient mues par ces sentiments ou guidées par leur devoir. Il en tenait compte au fond, mais n'en témoignait rien. Il m'a souvent fait douter que les souverains crussent avoir un prochain.


  Le chevaleresque du caractère français, la courtoisie, ce ton gracieux, bienveillant, que les princes affectent, même avec les ministres dont ils viennent de signer le renvoi, manquaient tout à fait à l'Empereur. II ne dissimulait que dans les choses très importantes : pénétré sans doute de sa force et de sa supériorité, il ne s'en donnait pas la peine dans l'habitude de la vie et souvent même dans des affaires majeures. Il était souvent indiscret. En général, dans les affaires, la conversation l'entraînait. Il disait plus qu'il ne voulait et n'aurait dû dire. S'il eût eu un peu de cette courtoisie française, que l'on peut appeler la couleur du pays, on l'eût adoré, il eût tourné toutes les têtes; mais il avait une grande et rare qualité : il n'aimait pas le changement ; il tenait aux hommes qu'il employait et préférait le plus mauvais instrument au meilleur, plutôt que d'en changer. Vous n'étiez pas caressé, mais, aussi, vous étiez sûr qu'aucune intrigue ne pouvait 'vous détruire dans son esprit. Le gouvernement ayant une direction, des maximes fixes, et l'Empereur gouvernant par lui-même, l'existence des ministres ne pouvait dépendre d'un changement de système. Plus on vous aurait attaqué prés de l'Empereur et plus il aurait mis de persistance à s'assurer de la réalité des torts qu'on vous imputait et d'entêtement à vous garder.


  « — Je suis mon ministre, disait-il souvent. C'est moi qui mène mes affaires. Je suis donc assez fort pour tirer un bon parti des hommes médiocres. De la probité, de la discrétion et de l'activité, voilà tout ce que je demande. »


  Dans son intérieur, l'Empereur était tout à fait bonhomme. Ses manières avec l'Impératrice étaient tendres, affectueuses. Il a été fort amoureux et pendant assez longtemps de l'impératrice Joséphine avant de l'épouser, et lui a toujours conservé de l'attachement. Il aimait à faire l'éloge de ses grâces, de sa bonté, même longtemps après qu'il ne la voyait plus. Aucune femme n'avait fait une impression aussi vive sur lui. C'était, selon l'Empereur, les grâces personnifiées.


  C'est à tort que l'on croit qu'il a eu beaucoup de maîtresses. Sa tête s'est, sans doute, montée quelquefois, mais l'amour fut rarement pour lui un besoin et peut-être même un plaisir. Il vivait trop en regard du public pour se donner, à ses yeux même, des distractions qui, au fond, l'amusaient peu et ne duraient qu'un moment. Il a cependant été réellement amoureux pendant quelques jours de Mme D... {696}. Il s'est donné comme passe-temps, pour rompre avec l'impératrice Joséphine , Mme Gaz...{697} et Mme Mat...{698}, entre le divorce et l'arrivée de l'archiduchesse. Il a eu, les dernières années de l'impératrice Joséphine, Mlle George{699} et quelques autres femmes, autant par curiosité que pour se venger des scènes de jalousie qu'amenèrent ces infidélités. Mlle Wal... lui a plu à Varsovie{700}. Il en a eu un enfant et lui a conservé plus d'attachement et de souvenir qu'à toute autre. Mais tous ces goûts passagers ne l'ont jamais occupé au point de le distraire un moment des affaires de l'État.


  Il était si pressé de raconter ses succès que l'on eût pu croire qu'il ne les avait recherchés que pour les publier. L'Impératrice était alors sa première confidente. Malheur à la belle qui avait cédé, si elle n'était pas comme la Vénus de Médicis, car aucun détail n'échappait à sa critique et au plaisir qu'il avait à l'exercer avec quelques personnes, vis-à-vis desquelles il aimait à étaler ses succès. L'impératrice Joséphine eut, le soir même, tous les détails de la conquête de Madame... Le lendemain du premier rendezvous, l'Empereur me les raconta aussi sans rien omettre de ce qui pouvait flatter ou choquer l'amour-propre de la belle. Ce grenadier du camp de Boulogne ne se trompait pas trop, quand il répondait à un de ses camarades qui lui demandait si « le Petit Caporal » avait des enfants : « F... bête, ne sais-tu pas qu'il a ses amours dans la tête ? »


  L'Empereur avait besoin de beaucoup de sommeil, mais il dormait quand il voulait et dans le jour comme la nuit{701}. La veille d'une bataille n'a jamais troublé son repos et, même pendant l'affaire, quand il jugeait qu'elle ne pouvait se décider que dans une ou deux heures, il se couchait à terre, sur sa peau d'ours et dormait profondément jusqu'à ce qu'on le réveillât. J'en ai encore été témoin à la bataille de Bautzen, entre 11 heures et demie et une heure{702}: Après avoir parcouru toute la position, il dit :


  « — Il faut laisser marcher l'affaire. Je ne puis porter les grands coups que dans deux heures. »


  Et il dormit plus d'une heure. A la guerre, on le réveillait pour tout. Le prince de Neuchâtel, qui recevait les rapports et connaissait ses intentions, ne le ménageait pas. L'Empereur se levait toujours à 11 heures du soir ou, au plus tard, à minuit, heure à laquelle arrivaient les premiers rapports des corps d'armée. Il travaillait deux à trois heures, souvent même plus, pour confronter les rapports, examiner les mouvements sur les cartes et donner ses ordres. Il les dictait tous au major général ou à un secrétaire et le prince de Neuchâtel les transmettait. Quelquefois, il écrivait aussi lui-même aux commandants des corps d'armée, afin de fixer davantage leur attention, s'il s'agissait de choses importantes, ce qui n'empêchait pas la partie officielle de passer par l'état-major général.


  L'Empereur s'occupait des moindres détails. Il voulait imprimer à tout l'action de son génie. Il me faisait venir, pour les ordres du quartier général, des officiers d'ordonnance, pour les officiers de son état-major, pour la correspondance, les estafettes, les postes, etc. Les chefs de la Garde, l'intendant de l'armée, le chirurgien en chef le brave Larrey, tous étaient mandés au moins une fois chaque jour. Rien n'échappait à sa sollicitude. On peut donner ce nom à sa prévoyance, car aucun détail ne lui semblait indigne de son attention. Tout ce qui pouvait contribuer aux succès, au bien-être du soldat, lui paraissait digne de fixer chaque jour ses regards. On ne peut pas dire de l'Empereur qu'il se soit jamais endormi au sein de la prospérité, car, quelque grand que fût un succès, il s'occupait, au moment où il venait de l'obtenir, de toutes les précautions qu'il aurait prises s'il avait eu un revers.


  Quelque fatigué qu'il fût, l'Empereur reconnaissait toujours, même au milieu de la poursuite la plus vive, des succès les plus marqués, les terrains qui pouvaient offrir une position en cas de revers.


  L'Empereur avait, à cet égard, une mémoire étonnante des localités. La topographie du pays semblait s'être modelée dans sa tête. Jamais homme n'eut, avec plus de mémoire, un génie plus créateur. Il eût fait sortir des hommes, des chevaux, des canons du sein de la terre. Les numéros de ses cadres, de ses régiments, celui de ses compagnies de transport des vivres, de ses bataillons du train, se classaient dans sa tête d'une manière merveilleuse. Sa mémoire suffisait à tout. Il savait on chacun était, quand il partirait, quand il arriverait. Sa mémoire mettait, on peut dire, en défaut les états du chef de chaque partie, mais cet esprit d'ordre pour tout faire coopérer à son but, pour tout créer et organiser, enfin pour tout faire arriver a point nommé, n'allait pas au delà. Il eût fallu, pour lui, que la solution de toutes les affaires de la campagne fût dans le gain de quelques batailles. II était si maitre de son échiquier qu'il les eût certainement gagnées. Mais, ce génie créateur ne savait pas conserver. Improvisant toujours, il consommait, usait, désorganisait en. peu de jours, par la rapidité de ses marches, tout ce que son génie venait de créer. Si une campagne de trente jours ne lui produisait pas les résultats d'une année, la plus grande partie de ses calculs se trouvait en défaut-par les pertes qu'il avait faites, car tout était si rapide, si imprévu, les chefs sous ses ordres avaient si peu d'expérience et de soin et avaient, surtout, été si gâtés par les succès précédents, que tout se trouvait désorganisé, gaspillé, disséminé.


  Le génie de l'Empereur avait toujours opéré de si grands prodiges que chacun se reposait sur lui du soin de ses succès. Arriver pour le jour de la bataille paraissait tout. Bien sûr de se reposer après et d'avoir le temps de réorganiser son service, l'on s'inquiétait peu de ce qu'on perdait, de ce qu'on laissait derrière, car l'Empereur en, demandait rarement compte. Les prompts résultats des campagnes d'Italie et d'Allemagne, les ressources qu'offraient ces pays, avaient gâté tout le monde, même les chefs inférieurs. Cette habitude du succès nous a coûté bien cher en Russie et, plus tard, dans nos revers. La glorieuse habitude d'aller toujours en avant avait fait de nous de vrais écoliers en fait de retraite. L'habitude d'avoir ses troupes sous la main et le désir qu'avait toujours l'Empereur de reprendre l'offensive, lui faisaient encombrer les routes; il y entassait les colonnes. On exténuait, de cette manière, hommes et chevaux.


  On n'a jamais plus mal combiné une retraite. Aussi n'en fit-on jamais avec moins d'ordre. Jamais convois ne marchèrent plus mal. Les calculs, les arrangements conservateurs n'entraient pour rien dans les dispositions et c'est bien à cette imprévoyance qu'il faut attribuer une partie de nos désastres. S'agissait-il de mouvement rétrograde, l'Empereur ne se décidait qu'au dernier moment, toujours trop tard. Sa raison ne pouvait vaincre sa répugnance et l'état-major, trop habitué à recevoir sa moindre impulsion de celui qui prévoyait toujours tout, ne prenait aucune disposition. Façonné à n'être qu'un instrument d'obéissance, il ne put rien pour le salut général. L'Emperor ne consentait même pas aux sacrifices les plus nécessaires pour conserver ce qui devait lui être le plus indispensable. Dans cette longue retraite de Russie, il fut aussi incertain, aussi indécis le dernier jour que le premier, quoique la nécessité de ce mouvement ne lui parût pas plus douteuse qu'aux autres. Se flattant toujours de s'arrêter, de prendre position, il s'entêta à conserver un matériel immense qui fut cause qu'on perdit tout. Il poussait, on peut le dire, plus loin que qui que ce soit, l'antipathie des réflexions sur ce qui le contrariait. La fortune lui avait si souvent souri qu'il ne put jamais la croire tout à fait infidèle.


  L'Empereur mangeait vite et avalait avec une telle vivacité qu'on pouvait croire qu'il mâchait peu ou même pas du tout. On a débité beaucoup de contes sur sa manière de vivre. La vérité est qu'il ne faisait que deux repas. Il préférait à tout le bœuf ou le mouton, les fèves, les lentilles ou les pommes de terre, le plus souvent en salade. Il était rare qu'il bût sa bouteille de vin dans la journée. Il préférait le chambertin. Après son déjeuner et son dîner, il prenait une tasse de café à l'eau. Toute sa recherche était là. Il l'aimait assez fort, depuis ses campagnes d'Égypte. Il préférait le moka. Pendant celle de Russie, même dans la retraite, il put avoir, tous les jours, son vin, son café, et, pour nourriture, les choses auxquelles il était accoutumé.


  Je ne puis quitter cette campagne sans parler du roi de Naples, qui eut une si grande influence sur nos succès et sur nos revers. Le caractère belliqueux de ce prince le portait à flatter souvent, même sans le vouloir, la passion dominante de l'Empereur pour guerroyer. Il en voyait cependant les inconvénients et en déplorait même les conséquences avec quelques personnes. Le général Belliard, son chef d'état-major, ne se faisait point illusion : homme d'un noble caractère, il ne cachait pas au Roi sa pensée et les malheurs que sa prévoyance lui laissait entrevoir. Mais les plus belles résolutions du Roi disparaissaient dès qu'il voyait l'ennemi ou entendait le canon. Il n'était, plus maître de son enthousiasme. Il rêvait tous les suces que son courage était fait pour lui assurer, et les illusions de la valeur arrivaient au quartier général pour compléter celles du génie. Toujours noble, généreux, secourable pour tous, humain envers l'ennemi vaincu, ce prince ajoutait aux qualités qui distinguent les vrais braves le désir très marqué en lui de faire dire du bien de sa personne et de passer pour un de ces preux qui tendaient si courtoisement la main à ceux qu'ils avaient terrassés. Il ne craignait pas d'affronter l'humeur de l'Empereur pour hasarder une vérité ou pour rendre service, mais l'Empereur la repoussait et le Roi se taisait. Lui plaire était son but.


  Personne n'était plus obligeant que lui, même pour ceux dont il croyait avoir à se plaindre. Il aimait l'Empereur, voyait ses défauts, en apercevait les conséquences, mais il avait dans le caractère une disposition à la flatterie, sucée sans doute avec le lait de son pays, qui paralysait ses bonnes intentions, presque autant que l'influence que l'Empereur exerçait depuis longtemps sur lui. Sa malheureuse passion des costumes faisait paraître le plus brave des rois, le roi des braves, comme un roi des tréteaux des boulevards. Ses costumes, son aigrette, ses bottes à l'antique lui paraissaient des moyens de séduction près des femmes. Il se croyait réellement le plus beau des hommes avec cet attirail dont il avait moins besoin qu'un autre pour être un bel homme. L'Empereur, qui le trouvait ridicule, qui le lui disait et le répétait tout haut, n'était cependant pas fâché de cette bizarrerie qui plaisait d'autant plus aux soldats qu'elle attirait l'attention de l'ennemi et faisait, par conséquent, braver au Roi plus de dangers qu'à eux.


  Je reviens aux détails de ce qui se passa à Paris et des nouvelles qu'on reçut de l'armée après notre arrivée. Le Grand maréchal et le comte de Lobau arrivèrent quarante-huit heures après l'Empereur, ainsi que M. le baron Fain{703}.


  D'autres officiers arrivèrent aussi successivement, ainsi que les aides de camp de l'Empereur, qui avaient eu diverses missions. L'estafette donnait chaque jour des détails sur l'armée et l'Empereur apprit le désastre de Wilna, abandonné le 10{704} plutôt qu'évacué. On ne peut se faire une idée du désordre qui avait régné dans cette ville depuis l'entrée de l'armée. L'Empereur fut accablé de cette nouvelle. Il me fit appeler à l'instant.


  « — Eh bien ! Caulaincourt, me dit-il dès qu'il m'aperçut, le Roi a quitté Wilna. Il n'a fait aucune disposition. L'armée, la Garde se sont sauvées devant quelques cosaques. Le froid a fait perdre la tête à tout le monde et le désordre a été tel qu'on a laissé, sans être poursuivi, à la montagne après Wilna, toute l'artillerie et tous les équipages{705}. Il n'y a pas d'exemple d'un semblable sauve-qui-peut, d'une telle bêtise. Ce que cent hommes de courage eussent sauvé, a été perdu au nez de plusieurs milliers de braves par la faute de Murat. Un capitaine de voltigeurs eût mieux commandé l'armée que lui. »


  Je remis à l'Empereur la lettre de M. de Saluces{706}, qu'il, relut plusieurs fois, ne pouvant croire, me dit-il, ce que lui mandaient le Roi et le major général, sur lesquels il épanchait tout son mécontentement. La surprise de l'Empereur, sa stupeur, en me lisant et me racontant les détails qu'il recevait, me prouvaient bien qu'il était de bonne foi quand il m'assurait, en route et même depuis notre arrivée, qu'il garderait Wilna. Plus sa confiance avait été réelle et plus cette perte lui était sensible. Aussi, le frappa-t-elle bien plus vivement, dans le premier moment, que ne l'avait fait la nouvelle de la perte de Minsk et de Borissow{707}, quoiqu'il se trouvât alors faire retraite et au milieu de trois armées{708}. Mais, obligé de payer d'assurance devant des courtisans, attentifs observateurs, et de faire tête à l'orage, il se remit promptement et s'occupa avec plus d'ardeur des moyens de tout réparer. L'arrivée successive des personnes qui venaient de l'armée ne permettant pas de cacher longtemps ces fâcheux détails, il laissa distribuer, dès le lendemain, toutes les lettres venues par les estafettes. Je répète sur cet événement les détails que me donna alors l'Empereur.


  En arrivant à Wilna, les chefs s'étaient bâtés d'entrer dans les maisons, de se reposer et de se chauffer. L'officier particulier, le soldat, livrés à eux-mêmes, souffrant beaucoup du froid, devenu extrêmement rigoureux puisqu'il passait pendant trois jours vingt degrés, se mirent aussi à l'abri et abandonnèrent la plupart des postes. Le Roi, qui aurait dû se mettre à l'avant-garde, à quelques lieues de Wilna, était dans la ville. Chacun s'y renferma comme lui. Les cosaques purent donc venir jusqu'aux barrières des faubourgs. Le froid empêchant nos soldats, entrés dans des habitations ou réunis prés du feu, de se servir de leurs armes, ils se retiraient devant eux. L'ennemi, encouragé par ces premiers et faibles succès, s'enhardit, fit des partis sur les derrières, tâta les postes des faubourgs. N'y trouvant que peu ou point de résistance, il ne cessa de les harceler et augmenta par là le désordre. L'infanterie russe, voyant les succès des cosaques, s'approcha aussi de la ville. Quelques pièces de canon, montées sur des traîneaux, firent plus de peur que de mal à quelques postes. Enfin, le désordre fut tel qu'on se décida à évacuer Wilna{709}.


  L'imprévoyance qui avait présidé à tout, depuis le départ de l'Empereur, acheva de tout perdre. L'artillerie, les convois, tout s'encombra à la montagne, à deux lieues de Wilna. Les chevaux, qui n'étaient point ferrés et qui étaient d'ailleurs exténués, ne purent la gravir. Les premiers équipages encombrèrent le passage. Cinquante hommes courageux et quelques attelages bien organisés pour aider les plus mal attelés eussent tout sauvé puisque l'ennemi n'était pas encore dans la ville et, d'ailleurs, n'avait que peu de forces. Mais les chefs allaient pour leur compte; l'état-major n'avait rien prévu. Le désordre augmentait à chaque instant, chacun ne pensant qu'à soi et cherchant à se tirer d'affaire en prenant des détours, dans l'espoir de gravir la montagne qui fut bientôt tellement encombrée par les premiers, qui, ne pouvant y arriver, obstruèrent tous les passages, que tout ce qui suivait fut arrêté. Pendant ce temps, le Roi, qui croyait avoir encore quarante-huit heures pour son évacuation, voyant paraître quelque infanterie russe et la nôtre peu disposée à tenir, prit l'alarme et abandonna aussi à la hâte la ville. Dès lors, l'évacuation fut un sauve-qui-peut.


  Il serait difficile de se faire une idée du désordre qui régna{710}, sans qu'il y eût cependant un motif réel pour se tant hâter et s'alarmer, puisqu'un petit poste d'infanterie, oublié dans la ville, la traversa audacieusement une heure et demie après ce départ précipité, au milieu du petit nombre d'ennemis qui y était entré, et rejoignit l'armée sans que les Russes, étonnés eux-mêmes de leur succès, osassent s'opposer à sa marche. Les équipages de l'Empereur, qui étaient arrivés sains et saufs à Wilna, marchant derrière l'artillerie, éprouvèrent, à cette montagne, le sort commun. Les soins, l'énergie de M. de Saluces ne pouvant faire désobstruer un passage, il fallut tout abandonner. Les charges à mulet et les chevaux purent seuls être sauvés et, encore, eut-on beaucoup de peine à les faire passer, ainsi que les attelages, au milieu de l'encombrement. On mit l'argent du Trésor sur les chevaux et l'on ne perdit pas un écu. Le Roi et les généraux ayant pris les devants, personne ne songea à réunir cent braves qui auraient suffi pour tout sauver en arrêtant la poursuite de quelques cosaques et donnant le temps de désencombrer la montagne. Le froid était très rigoureux. Il avait gelé, ce jour-là, l'intelligence comme le courage de nos soldats qui, dans d'autres occasions, n'avaient pu être arrêtés par de semblables difficultés. Malheur à ceux qui n'avaient pas de gants I Ils couraient risque de perdre quelques doigts.


  L'Empereur était profondément affecté de la manière dont Wilna avait été abandonné. Il ne pouvait croire à cet événement, pour lui hors de toutes les probabilités et renversant tous ses calculs. Il le fut au moins autant en apprenant, deux jours après, ce qui s'était passé à Kowno et la conduite qu'y avait tenue la Garde{711}. Il m'en parla plusieurs fois avec un véritable sentiment de douleur. Elle était d'autant mieux sentie qu'il se plaisait à se rappeler, à parler de la conduite exemplaire de es corps pendant la retraite, de l'ensemble et de la tenue qu'il avait conservés.


  Le moment des épreuves les plus douloureuses, celui où toutes les illusions devaient tomber à, la fois, était donc arrivé. Le prince de Neuchâtel, accablé de cet événement, tomba malade de chagrin et de fatigue. L'incapacité du Roi, disait l'Empereur, avait frappé tout le monde. Chaque dépêche révélait quelque nouveau malheur Toutes les correspondances accusaient l'imprévoyance du Roi. Il fallait, disait-on, un caractère au-dessus de toutes les adversités pour faire tête aux embarras du moment et le roi des braves dans le combat s'était montré le plus faible, le plus indécis des hommes.


  Le prince de Neuchâtel se désespérait, se reprochait d'avoir contribué à ce choix, mais ces regrets ne remédiaient à rien. Le caractère des hommes les plus énergiques, même le simple bon sens, qui eussent, dans d'autres circonstances, remédié à une foule d'inconvénients, semblaient, comme disait l'Empereur, gelés, engourdis pour le moins. La fatigue, le découragement, l'effet du froid, la crainte de geler étaient tels que l'on fit à l'Empereur plusieurs rapports sur des officiers, même de sa Garde et jusque dans l'artillerie, où ils avaient montré le plus d'énergie et le plus de zèle jusqu'à Wilna, où plusieurs avaient ramené leurs compagnies et leurs batteries presque intactes, au point de mériter les éloges de leurs chefs. D'après ces rapports, ces officiers déclarèrent hautement, quand il fallut quitter Wilna, qu'ils n'iraient pas plus loin, qu'ils n'en avaient plus la force, qu'ils préféraient y être faits prisonniers à périr de froid et de faim sur la route. Ces détails frappèrent plus l'Empereur que beaucoup de pertes. Il lui tardait, beaucoup plus que je ne puis dire, d'avoir des nouvelles de M. de Bassano{712} et surtout de le voir arriver, afin de savoir s'il avait fait détruire les faux assignats russes qui étaient chez lui à Wilna.


  « — On est capable de les avoir oubliés, me dit-il, ou d'avoir laissé à quelqu'un le soin de les détruire. La personne que l'on en aura chargée aura tâché d'en profiter et il serait plus que désagréable que les Russes en trouvassent. »


  L'Empereur me dit savoir, par un rapport particulier, que l'on en avait distribué depuis son passage à Wilna et c'était principalement sur cette nouvelle qu'il fondait son inquiétude. J'avoue que cette confidence m'étouffa tellement, dans le premier moment, que je ne compris pas bien ce que l'Empereur me disait et qu'il fut obligé de me le répéter.


  En apprenant l'évacuation de Wilna, l'Empereur avait tout de suite senti toutes les conséquences qu'elle pourrait avoir. Le duché était compromis : où s'arrêterait le désordre ? Il était difficile de le prévoir, car les dépêches du Roi et de l'état-major n'annonçaient aucune disposition rassurante. Cependant, l'Empereur, prompt à prendre son parti, dès qu'il voyait les choses sans remède, me dit :


  « — C'est un torrent : il faut le laisser couler. Cela s'arrêtera de soi-même dans quelques jours. »


  Il fit la réflexion qu'il y avait beaucoup de maladies et que ce mouvement rétrograde serait un bien, en ce qu'il éloignerait le soldat de la contagion. Il était même possible que cette peste en imposât aux Russes et les empêchât de faire avancer leur armée. La position de la nôtre, au 31 décembre, pouvait d'ailleurs, malgré nos désastres, donner quelque espoir de voir le désordre et la désorganisation toucher à leur terme, car l'armée avait des appuis, et la saison, qui nous faisait tant de mal, éprouvait sans doute aussi l'ennemi et ne pouvait pas favoriser ses mouvements offensifs.


  Le quartier général{713} et la Garde étaient à Königsberg, couverts par le 10e corps qui était à Tilsit. Le 1er corps, prince d'Eckmühl, à Thorn. Le 2e, à Marienburg. Le 3e, duc d'Elchingen, à Elbing. Le 4e, Vice-roi, à Marienwerder. Le 5e, Varsovie. Le 6e, Pieck. Le 7e, Wengrow. Le 9e, Dantzig.


  Les Autrichiens occupaient Ostrolenka et Broki.


  Comme je l'ai déjà dit, le moment des plus cruelles épreuves était arrivé. Les pertes de Wilna, a retraite en Prusse, n'en étaient que le prélude. La trahison avait attendu le signal de nos derniers désastres pour pénétrer dans les rangs des braves. Le général prussien York avait traité, le 30 décembre, avec les Russes et lâchement abandonné le duc de Tarente{714}. Cette défection, sans exemple, découvrait notre gauche et compromettait le 10e corps, menacé alors par des forces très supérieures, Wittgenstein venant de se réunir aux divisions qui étaient déjà opposées au duc de Tarente, qui avait quitté Mittau le 19 et dû passer le Niémen le 29{715}. Dans ces circonstances, le roi de Naples donna à l'armée l'ordre de passer la Vistule et transféra le quartier général à Posen{716}. C'est alors qu'il quitta le commandement de l'armée{717}. L'Empereur le donna au Vice-roi. Une note, insérée à cet égard dans le Moniteur, ne laissa pas de doute sur ce que pensait l'Empereur de l'abandon de son beau-frère dans ces critiques circonstances{718}. Ce prince se déguisa, traversa l'Allemagne et se rendit à Naples{719}.


  Un des premiers soins de l'Empereur, à son arrivée à Paris, fut de bien connaître tous les détails de l'affaire Malet et le degré de culpabilité de M. Frochot, préfet de la Seine, que sa qualité de conseiller d'État et la place importante qu'il occupait rendaient à ses yeux plus coupable qu'un autre. L'Empereur l'aimait M de Bassano, son ami, le lui avait toujours représenté, me dit-il, comme un des hommes qui lui étaient le plus dévoués, et il le tenait pour fort capable. Ces souvenirs et le degré de confiance qu'il lui avait toujours accordé augmentaient d'autant son irritation contre ce fonctionnaire, qu'une enquête et un avis signé de toutes les sections du Conseil d'État, convoquées séparément pour juger un de leurs membres, déclarèrent avoir manqué de fermeté et de décision pour maintenir le gouvernement auquel il avait prêté serment{720}. Personne ne mit en doute, cependant, son attachement à l'Empereur, qui n'en était pas moins outré de sa con duite et, répétait-il, de son ingratitude.


  « — Il faut, dit-il, un exemple, non sur l'homme que je veux ménager, mais sur le conseiller d'État. Il est temps que l'on apprenne, si on l'a oublié, ce que c'est que d'être fidèle à son serment. Il faut fixer les principes sur cela. »


  Aussi l'Empereur attacha-t-il tant d'importance à la conduite qu'avait tenue ce premier magistrat de Paris, comme il l'appelait, qu'il y fit allusion dans sa réponse aux félicitations du Sénat{721} et d'autres corps sur son retour.


  La présence de l'Empereur à Paris calmait les plus vives inquiétudes. L'activité de ses dispositions faisait diversion. On remarquait déjà partout une étonnante activité. La France n'était qu'un vaste atelier et ce moment aurait dû être pour lui le plus consolant, le plus heureux de sa vie, car, au lieu de lui demander compte de ses revers, de ses pertes, la nation, tous les Français rivalisaient de zèle, de dévouement et cette époque fut aussi glorieuse peur le caractère national que pour l'Empereur, qui développa, avec une étonnante activité, toutes les ressources de son génie dans l'organisation comme dans la direction et dans l'emploi de tous les moyens.


  Tout s'organisait, se créait comme par enchantement. Les millions du trésor privé et du domaine extraordinaire avaient été tirés des caves des Tuileries et prêtés au Trésor de l'État{722}. L'Empereur ne pensa qu'à la France et à tout faire concourir pour qu'elle reparût, avant peu, sur le théâtre de la guerre, avec des forces telles qu'elle pût discuter, sans précipitation, les conditions d'une paix honorable.


  L'Empereur affectait d'annoncer des vues pacifiques. Beaucoup de personnes penchaient pour qu'on se servit de celles où devait être l'Autriche pour arriver à la paix. On la regardait comme si nécessaire à tout le monde que l'on ne doutait pas qu'elle ne fût faisable, si l'Empereur était modéré, et on croyait ce moment plus favorable que tout autre pour le déterminer à quelques sacrifices. Il faut remarquer, et cette réflexion n'échappera sans doute pas à l'histoire, car rien ne peut donner une idée plus juste de la force de caractère et de la ténacité qu'on connaissait à l'Empereur, il faut, dis-je, remarquer que, malgré nos revers, nos désastres, malgré les succès des Russes et la trahison des Prussiens, on avait une telle opinion de la trempe du caractère de l'Empereur, de sa volonté de fer, de ses idées d'agrandissement, que l'on pensait généralement que les difficultés pour une paix modérée viendraient plutôt de lui que de la part de la Russie, dont les prétentions et les projets de vengeance devaient cependant se développer depuis que son armée, ayant dépassé ses frontières, n'était plus à sa charge, et devaient, par conséquent, la rendre moins pressée de traiter.


  Le roi de Prusse avait hautement improuvé la conduite de son général et de ses troupes. I1 avait donné l'ordre d'arrêter et de juger les généraux York et Massenbach{723} et fait faire, en même temps, de nouvelles protestations de fidélité{724}. Mais il était facile de voir que la conduite de la Prusse dépendrait des succès des Russes et des dispositions secrètes de l'Autriche. La solution du problème était donc dam la conduite, dans l'attitude que prendrait cette puissance, qui, selon l'Empereur, était la première menacée par le colosse russe et devait, par conséquent, courir en masse aux armes. L'Empereur me répétait cela sans cesse, comme s'il eût pu le croire lui-même. De toutes manières, la disposition des esprits en France le rassurait sur les conséquences que pourraient avoir tous les événements. Il énumérait avec complaisance tous les moyens qu'il aurait â sa disposition trois mois après, calculant qu'il pourrait réunir 800 000 hommes sous les armes. Ce nombre une fois trouvé, avec la certitude de l'armer et de l'équiper, le reste dépendant de son génie, il crut réellement avoir ressaisi l'empire du monde et comptait sur sa fortune et sur l'avenir.


  Sentant cependant la nécessité de faire croire à ses vues pacifiques, autant pour encourager les levées et tranquilliser les esprits en France que pour empêcher l'Autriche et, peut-être encore, la Prusse de prendre un parti extrême, sentant d'ailleurs l'importance de gagner du temps, l'Empereur convoqua un conseil extraordinaire, auquel je fus appelé, ainsi qua M. de Talleyrand{725}. Ce dernier, l'Archichancelier, le duc Decrès et moi, opinâmes pour des ouvertures franches à l'Autriche, qui offrait déjà ses services pour la paix{726}. Se dis à l'Empereur, la veille du conseil, qu'il fallait se placer tout de suite avec l'Autriche sur la limite de ce que l'on exigerait à la paix générale et y ajouter ce qu'il exigerait de plus, comme compensation â offrir, dans le cas où la paix ne serait que continentale. Cette modération, ajoutai-je, vous conserverait l'alliance de l'Autriche et pourrait mener à la paix. Elle plairait d'ailleurs à l'Allemagne et tranquilliserait tous les esprits. L'Empereur ne voyait, au contraire, dans cette marche, qu'un aveu de faiblesse propre à nous faire croire plus embarrassés que nous ne l'étions et à augmenter par là, non seulement les prétentions de la Russie, mais celles que ne manquerait pas de produire l'Autriche, si elle nous croyait réellement embarrassés. Au conseil, les questions furent posées d'une manière assez ambiguë. On ne lut que des extraits assez insignifiants. Comme l'Empereur se souciait peu que la discussion s'animât et surtout qu'on décidât quelque chose, c'est à peine si l'on put placer quelques mots. Ce Conseil n'eut aucun résultat, mais, par sa composition, il avait produit l'effet politique désiré. Aussi, le Moniteur l'annonça-t-il à l'Europe comme à la France. C'était tout ce que voulait l'Empereur. Quant au résultat, il suivit, comme de coutume, son opinion et le ministre exécuta ses ordres.


  L'Empereur crut leurrer l'Autriche par des espérances de paix, pendant qu'il se hâtait d'organiser ses armées. Pensant dès lors qu'elle profiterait de l'occasion pour tâcher de se retirer de la lutte et qu'il ne devait, par conséquent, compter que sur ses propres forces, sa prévoyance n'allait pas au delà. Il doutait même que l'Autriche eût assez de décision pour prendre ce parti et lui retirer le contingent, si elle le voyait promptement en mesure. Il s'obstinait à la croire plus inquiète des mouvements des Russes que de sa puissance et était, par conséquent, bien loin d'admettre qu'elle eût l'énergie de devenir son ennemie. Après ce conseil, l'Empereur fut très longtemps sans me parler de ses affaires politiques. Je me bornai donc à activer la réorganisation de ses équipages. Je parvins à le décider à changer, pour l'armée comme pour son service, le système des grands fourgons et, en général, celui de tous les transports d'artillerie, de vivres, etc. Il nomma, en conséquence, une commission dont je fis partie et qui adopta les petits fourgons, les voitures que l'on appela comtoises, avec bâches, etc.{727}.


  L'hiver se passa ainsi. Le deuil était dans toutes les familles, mais l'espérance dans tous les cœurs, même la confiance dans tous les esprits, tant la présence de l'Empereur et les dispositions qu'on lui voyait faire rassuraient. La Cour et Paris étaient fort sérieux. Les débris de l'armée se retiraient en Prusse. Chaque estafette annonçait un nouveau mouvement rétrograde. Ceux qui avaient survécu à toutes les privations, aux rigueurs de la saison, à tant de dangers, tombaient malades depuis que, trouvant plus de ressources, ils mangeaient, sans ménagements. Les hôpitaux de Gumbinnen, Insterbourg, Königsberg, Marienbourg, Thorn, se remplissaient de ces malheureux. Il en était des chevaux comme des hommes. L'abondance leur faisait autant de mal qu'ils en avaient éprouvé par la disette. L'équipage de selle de l'Empereur, qui n'avait perdu que quatre à cinq chevaux pendant toute la retraite, diminua sensiblement après Gumbinnen. Des chevaux, même ceux du rang de l'Empereur{728}, par conséquent les mieux soignés et qui paraissaient en ban état, mouraient subitement en marchant. En moins de quinze jours, l'on en perdit vingt{729}. La cavalerie et l'artillerie éprouvèrent de bien plus grandes pertes. Les fièvres malignes gagnèrent aussi les hommes de la Maison de l'Empereur.


  Le prince de Neuchâtel, toujours malade, insistait pour revenir. L'Empereur y consentit. Ce prince ne pouvait se consoler d'avoir contribué à faire donner le commandement de l'armée au Roi, auquel il attribuait, comme tout le monde, une grande partie de nos malheurs. Il me le témoigna franchement à son retour à Paris. Le Vice-roi était infatigable. Toujours au milieu de ses soldats, il les encourageait et était parvenu à rallier lés débris de l'armée. La confiance commençait à renaître. La France, les braves n'oublieront jamais que ce jeune héros ne désespéra pas du salut de la patrie et de l'armée qu'on venait de lui confier, qu'il resta au milieu de la contagion et qu'il nous prépara les moyens de vaincre au printemps.


  Pendant que ces événements se passaient en Allemagne, l'Autriche, attentive à profiter de tous les moyens pour amener la paix, sans se compromettre avec l'Empereur, avait pour premier but, dans ce moment, d'éviter à ses provinces l'occupation des Russes, de se dispenser de fournir le contingent et de soutenir les Polonais, qui, s'appuyant à l'armée autrichienne, s'étaient retirés à Cracovie et entretenaient, par là, les idées d'indépendance de leur nation et excitaient les Galiciens. L'Autriche, voyant que l'Empereur se mettait en mesure et qu'il y avait des moyens d'agir, pensant, en conséquence, qu'il pouvait ne vouloir que gagner du temps, afin de décider, s'il le pouvait, la question par les armes, fit suivre les premières ouvertures par l'envoi du comte de Bubna{730}, pour sonder ses dispositions et tâcher de connaître ses vues sur une paix générale ou continentale.


  Pendant ce temps, M. le comte de Narbonne arrivait à Vienne en qualité d'ambassadeur{731}. L'Empereur pensait que son nom, ses formes, ses liaisons avec le prince de Schwarzenberg et M. le comte de Metternich le feraient bien accueillir, que son esprit plairait à l'Impératrice et qu'il y changerait en notre faveur les dispositions peu amicales de la société de Vienne, mais on y regretta M. Otto{732}.


  Le ministère fut même mécontent de son rappel, quand il vit que le nouvel ambassadeur n'apportait rien de plus positif, rien de plus pacifique que son prédécesseur. A Paris, l'Empereur témoignait le désir d'y voir le prince de Schwarzenberg avec lequel, disait-il, on serait bientôt d'accord sur tous les points. Le cabinet de Vienne avait déjà fait des levées et les continuait. Ne pensant pas que nous serions aussi tôt prêts, il cherchait aussi à gagner du temps, afin d'être plus en mesure. Ne comprenant pas que l'on ne pût lui faire dire par M. de Butina ou par M. de Narbonne tout ce qu'on pouvait avoir à lui communiquer, il ne se pressa pas d'envoyer le prince de Schwarzenberg, qui arriva enfin et trouva, à son grand étonnement, l'Empereur au moment de partir{733}.


  Il le vit, eut de longs entretiens avec lui et M. le duc de Bassano et n'emporta de Paris que des paroles vagues. Celles qu'il laissa ne l'auraient été moins, si le ministre ne l'eût pas poussé à bout, dans une conversation particulière, en lui représentant qu'il serait déloyal, honteux même pour l'Autriche, de profiter de nos revers, des embarras qu'on nous croyait pour changer et rompre l'alliance, ainsi que toutes les bonnes relations qu'avait établies le mariage. Le prince de Schwarzenberg, qui avait été pressé par l'Empereur, par le ministre, pour s'expliquer et dire nettement si on pouvait compter sur l'alliance et sur le contingent et qui, à son tour, avait voulu nous faire expliquer sur nos vues positives à l'égard d'une paix continentale ou générale, avait vu clairement, par l'ambiguïté des réponses et, plus encore, par la promptitude du- départ de l'Empereur, qu'on voulait remettre la solution de ces questions au sort des armes avant que les ennemis fussent sur le Rhin et que l'on désirait surtout échapper à la médiation de sa Cour, médiation qui détruisait, par le fait, l'alliance.


  Le prince de Schwarzenberg, poussé dans cette conversation particulière, n'hésita pas à répondre que l'intérêt des États, leur avenir, le bonheur et la tranquillité du monde, exigeaient bien d'autres sacrifices{734} et que, s'il fallait défaire un mariage pour donner la paix à l'Europe, l'Autriche n'hésiterait pas à le défaire, si op l'y forçait. Il avait dit à l'Empereur que le contingent resterait, en tout état de cause, à sa disposition. Il aurait dû ajouter, pour être vrai : a dans ce moment s, et il le pouvait sans tromper, car l'armistice conclu par lui avec les Russes, donnant, outre son terme fixe{735}, un délai pour le dénoncer, l'Autriche ne pouvait craindre que l'Empereur pût disposer du contingent dans cet instant. Elle avait le temps de se décider, de déclarer son intention dans l'intervalle stipulé entre sa dénonciation et la reprise des hostilités. Le parti de ce cabinet était bien pris, dés lors, pour le retirer à l'Empereur, mais ce prince ne pouvant en faire usage, la Cour de Vienne trouvait tout avantage à attendre pour convenir de ses projets.


  L'Empereur sentait et disait, avec raison, que le contingent pouvait seul conserver à l'alliance sa couleur en Europe. Il voulait donc, à tout prix, le conserver et, au moins en apparence pour le moment. En définitive, c'est ce que nous n'eûmes pas et qui empêcha probablement, à cette époque, d'en venir à des explications nettes qui eussent, sans doute, amené de notre part des propositions modérées, dont la paix eût pu surgir.


  Si l'Autriche eût parlé plus haut pendant l'hiver, l'Empereur, qui avait toujours voulu la voir indécise et se faire illusion sur ses véritables intentions, la trouvant menaçante avant qu'il fût en mesure, eût été modéré. Il ne fût hostile que parce qu'il croyait qu'un succès la ramènerait et la rangerait de son côté. L'Autriche, par faiblesse et aussi parce que ses armements n'étaient pas tout à fait terminés, voulait gagner du temps. C'était aussi le but de l'Empereur, mais pour se servir de ses forces. Personne ne fut tout à fait dupe. L'Empereur, se flattant d'un bon début, calcula qu'en cas de revers, l'Autriche n'avait pas d'intérêt à rendre sa position pire. Il crut donc pouvoir tenter le sort des armes et avoir beaucoup de chances de succès, en se présentant de benne heure sur le champ de bataille. Il sentait d'ailleurs qu'il fallait un succès pour laver nos revers et pour pouvoir tenir encore le langage qui convenait à la puissance de la France.


  Nos nouveaux corps se formaient. Des cohortes avaient déjà passé le Rhin{736} ; les débris de l'armée de Russie, ralliés et réorganisés, étaient cependant obliges de se retirer devant des forces supérieures qui grossissaient chaque jour. Les nôtres augmentaient aussi. Depuis le mois de mars, on annonçait le départ de l'Empereur et il devenait instant, car l'ennemi, maitre de Dresde{737}, était déjà sur la Saab quand tous les moyens préparés et mis si promptement en action furent réunis et donnèrent à l’Empereur le moyen d'entrer en campagne. La Garde, seule, avait quelques escadrons; le reste de notre cavalerie était en arrière, à l'exception de quelques faibles détachements, formés de conscrits, placés à cheval en route et qui débouchaient alors de Mayence. Quant à l'infanterie, à l'exception des cohortes composées d'hommes restés en France et sous les drapeaux depuis un an, le reste sortait de son village. Les plus instruits avaient des fusils depuis un mois, et le plus grand nombre depuis leur passage Mayence, c'est-à-dire depuis vingt-quatre heures, depuis huit jours. Beaucoup n'en reçurent reine qu'à Erfurt et sur la route, la veille de la bataille de Lützen.


  L'Empereur, qui avait quitté Paris le 15 avril{738}, resta à Mayence jusqu'au 25{739}, pour faire filer ce qui y arrivait, pour tout organiser, pour pourvoir par des moyens extraordinaires à tout ce qui manquait. Il aurait désiré pouvoir gagner encore quinze jours, afin de réunir de la cavalerie et de mettre un peu d'ensemble dans les corps, mémo dans les régiments d'infanterie, car les détachements se succédaient à mesure que l'on réunissait et habillait cent hommes dans les dépôts. Ce qui passait le Rhin n'offrait que des masses sans ensemble. Mais les mouvements des Prusso-Russes, qui menaçaient d'arriver sur le Rhin, résultat qu'ils s'étaient flattés d'obtenir avant que nous fussions en mesure, ne permirent pas à l'Empereur de délibérer. Il marcha à l'ennemi avec des officiers et des soldats qui ne se connaissaient que depuis quarante-huit heures, des sergents et des caporaux nommés de la veille, et gagna la bataille de Lützen{740}.


   


  FIN DU DEUXIEME VOLUME


   


  {1}  Murat entra dans Moscou à midi le 14 septembre 1812.


  {2} « Parvenue aux environs du Kremlin, cette poignée d'hommes se trouve sur les pas des Cosaques de l'arrière-garde et la témérité du roi de Naples l'engage dans une sorte d'escarmouche avec eux. Mais enfin on parlemente. Le Roi se plait à se laisser entourer par des Cosaques de toutes les couleurs qui viennent regarder ses élégantes broderies et les belles plumes de m toque polonaise. La popularité chevaleresque qu'il s'est acquise parmi ces-peuplades guerrières date de Tilsit. Il s'est mis sur le pied de leur faire des présents et, dans ce moment, il leur en fait encore. Il donne sa montre à leur chef ; il emprunte celle de Gourgaud et tout ce qu'il y a de bijoux autour de lui pour les distribuer à ses sauvages admirateurs. » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 52.) — « Il se trouva, par événement, que cette montre était un fort joli bijou que Gourgaud lui-même avait reçu d'une main illustre » (DENNIÉE, Itinéraire, 87.) — La libéralité de Murat « ne fut pas une charge pour les braves qui l'entouraient; plus tard ils reçurent des présents d'une valeur supérieure aux objets qu'ils avaient prêtés. » (BAUSSET, Mémoires, II, 415.)


  {3} « L'officier d'ordonnance Gourgaud, dans l'intention d'obtenir, quelques renseignements, se dirige, accompagné d'un interprète, vers le palais, aux portes duquel on aperçoit des groupes assez nombreux ; mais cette démarche faillit lui devenir funeste, car, à peine avait-il fait quelques pas, qu'il fut accueilli par les coups de fusil d'une bande de misérables galériens, dont au surplus deux pièces de canon réprimèrent bientôt l'audace. » (DENNIÉE, Itinéraire, 87.) 


  {4} « Ses regards [de Napoléon] se sont portés d'abord sur la grande maison des Enfants-trouvés. Quand il apprend que cet établissement est sous la protection particulière de l'Impératrice mère, il ordonne d'y placer sur-le-champ une sauvegarde. » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 53.)


  {5} La Moskowa.


  {6} Durosnel.


  {7} Davout était chargé de garder la route de Smolensk.


  {8} Le faubourg de Dorogomilow, que la rivière la Moskowa sépare de la ville. Voir le plan de Moscou en 1812 dans l'outrage du marquis Du CHAMBRAY, Histoire de l'expédition de Russie, Paris, Pelletier, 2e édit., 1825, in-80, III, Atlas.


  {9} « Dans l'après-midi, Napoléon lui-même franchit la barrière, avance de quelques pas et prend un logement provisoire dans une grande auberge à main droite. » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 54.) —BAUSSET (Mémoires, II, 115) dit : « Dans une belle maison construite en bois. » - Suite de l'Itinéraire des Archives de Caulaincourt : « Le 14, l'Empereur est parti en voiture à 8 heures du matin, monté l'Emir à sept verstes de Moscou, arrivé à 3 heures et demie aux portes de Moscou : 15 verstes. Entré dans le faubourg à 5 heures. Logé dans une petite maison de bois à l'entrée. »


  {10} En effet, Kutusof, au lendemain de la Moskowa, avait écrit à Alexandre que, s'il quittait le champ de bataille, ce n'était pas par suite d'une défaite, mais afin de prendre les devants et de couvrir Moscou.


  {11} Le Bazar était une grande place située dans la Kisaye-Gorod ou ville chinoise, au nord-est du Kremlin, entourée de galeries construites en briques qui abritaient de nombreuses petites boutiques.


  {12} Le maréchal Mortier commandait la jeune Garde cantonnée au Kremlin et dans les environs.


  {13} Le duc de Trévise devait prendre « le commandement supérieur de la ville » le 16 septembre à midi (Berthier à Mortier, 16 septembre, publiée par CHUQUET, 1812, La Guerre de Russie, 79.


  {14} Le 15 septembre. — L'Itinéraire des Archives de Caulaincourt dit : « Le 15, monté l'Emir à 6 heures du matin pour se rendre au palais du Kremlin. » DENNIÉE, (Itinéraire, 90) dit : 8 heures. — SCHUERMANS (Itinéraire général de Napoléon Ier, Paris, Picard, 1908, in-8°, 308), d'après Rembovski et Domergue, dit : 7 heures. L'heure de midi donnée par les Mémoires de Caulaincourt est encore infirmée per GOURGAUD qui dit : 6 heures. (Napoléon et la Grande armée, 273)


  {15} Nicolas Mikhaïlovitch Borozdine, né en 1777, servit dans les chevaliers-gardes, dont il devint le lieutenant-colonel, fut aide de camp de l'Empereur (1805), puis commanda, en 1825, le 4e corps de réserve. Promu général de cavalerie, il mourut à Saint-Pétersbourg le 14 novembre 1830.


  {16} Duroc.


  {17} 16 septembre.


  {18} Voir plus haut, tome Ier, p. 441, la phrase que l'Empereur répétait déjà avant son séjour à Ghjat.


  {19} « Il n'y avait qu'un coup du ciel qui pût nous sauver. Il inspira à la compagnie de grenadiers postés dans cet endroit [la Loubianka] le courage de s'armer de seaux et d'arroser les toits des maisons les plus exposées, avec tant d'activité que l'on prévint les attaques du feu. Ce fut le salut de tout ce quartier qui est le seul de la ville qui soit resté intact. » (Lettre de l'abbé Surugue, curé de Saint-Louis à Moscou, citée par FAIN, Manuscrit de 1813, II, 87.)


  {20} « A midi le feu avait pris aux écuries du palais et à une tour attenante à l'arsenal; quelques flammèches même tombèrent dans la cour de l'arsenal, sur des étoupes qui avaient servi aux caissons russes ; les caissons de notre artillerie y étaient. Le danger était immense ; on vint en prévenir l'Empereur ; il se rendit sur les lieux. » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 91.)


  {21} « Les canonniers et les soldats de la Garde, troublés de voir Napoléon s'exposer à un si grand péril, l'augmentaient par leur empressement. Le général Lariboisière supplia alors l'Empereur de s'éloigner, lui montrant ses canonniers auxquels sa présence faisait perdre la tête. » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 91.)


  {22} D'après GOURGAUD (Napoléon et la Grande armée, 278), la décision de Napoléon fut prise après cette remarque de Berthier : « Sire, si l'ennemi attaque les corps d'armée qui sont hors de Moscou, Votre Majesté n'a aucun moyen de communiquer avec eux. »


  {23} DENNIÉE (Itinéraire, 95) raconte ainsi le départ de l'Empereur : « L'Empereur ordonne le départ ; il descend lentement les degrés de la tour [d'Ivan, d'on il avait contemplé l'incendie], suivi du prince de Neuchâtel et de quelques-uns de ses officiers ; il traverse, appuyé sur le bras du duc de Vicence, un petit pont en bois qui communique au quai de la Moskowa ; là il trouve ses chevaux. » — SÉGUR (Histoire de Napoléon, II, 52) dit que « après quelques tâtonnements, on découvrit, à travers les rochers, une poterne qui donnait sur la Moskowa n et il continue par un récit dramatique des dangers auxquels Napoléon fut exposé dans le trajet. — GOURGAUD (Napoléon et la Grande armée, 278) s'élève contre le récit de Ségur et dit que « l'Empereur sortit par l'une des grandes portes du Kremlin, accompagné de ses officiers, comme il y était arrivé et n'en sortit point à travers des rochers. Il descendit sur le quai de la Moskowa on il monta à cheval. Un des agents de la police de Moscou marchait en avant, servant de guide. On suivit pendant quelque temps la rivière et l'on entra dans des quartiers dont les bâtiments en bois étaient entièrement consumés. » — Suite de l'Itinéraire des Archives de Caulaincourt « Le 16 [septembre] à 5 heures et demie du soir, l'Empereur est sorti à pied du palais du Kremlin par la porte du côté de la rivière, monté le Tauris au pont de pierre, pris la route de Mojaisk, au milieu de l'incendie, repassé la rivière à une lieue de la ville pour se rendre au palais de Petrowskoïé. Arrivé à 7 heures et demie. Couché. »


  {24} « Très beau, entouré de murailles en briques flanquées de tours d'un style grec, il a vraiment l'aspect très romanesque. » (CASTELLANE, Journal, I, 155.)


  {25} Élisabeth-Louis-François Lelorgne, baron d'Ideville, né à Paris le 4 octobre 1780, mort à Paris le 30 mai 1852, auditeur au Conseil d'État, attaché à l'office des Relations extérieures et chargé spécialement de la statistique extérieure, avait été nommé secrétaire-interprète attaché à la personne de l'Empereur le 31 juillet 1812. Il avait antérieurement séjourné à Moscou et connaissait parfaitement cette ville. Il fut le père d'Henry d'Ideville.


  {26} Napoléon ordonna la création de commissions militaires formées par les corps cantonnés dans chaque quartier pour juger sommairement, fusiller ou pendre les incendiaires surpris en flagrant délit.


   


  {27} L'Empereur quitta Petrowskoïé le 18 septembre. — Suite de l'Itinéraire des Archives de Caulaincourt : « Le 17 l'Empereur n'a pas monté à cheval. — Le 18, à 9 heures du matin, l'Empereur a monté le Moscou, traversé la ville, venu au Kremlin, monté le Varsovie, parcouru la portion de la ville à la droite du théâtre, venu au pont de pierre, sorti par la droite de Kolomna, suivi le fossé extérieur de la ville, passé devant les deux grands hôpitaux militaires, le palais jaune. Rentré au Kremlin à 4 heures du soir. » — C'est en commettant une erreur évidente que le marquis de CHAMBBAY, (Histoire de l'expédition de Russie, II, 191), fixe au 20 septembre le retour de l'Empereur à Moscou.


  {28} Larrey estime que les provisions trouvées à Moscou étaient susceptibles de nourrir toute l'armée pendant six mois. (Chirurgie militaire, IV.)


  {29} Ivan Akinfievitch Toutolmine, né le 27 décembre 1752, mort le 17 décembre 1815 et inhumé à Moscou, dans le monastère Donskoï. Il avait rang de conseiller d'État et de général-major.


  {30} Ceux de ces enfants qui avaient plus de douze ans avaient été évacués sur Kasan. Cf. Grand-duc Nicolas MIKHAÏLOVITCH, Portraits russes, Pétersbourg, Manufacture des papiers de l'État, 1909, in-f°, IV, 139


  {31} On a vu plus haut que l'établissement des Enfants-trouvés était sous la protection de l'Impératrice mère Marie Feodorovna.


  {32} Caulaincourt veut dire : « Dans la lettre qu'il écrivit après cet entretien à l'Impératrice mère. »


  {33} Nicolas Alexandrovitch Zagriaski (1743-1821), entré au service en 1754 dans le régiment Ismaïlowski, chambellan sous Paul Ier, grand échanson et gentilhomme de la Chambre.


  {34} Lavallette était directeur général des postes de l'Empire.


  {35} Les Archives de Caulaincourt renferment quelques rapports de M. Margarita, directeur des postes auprès de l'Empereur. On y voit, par exemple, que l'estafette partie de Paris le 28 septembre 1812 à 8 h. 15 du matin arriva à Moscou le 14 octobre, à une heure du matin, après quinze jours, seize heures, quarante-cinq minutes de voyage ; elle avait été retardée de trois heures quarante-cinq à Wilna pour attendre les dépêches de M. de Bassano. — L'estafette partie de Paris le 29 septembre à 9 h. 5 du matin arriva à Moscou le 15 octobre à 9 h. 25 du soir, après seize jours, douze heures, vingt minutes de voyage et un retard de deux heures dix à Wilna. — L'estafette partie de Paris le 30 septembre à 8 h. 45, arriva à Moscou le 16 octobre à 4 h. 45 du matin, après quinze jours vingt heures de trajet et un retard de deux heures cinquante à Wilna. — L'estafette partie de Paris le 1er octobre à 8 h. 50 du matin arriva le 17 octobre à 5 h. 40 du matin, après quinze jours, vingt et une heures, cinquante minutes et un retard d'une heure à Wilna. — Enfin celle du 2 octobre, partie de Paris à 8 h. 35 du matin, arriva à Moscou le 17 octobre à 7 h. 35 du soir après quinze jours, onze heures et un retard de trois heures et demie à Wilna.


  {36} Campagne de 1806-1807.


  {37} Le 22 septembre, à une vingtaine de kilomètres de Moscou, les cosaques avait surpris un convoi de caissons d'artillerie revenant de Smolensk et escorté par deux escadrons qu'ils avaient faits prisonniers. Le 25, les cosaques enlevèrent 80 dragons de la Garde, près de Malo-Wiasma, au château du prince Galitzin.


  {38} Premier piqueur de la Maison de l'Empereur.


  {39} Théodoric-Nilamond Lerminier, médecin de l'Empereur par quartier depuis 1808 et médecin de l'Hôtel-Dieu de Paris, puis de la Charité, né à Abbeville le 27 juin 1770, décédé en juin 1836.


  {40} Il ne semble pas y avoir eu de médecin de ce nom au Grand Quartier impérial. Il y avait bien un docteur Joanneau, attaché à la 1re division de la Garde (Delaborde), mais nous pensons que M. de Caulaincourt veut plutôt parler du docteur Jouan, chirurgien-adjoint de l'Empereur qui accompagnait Napoléon en Russie. — Guillaume Jouan, né le 21 septembre 1767 à Nuits (Côte-d'Or), fils de Jean et de Guillemette Roy, chirurgien de 3e classe à l'hôpital ambulant de Meaux du 15 septembre 1792 au 15 décembre 1792, chirurgien de 3e classe à l'hôpital militaire de l'hôtel des Invalides le 12 octobre 1794, détaché de cet hôpital pour être employé aux ambulances de la Maison de l'Empereur pendant les campagnes de l'an XIV à 1807 et de 1812 à 1813. retraité par ordonnance royale du 10 juin 1835 (Archives administratives de la guerre, classement général).


  {41} François Ribes, né le 4 septembre 1765 à Bagnères (Hautes-Pyrénées), chirurgien sous-aide à l'hôtel des Invalides le 24 septembre 1792, chirurgien aide-major à l'armée des Pyrénées-Orientales le 28 mars 1794, chirurgien de 3e classe h l'hôtel des Invalides le 4 mai 1795, chirurgien de 2e classe le 4 février 1804, à la Grande Armée le 30 septembre 1805, à l'armée d'Espagne le 22 octobre 1808, à l'hôtel des 1nvalides le 15 janvier 1809, à la Grande Armée le 15 juin 1812, à l'hôtel des Invalides le 15 décembre 1813, médecin ordinaire à l'hôtel des Invalides le 10 août 1828, médecin principal au même hôtel le 8 décembre 1836, médecin de 1re classe le 23 novembre 1841, retraité le 12 mai 1842. En Russie, Ribes était chirurgien de l'Empereur par quartier (Archives .administratives de la guerre, classement général) — Cf. Journal des campagnes du baron PERCY, Paris, Plon, 1904, in-80, p. 133.


  {42} Wellington était entré dans Madrid le 12 août 1812 et Soult avait levé le siège de Cadix le 25.


  {43} Il s'agit d'Alexis Jakowlef, dont le frère était ministre de Russie à Cassel. Il quitta Moscou le 2 septembre porteur d'une lettre de Napoléon à Alexandre, datée du 20 (Correspondance de Napoléon, 19213). — Jakowlef rédigea un mémoire sur son entrevue avec Napoléon, publié par Mme STCHOUPAK, dans la Revue des Études napoléoniennes, 1931, II, 45.


  {44} D'après FAIN, Manuscrit de 1812, II, 95, Napoléon aurait pensé à ce plan au cours de la nuit du 16 au 17 septembre passée à Petrowskoïé et l'aurait exposé le 17 au matin. Mais le plan envisageant la manoeuvre sur Saint-Pétersbourg (Correspondance de Napoléon, 19237), bien que non daté, ne peut avoir été dicté que postérieurement à ces dates.


  {45} A Sainte-Hélène, Napoléon a dit : « On pouvait alors prendre le parti de marcher sur Saint-Pétersbourg; la Cour le craignait et avait fait évacuer sur Londres ses archives, ses trésors les plus précieux... Considérant qu'il y avait aussi loin de Moscou à Saint-Pétersbourg que de Smolensk à Saint-Pétersbourg, Napoléon préféra aller passer l'hiver à Smolensk, sur les confins de la Lithuanie sauf, au printemps, à marcher sur Saint-Pétersbourg. » (Mémoires pour servir a l'histoire de France sous le règne de Napoléon, écrits à Sainte-Hélène sous sa dictée par les généraux qui ont partagé sa captivité, Paris, Bossange, 1880, in-80, VIII, 165.)


  {46} L'avant-garde, commandée par Murat et, en son absence, par Sébastiani, avait poursuivi l'ennemi d'abord sur la route de Wladimir et Kasan puis sur celle de Kolomna et Riazan. Elle avait franchi la Moskowa à Bronitsoui. Arrivé là, Sébastiani s'était aperçu que, derrière le rideau de cosaques qu'il trouvait toujours devant lui, il n'y avait rien. Le compte rendu de cette constatation arriva au Kremlin dans la nuit du 21 au 22. Le 22 eurent lieu, du côté de Mojaisk, les surprises dont nous avons parlé et qui firent craindre à l'Empereur que Kutusof n'ait manœuvré pour lui couper la retraite.


  {47} Napoléon donna l'ordre à Murat de se porter de la route de Riazan sur celle de Toula et de marcher jusqu'à ce qu'il ait recueilli des nouvelles de Kutusof


  {48} Ce corps comprenait, en réalité, le 3e corps de cavalerie (général La Houssaye), la 4e division (général Friedrichs) du 1er corps (Davout), la brigade Colbert (lanciers de la Garde). (Correspondance de Napoléon, 19216, Napoléon à Berthier, 21 septembre


  {49} Bessières suivit d'abord la route de Toula, puis, obliquant vers le sud-ouest, il se dirigea sur Desna (sur la route de Kalouga).


  {50} Kutusof, utilisant le cours de la Pakra qui décrit un demi-cercle au sud de Moscou était, depuis le 19, à Krasnaia-Pakra sur la route de Kalouga. Durant cette marche, son armée avait vu les lueurs de l'incendie dont Kutusof avait naturellement rejeté la responsabilité sur les Français.


  {51} Dès le 26, Kutusof avait rétrogradé jusqu'à Babenkovo. Le 27, il se porta à Woronovo où il fit mine de résister.


  {52} Le 28, Kutusof était à Winkovo. Enfin, le 29 il s'installa aux abords de Taroutino, toujours sur la route de Moscou à Kalouga, par Podolsk et il se disposa à s'y maintenir.


  {53} Voir plus haut p. 26.


  {54} Le général Belliard, aide-major général de la cavalerie, avait été blessé à la jambe à Mojaisk et était soigné à Moscou. Voir Mémoires du comte Belliard, Paris, Berquet et Pétion, 1842, in-80, I, 53.


  {55} Voir dans FAIN, Manuscrit de 1812, II, 177, la lettre de Berthier à Murat, Moscou, 22 septembre, 4 heures du soir « Sa Majesté vient de me dicter la lettre ci-jointe pour le général Sébastiani. Elle vient de prononcer la peine de mort pour tout officier qui parlementerait sans autorisation avec les avant-postes ennemis. » Quant à la lettre de l'Empereur à Sébastiani, un extrait en est donné par DENNIÉE (Itinéraire, 100).


  {56} Voir plus haut p. 26.


  {57} La lettre de Berthier à Bessières, Moscou, 27 septembre, 2 heures du matin, est publiée par Faix, Manuscrit de 1812, II, 185. Il y est dit « Tous les parlementages avec l'ennemi tournent toujours à notre désavantage et ont un but pour celui qui les provoque. »


  {58} Suite et fin de l'Itinéraire des Archives de Caulaincourt. Séjour à Moscou :


  « Le 19 [septembre] l'Empereur n'a pas monté à cheval.


  « Le 20, l'Empereur n'a pas monté à cheval.


  « Le 21, l'Empereur n'a pas monté à cheval.


  « Le 22 septembre, l'Empereur a monté le Lutzelberg à 2 heures, fait le tour de la ville, été sur la montagne des Moineaux, la route de Kalouga et celle de Toula. Rentré par cette porte et par le pont de pierre.


  « Le 23, 24, 25, 26, 27, 28 et 29, l'Empereur n'a pas monté à cheval.


  « Le 30, l'Empereur a monté l'Émir à midi, fait le tour intérieur et extérieur du Kremlin et ensuite de la vieille ville. Rentré à 6 heures.


  « Le 1er octobre, l'Empereur a monté le Courtois à midi, été dans la rue qui mène à Petrowskoïé, sur la route de Wladimir, visité les magasins à poudre, le grand couvent servant de magasin au corps du maréchal Ney, repassé la rivière, traversé la grande prairie, passé devant les portes de Kalouga et de Toula ; rentré à 5 heures.


  « Le 2, l'Empereur a monté le Turcoman et le Roitelet. été au magasin d'artillerie, à la prison d'État, à la droite de la route de Pétersbourg, fait tirer du canon de 12 sur cette forteresse ; rentré à 5 heures.


  « Le 3, l'Empereur n'a pas monté à cheval.


  « Le 4, à midi, l'Empereur a monté le Gonzalve. Sa Majesté a été voir la grande caserne, près la route de Podolsk, le couvent qui sert de magasin au 1e1 corps, parcouru la ville, rentré à 5 heures.


  « Le 5, l'Empereur a monté l'Émir à midi et demi, parcouru le Kremlin, suivi le bord gauche de la rivière en la remontant jusqu'au près des magasins à poudre, reconnu les hauteurs à la gauche, rentré à 5 heures.


  « Le 6, l'Empereur n'a pas monté à cheval. Sa Majesté a été à la grande parade à pied, passé la revue de la vieille Garde, visité les églises du Kremlin.


  « Le 7, l'Empereur a monté le Courtois à 2 heures, après la parade et la revue de la jeune Garde, sorti du Kremlin par le pont de bois sur le ravin et la route de Dimitrof, passé devant l'Institut des dom o selles nobles d'Alexandre, fait entièrement le tour de la ville jusqu' à la route de Troitskoïé; rentré à 5 heures.


  « Le 8, l'Empereur n'a pas monté à cheval.


  « Le 9, l'Empereur a été à la parade, passé la revue d'une division italienne ; monté le Taurin à une heure, passé le pont de pierre, sorti parla porte de Kalouga, reconnu cette route jusqu'à 2 lieues, revenu par la montagne des Moineaux et rentré à 5 heures par la porte de Mojaisk.


  « Le 10 octobre, l'Empereur n'a pas monté à cheval. Sa Majesté a passé la revue de la 5e division du prince d'Eckmühl, commandée par le général Compans, depuis midi jusqu'à 4 heures sur la place du Kremlin.


  « Le 11 à midi, l'Empereur a passé la revue de la 1re division du corps du prince d'Eckmühl à la parade, commandée par le général Gérard ; rentré à 3 heures. Sa Majesté n'a pas monté à cheval. »


  Ici s'arrête l'Itinéraire conservé dans les Archives de Caulaincourt.


  {59} Il y avait à Moscou une troupe de Comédiens français sous la direction de Mme Aurore Bursay, « femme de quarante-cinq à cinquante ans, de beaucoup d'esprit et d'un caractère ferme et courageux » , poète (elle avait adressé des vers à Voltaire) et épouse de M. Bursay, « traducteur du drame de Misanthropie et Repentir qui fit pleurer tout Paris et est resté au répertoire du Théâtre-Français e. Mme Bursay avait longtemps dirigé le Théâtre-Français de Saint-Pétersbourg (BAUSSET, Mémoires, II, 127).


  {60} « Je découvris un chanteur habile, nommé le signor Tarquinio, le même qui, depuis quelques années, s'est fait, dans les rôles du fameux Crescentini, une réputation brillante en Italie. Il habitait Moscou depuis deux ans. » (BAUSSET, Mémoires, II, 130.)


  {61} Le comte Vincent Corvin Krasinski (né à Borembel, Pologne, le 30 janvier 1783, mort à Varsovie le 24 novembre 1858) était chambellan de l'Empereur et colonel commandant le 1er régiment de chevau-légers polonais de la Garde. Il avait été nommé général de brigade le 16 décembre 1811 et fut promu général de division le 28 novembre 1813.


  {62} L'intendance de Moscou fut confiée à M. de Lesseps, naguère consul général de France à Moscou.


  {63} Voir plus haut p. 21.


  {64} M. de Bausset trouva ces vêtements dans l'église d'Yvan on l'administration militaire avait réuni tout ce que l'on avait pu arracher aux flammes. Les représentations eurent lieu dans la salle_ de spectacle de l'hôtel Posniakof. L'ouverture se fit par les Jeux de l'Amour et du Hasard et il fut donné onze représentations pendant le séjour à Moscou. — Cf. BAUSSET, Mémoires, II, 129.


  {65} Par contre l'Empereur n'assista jamais aux représentations de l'hôtel Posniakof. — Cf. BAUSSET, Mémoires, II, 130


  {66} Où se trouvait toujours le duc de Bassano.


  {67} « Temps superbe; les gens du pays disent : « Il faut que Dieu soit avec vous ; ordinairement il fait beaucoup plus froid, » (CASTELLANE, Journal, I, 166, 8 octobre.)


  {68} Dans le 18e bulletin, daté de Mojaisk, le 10 septembre 1812, après avoir raconté la charge du 5e cuirassiers, à la tête de laquelle s’était mis le général Auguste de Caulaincourt, et son entrée dans la redoute par la gorge, l'Empereur ajoutait : « Dès ce moment, plus d'incertitude, la bataille est gagnée... Le comte de Caulaincourt qui venait de se distinguer par cette belle charge, avait terminé ses destinées; il tombe mort frappé par un boulet : mort glorieuse et digne d'envie ! »


  {69} Je dois dire, pour l’intelligence de ce passage, que les officiers d’ordonnance, tous les aides de camp des généraux employés prés de L’Empereur, les officiers interprètes et tous les généraux officiers de L’Empereur attachait à son quartier général étaient sous les ordres du Grand étaient sous les ordres du Grand écuyer. (Note de M. de Caulaincourt.)


  {70} Une note de M. de Caulaincourt, conservée dans ses archives, donne les noms des officiers d'ordonnance de son frère pour lesquels il demanda une récompense. C'étaient : le capitaine Cham, proposé pour officier à la Légion d'honneur, le capitaine de Chasteigner, propagé pour officier d'ordonnance de l'Empereur, le lieutenant Wolbert proposé pour capitaine. — Joseph-Antoine-Barthélemy Cham, né à Marseille le 3 octobre 1782, capitaine le 8 novembre 1809, avait été nommé officier d'ordonnance d'Auguste de Caulaincourt le 28 février 1808. Il ne reçut pas la croix d'officier de la Légion d'honneur mais il fut promu chef d'escadrons le 3 octobre 1812, lors de la promotion des officiers du grand quartier impérial. Cham devint aide de camp du duc de Vicence le 5 décembre 1812. I1 fut mis en non-activité le 1er septembre 1815 et ne semble pas avoir repris du service. — Alexandre-Armand de Chasteigner, né le 27 décembre 1784, neveu du général d'Harville, avait été désigné comme aide de_ camp d'Auguste de Caulaincourt le 11 février 1808. L'Empereur le nomma son officier d'ordonnance, comme le demandait le duc de Vicence, le 23 septembre 1812. Il fut promu chef d'escadrons le 26 février 1813 et affecté au 2e carabiners le 16 mars suivant. Il fut admis à la retraite le 2 septembre 1814 et mourut en novembre 1867. Chasteigner avait un frère, René de Chasteigner, qui, depuis le 15 avril 1812, était aide de camp du duc de Vicence. Gravement blessé en Russie, il fut nommé le 25 juin 1813 chef d'escadrons au 5e de chasseurs. Le lieutenant Wolbert (voir tome Ier, p. 429), aide de camp d'Auguste de Caulaincourt depuis avril 1812, fut nommé lieutenant en premier aux dragons de la Garde de 23 septembre 1812. — Il existe, dans les Archives de Caulaincourt, liasse 8, une lettre de Berthier au duc de Vicence, datée de Moscou, 23 septembre 1812, ainsi conçue : « L'Empereur vient d'accorder aux aides de camp de feu votre frère ce que vous avez demandé pour eux. Sa Majesté a regretté vivement de ne pouvoir accorder ces grâces à la demande de celui que l'armée a vu périr trop jeune au champ d'honneur et de gloire. »


  {71} Tchitchagoff avait quitté Bucarest le 31 juillet avec l'armée de Moldavie qu'il commandait, Ayant franchi le Dniester le 4 septembre, il s'était réuni le 18 septembre à Tormasov dans les environs de Lourdsk. Schwarzenberg se retira sur Brest-Litowsk on les deux armées furent de nouveau en présence le 9 octobre. Tchitchagoff força son adversaire à repasser le Bug et le poursuivit sur Wengrow et Bialystok.


  {72} Le général Steinheil, avec 12 000 Suédois, arrivé à Riga le 20 septembre, avait attaqué les Prussiens le 26 septembre. A la suite des combats des 28, 29 et 30 septembre, York l'avait obligé à se replier mais Steinheil s'était alors réuni à Wittgenstein, avec lequel il avait livré à Gouvion-Saint-Cyr, les 18 et 19 octobre, la seconde bataille de Polotsk, qui détermina notre retraite


  {73} Opérations du corps de Wittgenstein contre le 10e corps d'armée (Macdonald).


  {74} Le général baron von Essen était gouverneur de Riga.


  {75} Le 13 octobre, le lieutenant-général von York remplaça le lieutenant-général von Gravert dans le commandement de la 37e division du contingent prussien (corps Macdonald). — « Il ne fallut pas longtemps pour que les relations entre le général York et le maréchal Macdonald ne devinssent très tendues. » (CLAUSEWITZ, la Campagne de 1812, 182.)


   


  {76} Napoléon était bien renseigné. Il était exact qu'Alexandre avait fait diriger sur Arkangel et sur Abo une grande quantité d'objets précieux. Une partie de ce trésor fut embarqué sur la flotte russe, laquelle devait, au premier signal, gagner l'Angleterre.


  {77} SÉGUR (Histoire de Napoléon, II, 75) a raconté ce refus de Caulaincourt. Le général GOURGAUD (Napoléon et la Grande armée, 300) a nié la vraisemblance de son récit. C'est Ségur qui a raison.


   


  {78} Lauriston quitta Moscou en voiture, le 4 octobre, pour se rendre au quartier général de Kutusof (CASTELNANE, Journal, I, 164). Reçu aux avant-postes par le prince Wolkonsky, aide de camp de l'Empereur, il insista vainement pour voir Kutusof lui-même et, ne pouvant obtenir une audience, se retira au quartier général de Murat. Cependant, dans la nuit, le généralissime russe changea d'avis et Lauriston put enfin se rendre auprès de lui. A la suite de cette conférence, Kutusof envoya le prince Wolkonsky à Saint-Pétersbourg porter Alexandre les ouvertures de Napoléon. — M. de Caulaincourt parle à tort d'une lettre impériale à faire parvenir. En réalité, Lauriston ne semble avoir été porteur d'aucun document écrit.


  {79} Clausewitz, prouvant ainsi que tout n'était pas illusion dans les déductions de Napoléon, a écrit : « A cette époque, il régnait dans l'armée russe un abattement et un deuil général. On ne voyait pas d'autre issue qu'une prompte paix. » (Clausewitz, la Campagne de 1812, 155.)


  {80} Dans son entrevue avec Lauriston, Kutusof avait refusé tout armistice mais il avait été convenu que les avant-postes cesseraient de tirailler. Kutusof avait cependant réservé le liberté d'action des deux ailes extrêmes, laissant ainsi le champ libre aux incursions des cosaques.


  {81} Mission du comte Orloff. Voir tome Ier, 399.


  {82} Voir tome Ier, 355.


   


  {83} Ce billet de Berthier, 4 octobre, 4 heures et demie du matin, adressé à Murat, a été publié par CHUQUET, 1812, la Guerre de Russie, 84. — Un second billet, du même au même, 5 octobre, 4 heures et demie du matin, prouve l'impatience de l'Empereur de connaître le résultat de cette démarche.


  {84} Avec Berthier


  {85} La belle Joséphine Carcano, veuve en première noces de Giovanni Sopransi et épouse en deuxième noces de François Visconti, était, on le sait, la maîtresse de Berthier. — Le château de Grosbois, près Boissy-Saint-Léger, propriété de Berthier. Ses chasses étaient célèbres.


  {86} Ce convoi quitta Moscou le 10 octobre se dirigeant sur Wilna. L'escorte était composée des cadres des quatrièmes bataillons envoyés aux dépôts.


  {87} Comte Mathieu Dumas


  {88} D'après DENNIÉE (Itinéraire, 105), Dumas aurait répondu à l'Empereur qu'il fallait cinquante jours pour évacuer les blessés. D'après Fein. (Manuscrit de 1812, II, 147), cette évaluation aurait été de quarante-cinq jours. Napoléon, mécontent, chargea Denniée de dresser l'état de ces blessés. Ce dernier arriva à un total dépassant 12 000 malades et blessés, dont fort peu étaient en état de supporter les fatigues de la route.


  {89} Cet incident se passa dans la nuit du 25 au 26 septembre, près de Malo-Wiasma. Voir plus haut, p. 26.


  {90} Louis-Ignace Marthod, né à Chambéry le 7 novembre 1771, colonel depuis le 5 janvier 1809, était major des dragons de la Garde impériale. Il mourut en captivité le 5 octobre 1812.


  {91} Raymond-Gaspard de Bonardi de Saint-Sulpice, né à Paris le 23 décembre 1761, mort le 20 juin 1835, général de brigade le 24 mars 1803, général de division le 14 février 1807.


  {92} « Ces trophées se composaient de divers objets curieux trouvés au Kremlin, entre autres les drapeaux pris par les Russes _ sur les Turcs depuis cent ans, de vieilles armures, une madone que le peuple croyait enrichie de diamants et la croix dorée qui, sur le clocher d'Ivan Veliki, avait si longtemps dominé tous les dômes de Moscou. » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 149


  {93} Autant qu'on croit pouvoir s'en rappeler, une proclamation russe qu'on apporta alors à l'Empereur ou un rapport qu'il reçut citait la croix d'Ivan Veliki comme un objet sacré resté aux mains des ennemis et dont la conquête devait être le premier voeu de tous les fidèles. Cette pièce détermina l'Empereur (Note de M. de Caulaincourt).


  {94} « On abat une partie du dôme du Kremlin et la croix d'Iwanowitch (sic); en tombant, elle se casse. » (CASTELLANE, Journal, I, 170) — « Au moment on elle ne tenait plus, un des câbles d'une chèvre vint à se rompre ; l'équilibre fut perdu, le poids des channes entraîna la croix et une partie de l'échafaudage. En tombant, la terre trembla sous ce poids énorme et la croix se rompit en trois morceaux. » (PEYRUSSE, Mémorial et Archives, Carcassonne, Labau, 1869, in-80 106.)


  {95} M. de Caulaincourt anticipe ici sur les événements. A la suite de la première bataille de Polotsk (16 et 17 août), Oudinot, commandant le 2e corps, blessé, avait passé son commandement à Gouvion-Saint-Cyr, déjà commandant du 6e corps (bavarois). Les Russes s'étant retirés derrière la Drissa, les deux armées se maintinrent en présence durant deux mois sans qu'il se passât aucun événement important. Ce fut seulement le 18 et 19 octobre, au moment même de l'évacuation de Moscou, que Wittgenstein, renforcé des 12 000 Suédois du général Steinheil, livra la deuxième bataille de Polotsk au cours de laquelle Gouvion-Saint-Cyr fut blessé d'une balle au pied gauche. A la suite de la perte de Polotsk, le 6e corps se retira sur Gloubokoje et le 2e sur Tcharniki pour se réunir à Victor. Il est superflu de faire remarquer que Napoléon ne put avoir connaissance, avant son départ de Moscou, de ces derniers événements


  {96} Comme on l'a vu plus haut, l'armée de Moldavie, forte de 35 000 hommes, commandée par Tchitchagoff, avait rejoint Tormasov le 18 septembre dans les environs de Lourdsk et ces deux armées réunies avaient obligé Schwarzenberg à repasser le Bug (octobre).


  {97} Napoléon à Berthier, Moscou, 6 octobre 1812 (Correspondance de Napoléon, 19258) : « L'armée russe de Moldavie, forte de trois divisions ou de 20 000 hommes, infanterie, cavalerie, artillerie comprise, a passé le Dniéper ( ? ) dans les premiers jours de septembre; elle peut se diriger sur Moscou pour renforcer l'armée que commande le général Kutusof ou sur la Wolhynie pour renforcer l'armée de Tormasov. »


  {98} Napoléon voyait juste. Kutusof donna à plusieurs reprises l'ordre à Tchitchagoff de le rejoindre mais le premier de ces avis n'arriva à destination qu'après la réunion avec Tormasov et le second lorsque les opérations contre Schwarzenberg étaient commencées. Un troisième ordre du 27 septembre ne fut pas plus obéi (Cf. FAIN, Manuscrit de 1812, 125)


  {99} Victor, qui commandait le 9e corps, avait reçu, le 4 juillet, l'ordre de se porter de Berlin à Marienbourg, puis, le 22 juillet, sur Tilsit et, le 2 septembre, sur Minsk. Enfin, le 11 septembre, Napoléon avait prescrit au 9e corps de se diriger sur Smolensk. Victor reçut, en exécution des ordres de Napoléon à Berthier, Moscou, 6 octobre 1812 (Correspondance de Napoléon, 19258), l'ordre de faire cantonner son corps de Smolensk à Orcha. Par cette lettre du 6 octobre, l'Empereur ordonnait que le duc de Bellune « entretienne une correspondance exacte par toutes les estafettes avec le duc de Bassano, afin que ce ministre lui écrive et lui donne toutes les nouvelles qu'il aurait des différents points. »


  {100} Ce rôle de réserve-générale est spécifié dans la dépêche du 6 octobre de Napoléon à Berthier, citée plus haut


  {101} 12e division (général de Partouneaux), 26e division (général Daendels) et 28e division (général Girard).


  {102} Jean-Honoré Dombrowski, né à Varsovie le 29 août 1755, mort dans la même ville le 6 juin 1818, entré au service de la France en 1796, avait été nommé général de division le 10 février 1806. En 1812, il commandait la 17e division (5e corps d'armée, Poniatowski (Polonais).


  {103} Cette brigade de réserve se composait, en réalité, du 4e régiment westphalien, de deux bataillons de Hesse-Darmstadt et de huit pièces de canons. Les deux bataillons de Hesse ne devaient d'ailleurs rejoindre qu'à la fin du mois d'octobre.


  {104} Le général Pierre-François-Joseph Durutte, né à Douai le 14 juillet 1767, mort le 18 avril 1827, général de division le 27 août 1803. Cette 32e division était formée des régiments de Rhé, de Walcheren, de Belleisle et de la Méditerranée.


  {105} Le général Louis-Henri Loison, né à Damvillers (Meuse) le 13 mai 1771, mort à Stockel (Belgique) le 30 novembre 1816, général de division depuis le 19 octobre 1799, avait été nommé gouverneur de Königsberg le 6 juillet 1812, en remplacement d'Hogendorp, et avait reçu le même jour l'ordre de former une division composée de quatre bataillons saxons, de deux bataillons de la Vistule, de deux bataillons westphaliens et du régiment de chevau-légers saxons.


  {106} Louis Baraguey d'Hilliers, père du maréchal du deuxième Empire, né à Paris le 13 août 1764, générai de division le 10 mars 1797, avait été nommé gouverneur de Smolensk le 27 août 1812. Le 9 novembre, une division qu'il commandai fut battue et la brigade Augereau, qui en faisait partie, contrainte de se rendre. C'était la première fois que, au cours de la campagne de 1812 un détachement français capitulait. Napoléon, furieux, renvoya Baraguey à Königsberg et prescrivit une enquête. Le général mourut de chagrin le 6 janvier 1813.


  {107} Le 20 corps, renforcé du 6e, repoussés de Polotsk le 19 octobre.


  {108} Antérieurement, le général Merle commandait la 9e division. Le général Legrand conserva le commandement de la 6e division.


  {109} La jonction de ces corps s'opéra le 29 octobre.


  {110} Voir plus haut, p. 59.


  {111} Le 31 octobre, Victor attaqua Wittgenstein à Tcharniki mais il dut se replier sur Sienno et sur Czerija on il arriva le 6 novembre.


  {112} 21 février-31 mars 1807. — Allusion aux offres d'alliance faites à la Russie avant la campagne de Friedland.


  {113} Le 4 décembre 1812, de Molodetchna, Napoléon écrivait à Maret (Correspondance de Napoléon, 19372) : « L'ambassadeur de Pradt n'a déployé aucun talent, ni le moindre sens commun. »


  {114} Voir tome I, 322.


  {115} Dont il va être question (18 octobre).


  {116} Un rapport que Kutusof fit à cette époque à l'empereur Alexandre renferme ces mots curieux sur leurs agresseurs, comme il nous appelait : « Leurs tombeaux se creusent, dit-il, dans le sol de cet empire. » (Note de M. de Caulaincourt).


  {117} Murat avait pris position à Winkovo, derrière la Tchernitchnia, à une heure de Taroutino on se trouvait Kutusof, au sud de Moscou.


  {118} Route au nord de celle par laquelle il était venu.


  {119} Lauriston partit de Moscou le 16 octobre dans la soirée (CASTELLANE, Journal, I, 170).


  {120} Voir la lettre de Berthier à Kutusof datée de Moscou, 18 octobre 1812, dans la Correspondance de Napoléon, 19277. La phrase exacte est : « Le général Lauriston avait été chargé de proposer à Votre Altesse de prendre des arrangements pour donner à la guerre un caractère conforme aux règles établies et prendre des mesures pour ne faire supporter au pays que les maux indispensables qui résultent de l'état de guerre. » Cette lettre, du 18 et non du 16 comme le dit M. de Caulaincourt, fut portée au quartier général de Kutusof par le colonel Berthemy.


  {121} La réponse de Kutusof à Berthier, datée du 9/21 octobre 1812 est publiée par FAIN, Manuscrit de 1812, II, 222. La phrase exacte est : « Je répéterai cependant ici une vérité dont vous apprécierez sans doute, mon prince, toute la force et l'étendue : c'est qu'il est difficile, malgré tout le désir qu'on peut en avoir, d'arrêter un peuple aigri par tout ce qu'il voit ; un peuple qui, depuis trois cents ans, n'a point connu de guerre intérieure, qui est prêt à s'immoler pour sa patrie et qui n'est point susceptible de ces distinctions entre ce qui est ou ce qui n'est pas d'usage dans les guerres ordinaires. »


  {122} La lettre d'Alexandre à Kutusof, en réponse à la mission du prince Wolkonsky, qui avait porté à Saint-Pétersbourg les propositions transmises par Lauriston, est datée de Pétersbourg, 9/21 octobre 1812. Cette lettre est publiée par FAIN, Manuscrit de 1812, II, 224. Elle se terminait par l'affirmation que, dans ce moment, aucune proposition de l'ennemi ne pourrait engager Alexandre « à terminer la guerre et à affaiblir par là le devoir sacré de venger la patrie lésée ».


  {123} Lauriston revint à Moscou le 17 au soir (CASTELLANE, Journal, I, 171).


  {124} Officier particulier : officier commandant une seule unité par opposition à officier général, officier commandant un ensemble de troupes.


  {125} Voir Correspondance de Napoléon, 19286, les ordres de l'Empereur à Mortier qui devait rester à Moscou avec la division Delaborde (jeune Garde), la brigade Carrère, du génie et de l'artillerie


  {126} A midi, l'Empereur passa la revue du 3e corps (Ney). La nouvelle de l'engagement de Winkovo lui fut apportée par M. de Béranger, aide de camp du roi de Naples.


  {127} Cf. Correspondance de Napoléon, 19284, Napoléon à Berthier, Moscou, 18 octobre 1812.


  {128} Notamment le général Dery, aide de camp de Murat, et le général polonais Fiszer, chef d'état-major du 5e corps (Poniatowski).


  {129} L'attaque avait eu lieu à 5 heures du matin.


  {130} Bagowouth commandait le 2e corps russe.


  {131} De Spaskaplia, à 2 lieues en arrière de nos lignes.


  {132} Le général Claparède commandait la division de la Vistule (Garde impériale).


  {133} Commandant le 4e corps de cavalerie.


  {134} 1re division de grosse cavalerie (1er corps de cavalerie).


  {135} Le général François-Marie Dufour, né à Fruges (Pas-de-Calais) le 5 décembre 1769, mort à Lille le 14 avril 1815, général de brigade le 19 janvier 1807, général de division le 4 mars 1813, commandait une brigade du 3e corps (Ney).


  {136} Il convient aussi d'observer que les administrations n'ont pas fourni mille livres de pain, cent bottes de foin, ni un grain d'avoine à la Maison de l'Empereur pendant la campagne (Note de M. de Caulaincourt).


  La composition et l'organisation de l'équipage de guerre de l'Empereur, pendant la campagne de Russie, étaient réglées par un décret du 15 janvier 1812. Cet équipage, sous la direction du Grand écuyer, se décomposait en : 1° service léger ; 2°  service d'expédition ; 3° gros bagages ; 40 chevaux de selle.


  Le service léger comprenait six équipages de cantines de deux mulets chacun, quatre tentes légères portées chacune sur un mulet, deux lits de campagne portés chacun par un mulet, des mulets de conduite, deux brigadiers, trois maîtres d'hôtel, deux valets de chambre, trois cuisiniers, quatre valets de pied, huit palefreniers, deux bourreliers ou maréchaux, tous à cheval ou à mulet. Il y avait en outre deux mulets de bat portant le bureau et la pharmacie, deux petites forges attelées à quatre chevaux et deux voitures légères pour les provisions.


  Le service d'expédition comprenait les voitures légères pour le service de Sa Majesté et de sa suite, les tentes du quartier impérial, l'état-major mobile, une partie du cabinet, les bagages légers, en tout 26 voitures attelées par 160 chevaux.


  Les gros bagages comportaient 24 voitures attelées par 240 chevaux. Parmi elles : une berline pour l'Empereur, deux berlines de suite, une calèche de rechange, deux voitures pour les secrétaires; cartes et papiers, une voiture de garde-robe, deux pourvoyeuses, huit fourgons pour la bouche, pain, office, cave, provisions, linge et argenterie, etc.


  L'équipage de selle comprenait dix brigades de 1a chevaux chacune (au total 130 chevaux), savoir : deux chevaux de bataille et un cheval d'allure pour l'Empereur (dits du rang de l'Empereur), un pour le Grand écuyer, un pour le page de service, un pour l'écuyer de service, un pour le chirurgien, un pour le piqueur, un pour le mameluck, un pour le guide, trois pour les palefreniers.


  L'effectif total, y compris la réserve, s'élevait réglementairement à 52 voitures et 630 chevaux et mulets.


  Le camp impérial se composait : de la tente de l'Empereur, de celle des grands officiers, de celle des aides de camp, de celle des officiers d'ordonnance, de celle des officiers de service, maréchaux des logis, fourriers et secrétaires, enfin de celle de la suite. La tente de l'Empereur était composée de deux salons, d'un cabinet et d'une chambre à coucher, le tout porté dans un seul fourgon. Le camp du major général devait être installé à 150 toises de celui de l'Empereur.


  {137} Voir tome Ier, 278.


  {138} M. de Lesseps avait été désigné en 1785 pour faire partie, comme interprète, de l'expédition de la Pérouse. Il suivit ce dernier jusqu'à l'extrémité méridionale du Kamtchatka on, le 29 septembre 1787, il reçut l'ordre de porter en France les rapports de l'expédition. Il était arrivé à Saint-Pétersbourg le 22 septembre 1788 après un voyage dangereux. Il fut présenté à Louis XVI, à Versailles, le 18 octobre suivant.


  {139} Voir la réponse de Napoléon à l'adresse du Sénat, 20 décembre 1812 (Correspondance de Napoléon, 19389).


  {140} Winkovo. — Après cette affaire Murat s'était retiré sur Woronovo.


  {141}  Cette division, d'abord maintenue à Smolensk, avait reçu le 27 août l'ordre de rejoindre l'armée (Correspondance de Napoléon, 19152 et 19164, Napoléon à Berthier 27 avril et 1er septembre.)


  {142} Correspondance de Napoléon, 19285 et 19286, Napoléon à Berthier et à Mortier, 18 octobre.


  {143} Junot et le 8e corps gardaient à Mojaisk les communications de l'armée.


  {144} A la suite de la bataille de la Moskowa, l'Empereur avait installé un dépôt d'artillerie et de cavalerie dans les villages environnant l'abbaye de Kolotskoïé, située sur la route de Smolensk à Borodino, à 2 lieues avant ce dernier village. L'abbaye elle-même fut convertie en hôpital pour les blessés non transportables. Cf. Correspondance de Napoléon, 19189, Napoléon à Berthier, Mojaisk, 10 septembre 1812.


  {145} Cf. Correspondance de Napoléon, 19281, Napoléon à Berthier, Moscou, 17 septembre. — Yelnia se trouve à 22 lieues de Smolensk sur la route de Kalouga. Cette division confiée à Baraguey, auparavant gouverneur de Smolensk, avait été formée le 6 octobre avec le régiment illyrien et diverses unités de marche. Voir plus haut p. 61


  {146} Le général Pino, qui commandait la 15e division (Italiens et Dalmates, 4e corps, Eugène), laissée en arrière à Kamen puis à Inkovo, avait eu ordre, le 23 août, de rejoindre le 4e corps.


  {147} Au total 102 260 hommes et 533 pièces.


  {148} CASTELLANE (Journal, I, 173) dit que l'Empereur quitta Moscou « de grand matin » ; DENNIEE (Itinéraire, 190) dit à 9 heures du matin. — Napoléon marchait contre Kutusof.


  {149} Charles-Just-François-Victurnien, prince de Beauvau et de Craon, né à Haroué (Meurthe) le 7 mars 1793, était le fils du prince M.-E.-G. de Beauvau, chambellan de l'Empereur. Les quatre blessures reçues à Winkovo l'obligèrent à quitter le service et il fut nommé sénateur par Napoléon III le 26 janvier 1852. Il mourut à Paris le 15 mars 1864. — En 1812, il était lieutenant au 2e carabiniers depuis le 5 juin 1813.


  {150} Grand maître de la garde-robe de l'Empereur.


  {151} Sa cuisse, cassée par un coup de lance, fut remise le 20 octobre à Troitskoïé par Yvan, chirurgien de l'Empereur. « II a supporté l'opération avec un grand courage. » (CASTELLANE, Journal, I, 173.)


  {152} Adrien-Auguste-Almaric de Mailly-Nesle, né à Paris le 19 février 1792, mort au château de la Roche-Mailly (Sarthe) le 1er  juillet 1878, fils, non du maréchal de Mailly, mais du maréchal de camp de Mailly-Nesle, député aux États Généraux. A sa sortie de Saint-Cyr en 1811, il avait été nommé sous-lieutenant au 2e régiment de carabiniers. Après son retour en France, il fut officier d'ordonnance du général Durosnel, puis du duc de Feltre et enfin, lors de la Restauration, aide de camp du duc de Berry. Pair de France le 17 août 1815, il refusa, en 1830, de prêter serment à Louis Philippe et cessa de siéger à la Chambre des pairs.


  {153} « Mauvais château », dit CASTELLANE (Journal, I, 173), sur la route de Moscou à Kalouga.


   


  {154} Correspondance de Napoléon. 19292, Napoléon à Berthier, Troitskoïé, 20 octobre 1812. Le feu devait être mis le 22 ou le 23 à 2 heures du matin, dit cet ordre.


  {155} Notamment par le colonel Berthemy, qui avait porté à Kutusof la lettre de Berthier dont il a été question plus haut et l'avait trouvé gardant toujours sa position de Taroutino. Berthemy était de retour au quartier impérial le 22.


  {156} Entre les deux routes de Moscou à Kalouga.


  {157} Sur la route de Moscou à Kalouga par Borowsk. L'Empereur, arrivé à Fominskoïé le 22 à une heure après midi, y séjourna jusqu'au 23 à 9 heures du matin.


  {158} L'Empereur, pour dérober son mouvement à. Kutusof, avait décidé de se porter de la vieille route de Kalouga sur la nouvelle en utilisant une route transversale. Borowsk se trouve sur la nouvelle route, qui passe aussi par Malo-Iaroslawetz.


  {159} Voir plus haut, p. 57.


  {160} Le 21 au soir, à Ignatiewo, l'Empereur avait été rejoint par l'auditeur Joly de Fleury, apportant le portefeuille de Paris.


  {161} La Protva.


  {162} Napoléon avait envoyé, le 23, le prince Eugène avec la division Delzons, la division Broussier, la division Pino, la Garde royale italienne et la cavalerie de Grouchy à Borowsk. Eugène poussa Delzons (13e division) sur Malo-Iaroslawetz. Arrivé très tard sur les lieux, Delzons trouva le pont de la Louja coupé et fit passer deux bataillons sur l'autre rive pour occuper la ville, Le 24 au matin, Doctorov attaqua ces deux bataillons et les délogea Delzons passa le pont réparé et pénétra dans Malo, Doctorov revint à la charge et fit plier. Delzons qui fut refoulé. Ce fut à ce moment que ce général fut tué de trois balles. Le combat rebondit avec l'intervention de le division Broussier. Malo-Iaroslawetz fut pris et repris sept fois par les Français qui, finalement, en restèrent maîtres, grâce à une dernière charge de la division Pino et de la Garde royale italienne.


  {163} Alexis-Joseph Delzons, né à Aurillac le 26 mars 1775, entré au service comme volontaire dans la garde nationale d'Aurillac le 30 juin 1791, avait été nommé général de brigade le 27 avril 1801 et général de division le 15 février 1811.


  {164} Armand-Charles Guilleminot, né à Dunkerque (Nord) le 2 mars 1774, mort à Bade le 14 mars 1840, était sous-lieutenant du 23 juillet 1792, général de brigade du 19 juillet 1808. Il ne fut nommé général de division que le 28 mai 1813. Au cours de la campagne de Russie, il avait été nommé chef d'état-major du prince Eugène. En 1815, il fut chef d'état-major du duc de Berry, puis, après la Deuxième Restauration, chef d'état-major de Davout, et, en 1823, du duc d'Angoulême. Pair de France le 9 octobre 1823, ambassadeur à Constantinople (1824-1831). — Après la mort de Delzons, Eugène avait envoyé Guilleminot prendre le commandement de la 13e division.


  {165} 14e division (4e corps).


  {166} «Malo-Iaroslawetz est sur des hauteurs au pied desquelles coule la Louja dans un lit marécageux. Les Français venant de Moscou avaient à franchir la Louja, puis à gravir ces hauteurs et à se soutenir dans Malo-Iaroslawetz. Les Russes, marchant par leur gauche sur l'autre côté de la rivière, n'avaient qu'à s'introduire dans la petite ville. » (THIERS, XIV, 476.)


  {167} Il était établi dans une cabane de tisserand, prés de la grande route de Moscou à Kalouga.


  {168} Voir plus haut, p. 71.


  {169} Nuit du 24 au 25 octobre 1812.


  {170} 25 octobre.


  {171} Voir le récit de cette surprise dans les Mémoires de RAPP, 226, dans le 27e bulletin, Wereia, 27 octobre 1812, et dans GOURGAUD, Napoléon et la grande armée, 330.


  {172} « Sous la charge impétueuse de nos grenadiers, le capitaine Lecouteulx a été frappé comme ennemi au moment même où il venait de tuer un cosaque. La redingote verte qui couvrait son uniforme d'aide de camp du prince de Neuchâtel a trompé le coup. » (Faix, Manuscrit de 1812, II, 250). — M. de Caulaincourt doit se tromper en disant que la poitrine du capitaine Lecouteulx fut traversée de part en part, car cet officier survécut à sa blessure Charles-Emmanuel Lecouteulx de Canteleu, né en 1790, capitaine le 18 octobre 1812, parvint au grade de colonel et ne mourut à Versailles, que le 12 juin 1844. — DENNIÉE (Itinéraire, 111) est vraisemblablement plus exact quand il dit : « C'est dans cette mêlée qu'Emmanuel Lecouteulx, aide de camp du prince de Neuchâtel, s'étant armé d'une lance qu'il venait d'arracher à l'un des cosaques, trompa l'œil d'un grenadier à cheval de la Garde qui, le poursuivant à son tour, le perça d’un coup de pointe : la lame, par miracle, passa sous la clavicule sans offenser l'artère. »


   


  {173} Il y avait quatre colonels généraux : Gouvion-Saint-Cyr (cuirassiers), Eugène (chasseurs), Baraguey d'Hilliers (dragons), Junot (hussards).


  {174} M. de Caulaincourt revient au récit de ce qui se passa le 25 octobre, après le hourra des cosaques


  {175} De Kalouga à Krasnoë par Yelnia.


  {176} Ferdinand-Charles-Frédéric-Guillaume de Wintzingerode, né à Allendorf près de Göttingen, en Wurtemberg, le 15 février 1770, mort à Wiesbaden le 17 juin 1818. Il avait été l'un des artisans de la coalition de 1809. Entré au service à l'armée de liesse, il était passé à celui de l'Autriche puis, en 1797, à celui de la Russie, comme major de cuirassiers, et était devenu général aide de camp du Tsar.


  {177} On en trouvera le récit dans FAIN, Manuscrit de 1812, II, 169 et 257 ; dans DENNIÉE, Itinéraire, 115 ; dans SÉGUR, Histoire de Napoléon, II, 140 et 144 ; dans RAPP, Mémoires, 228 ; dans A. F DE B...CH., (Beauchamp), Histoire de la destruction de Moscou en 1812, 159, qui prétend à tort que Wintzingerode se présenta à la porte de Woskresenski comme parlementaire.


  {178} Voir dans DENNIÉE, Itinéraire, 116, le récit de la conversation de Wintzingerode avec l'officier du poste de la Dwerkoë. — Cet officier, qui arrêta le général, était le lieutenant Leleu de Maupertuis, du 5e de voltigeurs de le jeune Garde.


   


  {179} Léon Alexandrovitch Narishkin, né le 5 février 1785, mort â Naples le 17 novembre 1846 Chambellan à l'âge de quatorze ans, il avait été nommé capitaine de hussards le 28 mars 1812. Blessé à la tête à Borodino, il fut, en 1813, après Leipzig, promu général-major et prit sa retraite le 23 mars 1842. Il rentra au service le 22 mai 1843 et, en 1844, fut nommé général-lieutenant.


  {180} Plus exactement Charles Lebrun, le futur deuxième duc de Plaisance, aide de camp de l'Empereur. Voir tome Ier, 385


  {181} La violence de l'Empereur « déplut; on n'en tint compte et chacun s'empressa autour du général prisonnier pour le rassurer et le consoler » (SÉGUR, Histoire de Napoléon, II, 145).


  {182} Voir tome Ier, 292. — « Néanmoins la présence de ces étrangers, témoins de nos désastres, importunait l'Empereur, qui les fit partir de Ghjat pour Smolensk; à peine avaient-ils quitté le quartier général qu'un parti de cosaques les délivra. » (DENIÉE, Itinéraire, 120.)


  {183} Sur le manuscrit, cette date a été laissée en blanc. Mortier évacua Moscou le 23 é 2 heures du matin. Une heure après, se produisit l'explosion qui détruisit une partie du Kremlin.


  {184} Forcé de se concentrer en Courlande et devant Riga, séparé de Gouvion-Saint-Cyr par la manoeuvre de Wittgenstein sur Drissa, Macdonald et le 10e corps étaient dès lors rejetés hors du cercle des grandes opérations.


  {185} On leur donnait, en quittant l'hôpital, des vivres pour deux jours, provision bien insuffisante puisque ceux auxquels on les confiait, n'en ayant la plupart pas pour eux-mêmes, ne pouvaient venir à leur secours. Encore un grand nombre, pressés de fuir et de gagner ces fatals transports, dans lesquels ils croyaient voir leur salut, déjà fort embarrassés de se trouver hors de la ville, ne prirent pas ces distributions qu'ils regrettèrent bientôt, car si quelques-uns émurent la pitié le premier et le deuxième jour, ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que la faim rend ceux qui l'éprouvent sourds à tout sentiment humain (Note de M. de Caulaincourt).


  {186} Voir plus haut p.26.


  {187} Caulaincourt veut dire : un transport au cerveau.


  {188} Château en ruines entre Mojaisk et Borodino.


  {189}Polotsk avait été pris par l'ennemi et Gouvion-Saint-Cyr blessé le 18 octobre.


  {190} Schwarzenberg et Reynier, commandant le 7e corps (Saxons), étaient alors à Bialystok et à Wengrow.


   


  {191} Malgré cette longue veillée, Napoléon partit au petit jour d'Oupenskoje.


  {192} L'Empereur arriva à Wiasma le 31 octobre à 4 heures du soir et en repartit le 2 novembre à midi.


  {193} Voir plus haut, p. 82, et FAIN, Manuscrit de 1812, II, 272.


  {194} Napoléon reçut à Wiasma les rapports de Gouvion-Saint-Cyr des 19 et 20 octobre. Voir plus haut, p. 59.


  {195} Victor avait quitté Smolensk pour se porter au secours du 2e corps. Il l'avait rejoint le 29 octobre sur la Lukomlia.


  {196} La Correspondance ne renferme aucune lettre à Maret datée de Wiasma, si ce n'est un billet peu important relatif à la transformation d'une église protestante de Cassel en église catholique.


  {197} L'Empereur coucha le 2 à Samlowo, dans une petite église qui avait été palissadée. Le lendemain il arriva à 3 heures de l'après-midi au château de laskowo, près de Slawkovo.


  {198} Après Malo-Iaroslawetz, Kutusof avait rétrogradé vers Kalouga jusqu'à Ganteharowo. Le 28 il avait donné ses ordres pour la poursuite. Miloradovitch avait pris la traverse qui aboutissait sur nos flancs entre Ghjat et Wiasma, tandis que Kutusof lui-même s'avançait sur Smolensk par une route parallèle à la nôtre et éloignée d'elle de 8 à 10 lieues au sud. Platow, avec vingt régiments de cosaques, avait eu ordre de suivre notre arrière-garde.


  {199} Combat de Wiasma (3 novembre 1812). — Cf. baron LEJEUNE, Souvenirs d'un officier de l'Empire, sans lieu ni nom d'éditeur, 1851, in-80, II, 391. — Lejeune était chef d'état-major de Davout.


  {200} Dans la journée du 1er novembre, les coureurs de Miloradovitch avaient exécuté un hourra sur les équipages d'Eugène, empêtrés au passage marécageux de Tzarewo-Zaimitché, où une chaussée en terre de 500 pas de long, sur laquelle passait autrefois le grand chemin, n'était plus praticable.


  {201} Sur la Wiasma.


  {202} Lettre du prince de Neuchâtel au maréchal d'Elchingen. —« L'Empereur, monsieur le Duc, vous a donné verbalement ses instructions et personne n'est plus à portée que vous de connaître les dispositions qu'il y aura à faire. Il faut réprimer avec vigueur les entreprises de cette canaille de cosaques et se conduire avec eux comme nous le faisions en Égypte avec les Arabes. »


  Lettre du prince de Neuchâtel au maréchal d'Eckmühl. — « Il est très important, Prince, de changer la manière avec laquelle on marche devant l'ennemi, qui a une si grande quantité de cosaques. Il faut marcher, comme nous marchions en Egypte, les bagages au milieu, marchant sur autant de files que la route le permet, un demi-bataillon en tète, un demi-bataillon en queue, des bataillons sur les flancs en file, de manière qu'en faisant front, il y ait du feu partout. Il n'y a pas d'inconvénient que ces bataillons soient à quelque distance les uns des autres, mettant quelques files de canon entre eux, sur les flancs. On ne doit pas souffrir un homme isolé, ni un homme sans fusil. Passé le défilé de Wiasma, M. le duc d'Elchingen fera l'arrière-garde de l'armée. L'Empereur ordonne, Prince, que, passé Wiasma, vous marchiez de manière à soutenir le duc d'Elchingen, si cela était nécessaire et, à cet effet, vous vous entendrez avec lui et vous aurez constamment un officier de votre état-major près de lui. Vous réglerez votre marche sur celle du duc d'Elchingen. Comme le corps de Ney et le vôtre sont suffisants pour faire la retraite, l'intention de l'Empereur est que le prince Poniatowski et le corps du Vice-roi fassent une bonne journée pour gagner Smolensk en marchant dans l'ordre prescrit ci-dessus. Je laisse à Wiasma quatre officiers pour nous apporter de vos nouvelles. » (Note de M. de Caulaincourt.)


  {203} M. de Caulaincourt anticipe un peu. L'ordre créant le corps de cavalerie dont le général de Latour-Maubourg devait être le chef, est daté de Smolensk, 9 novembre (Correspondance de Napoléon, 19328.


  {204} Comme on l'a vu, Victor avait fait sa jonction avec le 2e corps, alors commandé par le général Merle. Battu par Wittgenstein le 31, il s'était ensuite replié sur Sienne et de là sur Czereja. Pour l'ordre de reprendre Polotsk, voir Correspondance de Napoléon, 19326., l'Empereur à Berthier, Mikhaïlewska, 7 novembre


  {205} La question de savoir à quelle date l'Empereur apprit la conspiration de Malet est restée jusqu'à aujourd'hui obscure. M. Frédéric Masson lui a consacré tout un chapitre dans son livre Pour l'Empereur, Paris, Ollendorf, 1814, in-16, I, p. 270. — Comme le fait remarquer M. Masson, DENNIÉE (Itinéraire, 120) dit que cette nouvelle parvint le 2 novembre. SÉGUR (Histoire de Napoléon II, 215) dit : le 6 novembre. MÉNEVAL (Napoléon et Marie-Louise, Bruxelles, Société belge, 1843, in-12, I, 356) dit : le 8. FAIN (Manuscrit de 1812, II, 284) dit : le 6. — Dans sa conclusion, Frédéric Masson, s'appuyant sur des lettres de Napoléon à Cambacérès et à Marat, datées de Smolensk, 11 novembre (Lettres interceptées par les Russes durant la campagne de 1812, publiées par Léon HENNET et Emm. MARTIN, Paris, la Sabretache, 1913, in-8°, p. 312 et s.), opine pour la date la plus tardive. Le témoignage de M. de Caulaincourt fait définitivement pencher en faveur de la date du 6, déjà soutenue par Ségur et Fain.


  {206} Le duc de Rovigo, ministre de la Police.


  {207} Pasquier.


  {208} Du 22 au 23 octobre.


  {209} Le grade d'adjudant-général (colonel), maintenu par la loi du 13 juin 1795, avait été supprimé par un arrêté consulaire du 16 juin 1800. — Maximin-Joseph dit Emmanuel Guidal avait, d'ailleurs, été nommé général de brigade le 5 février 1799.


  {210} Il est superflu de faire remarquer que le récit de M. de Caulaincourt, qui ne pouvait être témoin oculaire de ces scènes, renferme quelques inexactitudes que le lecteur rectifiera. C'est ainsi que Lahorie et Guidal, non seulement ne sont pas allés aux casernes mais, au contraire, ont été délivrés de la Force par les troupes de la caserne de Popincourt, où Malet était allé lui-même débaucher le commandant Soulier. De même Pasquier et Savary furent arrêtés, l'un et l'autre, par Lahorie, escorté de Guidal.


  {211} Frochot.


  {212} Le colonel Rabbe commandait le 1er régiment de la Garde de Paris. Le commandant (et non colonel) Soulier commandait la 10e cohorte de la Garde nationale.


  {213} Laborde était adjudant de place et non adjudant-général. C'était lui qui avait reconnu Malet, lequel venait de tirer un coup de pistolet sur Hulin, et qui l'avait arrêté. Cf. PASQUIER, Mémoires, Il 25 et 26, Frédéric MASSON, la Vie et les conspirations du général Malet, Paris, Ollendorf, s. d., in-12, 215, et Max BILLARD, la Conspiration de Malet, Paris, 1907, in-12.


  {214} Château près de Slobpneva où le Quartier impérial fut établi le 7 novembre au début de l'après-midi. 


  {215} Député du bailliage de Châtillon-sur-Seine aux États Généraux de 1789, Frochot avait été intimement lié avec Mirabeau, dont il fut l'un des exécuteurs testamentaires.


  {216} Voir PASQUIER, Mémoires, II, 29.


  {217} En juin 1804, alors que Malet commandait à Angoulême, sa mise à la réforme avait été demandée par le préfet. Le Premier Consul s'était contenté de le changer de poste et de l'envoyer aux Sables-d'Olonne. — Le 2 mars 1805, Malet avait été mis en non-activité à cause de nouveaux démêlés avec les autorités civiles du département de la Vendée. Il réclama auprès de l'Empereur qui le rappela à l'activité le 26 août. — Le 31 mai 1806, il fut mis à la retraite à propos d'affaires d'argent malpropres mais ce décret ne fut pas appliqué et Malet continua à toucher sa solde d'activité. — Ayant ébauché une conspiration contre l'Empereur en 1808, il fut incarcéré comme prisonnier d'État à Sainte-Pélagie puis; en juin 1810, transféré dans la maison de santé du docteur Dubuisson.


  {218} Frochot fut remplacé à la préfecture de la Seine par M. de Chabrol le 23 décembre 1812.


  {219} Cambacérès, prince-duc de Parme.


  {220} Ici M. de Caulaincourt a intercalé clans son manuscrit la longue note qui suit :


  Affaire de Malet. — Extrait des comptes rendus à l'Empereur.


  Le duc de Rovigo a toujours soutenu que Malet seul avait conspiré, que les autres, même Lahorie, avaient été des dupes, à tel point que Lahorie, qui l'avait arrêté en lui disant que l'Empereur avait été tué le 8, fut un moment pétrifié, lorsqu'il lui dit que c'était impossible, qu'il se perdait puisqu'il venait de recevoir une lettre de l'Empereur de cette date et qu'elle était encore sur sa cheminée. « On m'aurait donc trompé, dit Lahorie, un peu ému, ce qui l'engagea probablement à tirer le ministre de la main des soldats et à gagner avec lui sa chambre, sous le prétexte de le laisser s'habiller, car, s'étant jeté au bas de son lit, au bruit des panneaux des portes de son salon qu'on enfonçait, il était allé en chemise au devant du tumulte quand les soldats se jetèrent sur lui, quelques représentations qu'il fit à l'officier. Lahorie s'empara avec empressement des papiers, lut la lettre de l'Empereur mais, aveuglé par sa haine, il crut que la nouvelle de sa mort pouvait être d'une date postérieure.


  Guidal, adjudant-commandant, suivi d'un détachement, mena le duc de Rovigo à la Force, dans un cabriolet. Bien étonnés furent quelques gendarmes d'élite qui buvaient la goutte sur le quai, près de leur caserne, en voyant passer le ministre, leur ancien colonel, dans ce modeste équipage, suivi d'un détachement. Ils coururent à la caserne avertir le colonel Henry, qui fit monter à cheval. Pendant ce temps arriva M. …. (a), secrétaire du ministre, qui lui raconta tout. Pendant que cela se passait, on arrêtait M. Pasquier et Malet tirait un coup de pistolet à Hulin qui se défendait. M. Pasquier rejoignit M. de Rovigo à la Force, où le concierge les écroua pour leur sûreté et les arracher à la soldatesque. Au bout d'un quart d'heure arrivèrent les gendarmes d'élite qui délivrèrent les prisonniers, qui rentrèrent au ministère pendant que l'escadron des gon-dermes arrêtait, d'après l'ordre du ministre, les officiers de la cohorte Soulier, qui était venue les enlever. Lahorie fut dépossédé du ministère au bout d'une heure, n'ayant eu que le temps de prendre mesure d'un habit (b).


  Frochot, qui était à la campagne, ayant été averti, se hâta de revenir et trouva, dit-on, tout préparé pour le nouveau gouvernement par les soins de ses gens et approuva tout ce qu'on avait fait au lieu de s'y opposer et d'agir pour le roi de Rome, s'il croyait la nouvelle vraie. — Malet s'était présenté aux troupes sous le nom du général Lamothe, plus connu que lui à Paris. Le ministre, instruit de cette circonstance par les aveux des officiers qu'il S'était fait amener, envoya chercher sur-le-champ le général Lamothe pour le leur confronter, au ministère même. Aucun ne le reconnut, quoique tous le nommassent, et c'est en voyant Malet, qu'on leur présenta ensuite, qu'ils s'écrièrent tous : a Voilà le général Lamothe qui est venu nous chercher et auquel nous avons obéi. » — Le ministre de la Guerre crut trouver de nouveaux motifs de suspicion contre le général


  Lamothe, dans des cartes de passe données par les conjurés avec une L pour timbre, mais le duc de Rovigo n'y vit, avec raison, que l'initiale du mot liberté, ce qui sauva le général Lamothe de la prison et d'une mise en jugement. — Dans les proclamations de Malet, MM. de Laplace, de Tracy et autres, soi disant membres d'une opposition, étant désignés, le général Clarke voulait aussi qu'on les arrêtât. M. de Rovigo s'y était constamment opposé, convaincu que Malet était le seul conspirateur, ce que l'instruction prouva. —Il regardait aussi le colonel Soulier, chef du régiment qui avait fait les arrestations, comme une victime... Ce colonel, récemment nommé pour avoir héroïquement défendu le Mont-Jouy(c), n'étant arrivé que la surveille à Paris et se trouvant dans son lit et si malade avec la fièvre qu'il n'avait pu se lever, avait néanmoins, à la vérité, ordonné à ses adjudants-majors d'exécuter les ordres de Malet sans faire aucune observation (d).


  (a) En blanc sur le manuscrit.


  (b)  « Il fit demander immédiatement, après son installation dans l'hôtel [du ministre de la Police], un tailleur auquel il commanda un habit de ministre. » PASQUIER, Mémoires, II, 22).


  (c) En Espagne.


  (d) Voir les Mémoires de ROVIGO, édition Garnier, IV, 100 


  {221} Doukhovchtina est au nord de la route suivie par l'armée, entre Dorogobouje et Witespk. — Cet ordre avait été donné la veille. (Correspondance de Napoléon, 19325, l'Empereur à Berthier, Dorogobouje, 6 novembre 1812.)


  {222} Dès le 6, Napoléon avait écrit : « Le général Baraguey d'Hilliers, qui était à Yelnia, a dû partir ce matin et faire le même mouvement pour se rapprocher de Smolensk. » (Correspondance de Napoléon, 19324, l'Empereur à Berthier, Dorogobouje, 6 novembre 1812


  {223} Le 6, l'arrière-garde de Ney fut attaquée au défilé de Samlowo. (DE FEZENSAC, Journal de la campagne de Russie, Paris, Galliot, 1850, in-8°, p. 80.)


  {224} Ou Ghoredikino, maison de poste avant Smolensk. L'Empereur y arriva le 8, à 2 heures de l'après-midi.


  {225} Henry-François-Marie Charpentier, né le 23 juin, 1769 à Soissons, général de division le 16 février 1804, avait été, pendant cette campagne, chef d'état-major du 4e corps, puis gouverneur de Witepsk et enfin de Smolensk, au départ de Baraguey d'Huiliers. Il mourut le 14 octobre 1831 à Oigny, près Villers-Cotterêts.


  {226} I1 avait été prévenu par une lettre de Berthier, Wiasma, 1er novembre (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 386).


  {227} Cette division comprenait, outre le régiment illyrien, trois demi-brigades de marche qui faisaient antérieurement partie de la division Lagrange, formée de conscrits, laquelle était arrivée le 1er août à Dantzig. Voir plus haut, p. 82.


  {228} La brigade Augereau fut cernée le 9 novembre à Ljachewo par les troupes de partisans d'Orloff-Denissoff.


  {229} Jean-Pierre Augereau, né à Paris le 27 septembre 1772, était le frère du duc de Castiglione. Général de brigade depuis le 8 mai 1804, il fut nommé lieutenant-général le 27 janvier 1815 et mourut à Paris le 25 septembre 1836.


  {230} Le général Baraguey d'Hilliers fut renvoyé en France « sous le poids d'un ordre du jour qui lui enjoint de garder les arrêts chez lui » (FAIN, Manuscrit de 1812, II, 296). — Le 11 novembre, Napoléon ordonnait la dissolution de la division et envoya Baraguey à Königsberg. Le 13, il prescrivit une enquête dont les résultats furent défavorables au général et celui-ci reçut l'ordre de se rendre aux arrêts en France dans une de ses terres. La mort de Baraguey, le 6 janvier 1813, évita à ce dernier des sanctions plus sévères.


  {231} Witepsk avait été pris d'assaut par un détachement de l'armée de Wittgenstein, commandé par le général Harpe, le 7 novembre. Cot événement obligeait l'Empereur à continuer sa retraite, non par la route suivie à l'aller, mais par celle d'Orcha.


  {232} Le 9 novembre, Eugène était arrivé sur le Wop débordé M. de Caulaincourt racontera un peu plus loin les événements qui suivirent. Le 3e corps perdit ce jour-là 60 canons.


  {233} Combat de Dorogobouje (8 novembre). CP. FEZRNSAC, Journal, 82.


  {234} Note de M. de Caulaincourt :


  La date de cette proclamation est une nouvelle preuve que Kutusof, malgré toute la prévoyance dont il se fait honneur dans les rapports qui ont été publiés depuis cette époque, avait si peu prévu notre retraite, qu'il l'ignora jusqu'au 27. Y crut-il à cette époque? On peut en douter, car il devait être pressé de publier cette grande nouvelle et sa proclamation n'est que du 31 octobre.


  PROCLAMATION DE KUTUSOF


  Au moment où l'ennemi est entré dans Moscou, il a vu s'évanouir les folles espérances qu'il avait conçues ; il s'attendait à y trouver l'abondance et la paix ; il y a été privé de toutes les nécessités de la vie. Fatigué par des marches longues et continuelles, épuisé par le manque de vivres, harcelé par nos partis qui interceptaient les faibles secours qui lui arrivaient, il a perdu des milliers de soldats tombés sans combat honorable sous le fer de nos milices. Il n'avait plus de perspective que la vengeance d'une nation qui avait juré d'anéantir son armée, et chaque Russe lui montrait un héros auquel ses promesses fallacieuses inspiraient à la fois le mépris et l'horreur ; enfin toutes les classes qui composent la population de l'Empire opposaient à ses efforts une insurmontable barrière. Après avoir éprouvé des pertes incalculables, il a reconnu, mais trop tard, combien était insensé l'espoir qu'il avait conçu d'ébranler les fondements de l'Empire par la prise de Moscou. Il ne lui est plus resté de salut que dans une fuite précipitée. Il a donc évacué Moscou le 11 (23) de ce mois, abandonnant ses malades à la vengeance d'un peuple outragé. — Les excès horribles qu'il a commis pendant son séjour dans cette capitale sont déjà connus et ont gravé dans le cœur de tous les Russes un sentiment profond de vengeance. Sa rage impuissante s'est signalée au moment même de son départ par la destruction du Kremlin. Là, l'interposition de la puissance divine s'est manifestée, en sauvant la cathédrale et nos saints temples. — Hâtons-nous de poursuivre cet impie ennemi, tandis que d'autres armées, qui sont en Lithuanie, agissent de concert avec nous pour sa destruction. Il précipite déjà sa fuite, brûlant ses caissons, abandonnant ses bagages et ces trésors arrachés par des mains impies aux autels mêmes du Seigneur. La désertion et la famine répandent la confusion autour de Bonaparte. Les murmures des soldats s'élèvent derrière lui, semblables au mugissement des vagues menaçantes. — Tandis que ces clameurs effrayantes accompagnent la retraite des Français, aux oreilles des Russes retentit la voix de leur monarque magnanime. Écoutez, soldats, les paroles qu'il vous adresse : « Éteignez les flammes de Moscou dans le sang de votre ennemi. s Russes, obéissez à cet ordre solennel. Alors, votre patrie, apaisée par cette juste vengeance, se retirera satisfaite du théâtre de la guerre et, derrière ses vastes frontières, elle prendra une attitude majestueuse entre la paix et la gloire. — Guerriers russes, Dieu est votre guide.


   


  {235} « Bausset a la goutte. On marche sur ses pieds; il crie que c'est une boucherie. » (CASTELLANE, Journal, I, 184.)


  {236} Parti de Smolensk à 8 heures et demie du matin, Napoléon plaça le soir son quartier impérial, dans une masure, à Korytnia, à 6 lieues de la première ville


  {237} Cet incident s'était déroulé à Krasnoë, défendu par Sébastiani. Parmi les trophées perdus se trouvait la croix d'Ivan-Veliki que Napoléon destinait au dôme des Invalides (CASTELLANE, Journal, I, 187


  {238} Voir plus haut, p. 113.


  {239} Minsk fut, en effet, pris le 16 novembre par Tchitchagoff, avant que la division Dombrowski ait pu atteindre cette ville.


  {240} Les Russes s'emparèrent d'une lettre de l'Empereur à Marie-Louise, datée de Smolensk, 11 octobre 1812, qui a été publiée dans Lettres interceptées par les Russes durant la campagne de 1812, 315.


  Le même volume contient, p. 239, une lettre interceptée de Daru à sa femme, datée de Smolensk, 9 novembre.


  {241} Le 18 novembre, à Smolensk.


  {242} Il s'agit du premier combat de Krasnoë, le 14 novembre, La Garde s'était heurtée à un corps détaché de Kutusof, sous les ordres d'Ostermann-Tolstoï.


   


  {243} Ojarowski, entré dans Krasnoë à la tête de 1200 hommes d'infanterie, avec de l'artillerie en fut bientôt chassé par l'arrivée de la division Claparède. — Adam Petrovitch Ojarowski (1776-novembre 1855), colonel en 1802, général major en 1807, après avoir organisé le camp de Drissa, commandait un corps dépendant de l'armée Miloradovitch.


  {244} Cavaliers démontés dépendant du corps de Sébastiani. Cette petite troupe s'était réfugiée dans une église et s'y était barricadée.


  {245} Novembre.


  {246} L'Empereur, parti de Smolensk avant 9 heures, arriva à 3 heures à Krasnoë.


  {247} Alexandre Ivanovitch Ostermann-Tolstoï (1770 — mort à Saconnaz (Suisse) le 30 janvier 1857), général-major depuis 1798, général aide de camp le 5 mars 1814, général d'infanterie le 17 août 1817. II eut le bras gauche emporté à Kulm en 1813.


  {248} Deuxième combat de Krasnoë, 15 novembre


  {249} « Miloradovitch, à la tête de 20 000 hommes, n'osa pas barrer le chemin. Il se contenta d'envoyer quelques boulets. » (GOURAUD, Napoléon et la Grande armée, 398.)


  {250} « L'état-major de l'Empereur a perdu dans cette journée la capitaine Giroud, bon et brave officier. En revenant de l'arrière-garde, il a voulu forcer le passage à la tête de quelques isolés ramassés, et il a été blessé mortellement d'un biscaïen. » (CASTELLANE, Journal, I, 189. ) — François-Marie Girond, entré en service en mai 1786 dans la légion de Maillebois, sous-lieutenant (1er brumaire an VI), puis lieutenant dans le corps des Guides de l'armée d'Allemagne jusqu'à la dissolution de ce corps (9 ventôse an VI), lieutenant aide de camp du général Fouler le 7 octobre 1810, capitaine adjoint à État-major de l'armée du Portugal le 6 avril 1811. Ayant obtenu la permission de revenir en France le 3 mars 1812, il fut de nouveau aide de camp de Fouler le 20 mai 1812, puis de Caulaincourt. Il mourut des suites de sa blessure le 22 novembre. (Archives administratives de la Guerre, classement général.)


  {251} Davout et Ney étaient encore à Smolensk.


  {252} François Roguet, né à Toulouse le 12 novembre 1770, mort à Paris le 4 décembre 1846, général de division le 24 juin 1811, commandait la division des voltigeurs et tirailleurs de la jeune Garde.


  {253} Troisième combat de Krasnoë, nuit du 15 au 16 novembre. — En voir le récit dans Mémoires militaires du lieutenant-général comte Roguet, Paris, Dumaine, 1865, in-8°, IV, 515.


  {254} Après sa belle manoeuvre de repli, Eugène arriva à Krasnoë, avec les débris de son corps, deux heures après la tombée de la nuit.


  {255} C'étaient deux escadrons du 1er régiment de chevau-légers lanciers polonais de la Garde, soutenus par un bataillon de la vieille Garde, — Cf. Désiré CHLAPOWSKI, Mémoires sur les guerres de Napoléon. Paris, Plon, 1908, in-12, p. 285.


  {256} Pierre-François-Xavier Boyer, dit Pierre le Cruel, né à Belfort le 7 septembre 1772, mort à Lardy (Seine-et-Oise) le 11 juillet-1851, général de brigade le 29 mars 1801 et de division le 16 février 1814.


  {257} 4e corps de cavalerie.


  {258} Encore entre Smolensk et Korytnia.


  {259} Junot, marchant sur Orcha, formait l'avant-garde de la colonne.


  {260} « Cinquième combat de Krasnoë. — « Les deux partis se tiraillèrent deux heures sans grand résultat. » (CLAUSWITZ, la Campagne de 1812, 65.)


  {261} Il avait livré ce jour-là un violent combat d'arrière-garde contre le général Chakovskoï.


  {262} Dans la nuit du 16 au 47, plus exactement le 17 au matin


  {263} On sait que le 17, Kutusof, voyant Napoléon marcher contre lui en direction de Kutkowo, alors qu'il croyait le gros des forces françaises déjà passé, avait renoncé à son projet de prendre l'offensive contre Krasnoë, rapproché Miloradovitch de son aile droite et arrêté la marche de Tormasov, qui se portait sur la route à l'ouest de Krasnoë. Par sa manoeuvre, l'Empereur avait ainsi amené Kutusof à déblayer la route.


  {264} L'Empereur, après avoir accompagné la démonstration contre l'ennemi, revint le 17, à 11 heures du matin, à Krasnoë et repartit pour Liadouï, à quatre lieues de cette dernière ville.


  {265} Au sud de Liadouï


  {266} Liadouï.


  {267} « Au-dessus de la petite rivière qu'on traverse avant d'y arriver, il y avait un plateau très élevé et dont la pente était si glissante qu'il fallut se rouler pour la descendre. » (LABAUME, Relation circonstanciée, 363.)


  {268} « C'est là que nous trouvons les premiers Juifs polonais. Nous éprouvons un grand plaisir à voir des habitants dans les maisons » (CASTELLANE, Journal, I, 189.


  {269} CI. Berthier à Junot, Liadouï, 17 novembre 1812, 8 heures du soir.


  {270} L'Empereur partit de Liadouï le 18 novembre à 5 heures du matin pour arriver à Doubrowna (à 36 kilomètres) à 5 heures du soir. Il s'y installa dans le château de la princesse Lubomirska.


  {271} 19 novembre.


  {272} Davout, avec le 1er corps, traversa Krasno6 le 17 au soir, à la suite de Mortier, pour rejoindre Liadouï. Il bivouaqua entre ces deux villes. Ney, avec le 3e corps, quitta les environs de Smolensk le 17 de bonne heure. Il y avait donc, entre les deux maréchaux, en ce moment, un large intervalle.


   


  {273} Davout.


  {274} Le 16 au soir.


  {275} Le général Étienne-Maurice Gérard, le futur maréchal, avait pris le 23 septembre le commandement de la division Gudin (3e division, 1er corps).


  {276} Davout.


  {277} Le 16 novembre.


  {278} Le 17 novembre


  {279} Le combat de Krasnoë


  {280} Correspondance de Napoléon, 19337, Napoléon à Berthier, Smolensk, 14 novembre 1812. — Ordre était donné à Ney de faire sauter Smolensk le 16 ou le 17.


  {281} L’Empereur quitta Doubrowna a 8 heures du matin pour arriver a 1 heure a Orcha ou il logea dans le couvent des Jésuites


  {282} Sur le Dnieper, avant l'arrivée à Orcha.


  {283} Parti d'Orcha le 20, dans l'après-midi, l'Empereur s'arrêta dans ce château, situé à droite de la route et à 4 lieues d'Orcha.


  {284} Tchitchagoff, laissant Sacken en face de Schwarzenberg, s'était porté de Slonim sur Minsk, défendu par le général Bronikowski qui ne disposait que de quatre mille hommes. Minsk avait été occupé par les Russes le 16 novembre. — Avant d'avoir vu ce particulier, Napoléon avait déjà reçu, à Orcha, le capitaine Konopka, envoyé de Wilna par le duc de Bassano, qui avait traversé le pays à la faveur d'un déguisement (DENNIÉE, Itinéraire, 141.)


  {285} Le passage eut lieu au village de Syrokorenie. Ney s'était dirigé ensuite par Gusinoje sur Orcha.


  {286} Eugène marcha avec une division au-devant de Ney et le rencontra à une lieue d'Orcha, le 21 novembre, à 4 heures du matin. (Général DE PELLEPORT, Souvenirs militaires et intimes. Paris, Didier, 1857, in-8° ; 11, 52.)


  {287} Il arriva à Orcha le 20 (CASTELLANE, tourna 1, 191). — Armand-François-Bon-Claude de Briqueville, né le 23 janvier 1785 à Bretteville (Manche), élève de Fontainebleau le 3 thermidor an XII, sous-lieutenant au 28e dragons le 21 septembre 1805, capitaine le 8 juin 1809, chef d'escadrons le 3 octobre 1812, lieutenant-colonel le 20 juin 1813, colonel le 2 avril 1815, mis en non-activité en décembre 1815, décédé le 19 mars 1844. Il était, en 1812, aide de camp du général Lebrun et avait eu la cuisse traversée par une balle à Krasnoë.


  {288} Un premier parlementaire avait été envoyé.au début de l'action, le même jour.


  {289} Voir PELLEPORT, Souvenirs, II, 49 : « Ce parlementaire dit au maréchal que les corps d'armée qui avaient précédé le 8e avaient été détruits ainsi que la Garde Impériale. »


  {290}  « Le maréchal avait envoyé dès le matin un officier polonais qui parvint à Orcha et y donna de nos nouvelles. L'Empereur en était parti la veille. Le Vice-roi et le maréchal Davout occupaient encore la ville. » (FEZENSAC, Journal, 117.) — Cet officier polonais se nommait, d'après FAIN (Manuscrit de 1812, II, 324), Pchebendowski.


  {291} A 7 lieues de Baranouï.


  {292} Le 20, Tchitchagoff s'était mis en route sur Borissow. Son avant-garde, commandée par le général Lambert, atteignit le 21, à la tête du pont de Borissow, la division Dombrowski, qui s'était portée au secours de Bronikowski mais n'avait pu attendre Minsk à temps.


  {293} Victor avec les 2e corps (Oudinot) et 9e corps (Victor), après avoir battu Wittgenstein le 14 à Smoliany, s'était replié le 15 sur Czereja. Le 21, Oudinot avait marché sur Bobr, Victor restant encore à Czereja.


  {294} Je l'avais prié, dans les différentes conversations qui eurent lieu sur ce voyage, de prendre avec lui un des maréchaux, en lui représentant que la responsabilité d'un tel voyage leur appartenait. (Note de M. de Caulaincourt.)


  {295} Tolotchine est à 7 lieues de Kamienska.


  {296} Voir plus haut, p. 162.


  {297} Reynier et Schwarzenberg luttaient en ce moment contre Sacken, qui avait battu le premier à Wolkowysk le 15 novembre mais avait été obligé de se retirer le lendemain sur Brest-Litowsk, après une tentative malheureuse pour séparer les deux corps.


  {298} 23 novembre.


  {299} Ce qu'on appelait la correspondance de la Secrétairerie d'État était très considérable ; les seuls détails de l'administration de l'armée pendant la campagne formaient une masse de papiers. Il y avait, de plus, tous les rapports et projets de décret des différents ministères de France, ce qu'on appelait les portefeuilles, travail qu'un auditeur apportait chaque semaine. Il y avait vingt-sept portefeuilles non réexpédiés qui se trouvaient réunis (Note de M. de Caulaincourt). — DENNIÉE (Itinéraire, 145) et SÉGUR (Histoire de Napoléon, II, 259) placent ce brûlement à Orcha dans la journée du 20, mais Ségur en donne cette description fantaisiste : « Là furent malheureusement consumés tous les papiers qu'il [Napoléon] avait rassemblés pour écrire l'histoire de sa vie ; car tel avait été son projet quand il partit pour cette funeste guerre. » — GOURGAUD (Napoléon et la Grande armée, 407) a fait remarquer, à propos de cette assertion : « Il y a du ridicule à supposer que l'Empereur, partant pour la guerre, emportait tous ses papiers pour écrire l'histoire de sa vie, comme s'il devait se trouver en Russie dans un parfait repos. » — Le texte de M. de Caulaincourt remet les choses au point en ce qui concerne la nature des papiers brûlés. Voir également Correspondance de Napoléon, 19346, l'ordre du jour daté de Tolotchine, 22 novembre 1812: « Les bagages seront réduits. »


  {300} Sur la Villia.


  {301} Sur la route de Wilna à Witepsk. L'Empereur y avait eu son quartier impérial du 18 au 22 juillet.


  {302} Tchitchagoff était amiral de la flotte russe.


  {303} Les équipages de l'Empereur, encore nombreux et assez en état, m'ont cependant fourni la preuve que ce n'est pas le froid qui faisait périr ces animaux, mais le défaut de soins et de nourriture et surtout la privation d'eau. Pour les abreuver, il fallait souvent aller assez loin, il fallait casser la glace, il fallait un vase pour puiser l'eau, tous les endroits n'ayant pas un bord guéable. On arrivait la nuit : oui chercher une rivière, une source? La surface de l'eau avait la même teinte que la terre ; la gelée avait donné sa couleur à tout. La glace, que l'on avait cassée le soir avec peine, était reprise le matin ; il fallait de nouveaux efforts ; il fallait une hache ou un pieu de fer pour casser cette glace et on manquait de toute espèce d'instrument. En arrivant le soir, le conducteur, à moitié mort de froid, craignait de s'égarer. Il cherchait le moyen de faire du feu, de s'abriter. Il tâchait de se procurer quelque nourriture pour lui. Quand il n'était pas trop harassé, qu'il ne faisait pas trop sombre, il en cherchait pour ses chevaux et, le plus souvent, si le temps était mauvais, il lés laissait là et on repartait le lendemain matin, sans que le pauvre animal eût été débridé. Ces détails très exacts expliquent les pertes immenses qu'on a faites. La conservation des chevaux de l'Empereur m'a convaincu que ces pertes n'ont tenu qu'aux causes que je viens d'indiquer, car ils ont été au bivouac comme les autres, réduits comme ceux de l'armée à ce que les postillons ou palefreniers pouvaient se procurer quand on avait pris position le soir, par conséquent quelque mauvais fourrage qu'on allait chercher au loin sur les flancs de la route et qu'il fallait conquérir pendant la nuit au péril de sa vie, car, excepté à Mojaisk, à Ghjat, à Smolensk et à Orcha, on n'a trouvé nulle part de subsistances. (Note de M. de Caulaincourt.)


  {304} Voir plus haut, p. 146.


  {305} Parti de Tolotchine au point du jour, l'Empereur arriva Bobr à 4 heures.


  {306} Oudinot, guéri de sa blessure de Polotsk, reprit le commandement du 2e corps, dans les premiers jours de novembre.


  {307} Voir plus haut, p. 166, note 3. — Le 23, Oudinot était arrivé à Losnitza, sur la route de Bobr à Borissow. Victor, quittant enfin Czereja, devait arriver le 24 à Radutice.


  {308} Parti de Bobr à 8 heures du matin, le 24 novembre, l'Empereur s'arrêta à Losnitza, situé à 32 kilomètres de Bobr, à 6 heures du soir.


  {309} 21 novembre. Voir plus haut, p. 166. Dombrowski avait été délogé par l'avant-garde de Tchitchagoff, commandée par Lambert.


  {310} Erreurs de dates. Tchitchagoff, au repos depuis quinze jours, ne s'était remis en marche que le 27 octobre et n'avait repris Slonim que le 6 novembre. Il en était reparti le 8 sur Minsk, dont il s'empara le 16.


  {311} Schwarzenberg, à la poursuite de Tchitchagoff, était arrivé à Slonim le 14 novembre.


  {312} Le 15, Sacken avait attaqué Reynier à Wolkowysk et, le 16, avait prononcé une attaque générale contre le flanc gauche des Français, mais Schwarzenberg, accourant de Slonim, le prit à dos et le força à se retirer sur Brest-Litowsk. Sacken avait été poursuivi le 17 par toutes les forces de Schwarzenberg et de Reynier


  {313} En comptant sur le zèle de son ministre et surfa bonne direction qu'il donnerait au corps autrichien, l'Empereur ne se trompait pas, car, apprenant que Schwarzenberg, engagé avec les Russes par Reynier qui vit l'occasion favorable, venait de battre Sacken les 16 et 17 à Wolkowysk et de lui faire trois mille prisonniers, il le pressa de se porter sur Minsk, mi il pouvait être le 26 novembre (Note de M. de Caulaincourt).


  {314} Le 23 novembre. Ce jour là, Tchitchagoff sortait de Borissow pour se porter sur Bobr, croyant n'avoir devant lui que la division Dombrowski. Son avant-garde, commandée par le comte Pahlen, se heurta, prés de Losnitza, au corps d'Oudinot qui la bouscula. Le général de Berckheim, avec le 4e cuirassiers, rejeta Pahlen sur la rive droite de la Bérésina et reprit Borissow dont il trouva le pont brûlé.


  {315} Jean-Baptiste-Juvénal Corbineau, né à Marchiennes (Nord) le 1er août 1776, mort à Paris le 17 décembre 1848, général de brigade le 6 août 1811. Il devait être nommé général de division le 23 mai 1813 et aide de camp de l'Empereur.


  {316} 20e division, général de Wrède, du 6e corps (Gouvion-Saint-Cyr). La brigade Corbineau avait été détachée du 2e corps au 6' lors des affaires de Polotsk.


  {317} M. Tchernychev venait de remplir une mission que lui avait donné l'amiral Tchitchagoff près du général Wittgenstein Le hasard lui avait fait rencontrer et délivrer en route le général Wintzingerode et M. Narishkin que deux gendarmes accompagnaient comme prisonniers de guerre et conduisaient en France e (Note de M. de Caulaincourt). — Pour Tzernychev, voir tome I, 292. Tchernychev, qui avait pris le commandement d'un régiment de cosaques, était toujours aide de camp du Tsar.


  {318} Nuit du 21 au 22. En face de Studianka.


  {319} 29 juin 1708


  {320} Malgré le retard de ce billet, comme on va le voir, Napoléon reçut Corbineau dés le 23. Celui-ci rejoignit ensuite Oudinot puis, le 24 au matin, se rendit en toute hâte préparer le passage à Studianka. — GOURGAUD, Napoléon et le grande armée, 428, publie une lettre de Berthier à Oudinot, datée du 23 novembre, donnant l'ordre de s'emparer le plus tôt possible du gué de Wesselowo, d'y construire des ponts, des redoutes, etc. Donc, dès ce moment, l'intention de Napoléon était fixée. — René-Éleuthère Fontaine, marquis de Cramayel, né à Moissy-Cramayel (Seine-et-Marne) le 24 juillet 1789, élève de Fontainebleau en 1805, successivement aide de camp du général Lagrange, de Macdonald et d'Oudinot général de brigade le 12 août 1889, général de division le 12 juin 1848, sénateur le 19 juin 1854


  {321} Louis-Joseph Chauveau, né à Cretteville (Manche) le 21 septembre 1778, sous-lieutenant au 8e régiment d'artillerie à cheval le 13 floréal an V, passé dans l'artillerie des Guides le 9 frimaire an VI, admis dans l'artillerie de la Garde des Consuls comme lieutenant en second le 13 nivôse an VIII, capitaine en second le 15 ventôse an X, chef d'escadron le 1er mai 1806, colonel du 5e régiment d'artillerie à cheval puis commandant l'artillerie du 3e corps de la Grande Armée (Oudinot): Tué à Leipzig le 16 octobre 1813. (Archives administratives de la Guerre, classement général.)


  {322} L'Empereur, parti à neuf heures du matin de Losnitza le 25 novembre, arrive à Borissow à cinq heures du soir, y reste jusqu'à huit heures et arriva à dix ou onze heures du soir à la ferme de Staroï-Borissow, appartenant au prince Radziwill, près de la Bérésina (GOURGAUD, Journal, I, 193, et DENNIÉE, Itinéraire, 154), il y occupa la maison de l'intendant, baron Korsach.


  {323} Lire : sur la partie du pont restée intacte, qui représentait le quart dudit pont. On a vu que ce dernier avait été brûlé parles Russes.


  {324} Wittgenstein avait atteint ce point le 24 novembre.


  {325} Au sud de Borissow.


  {326} Au nord de Borissow.


  {327} 26 novembre


  {328} Tchitchagoff, persuadé que nous voulions lui donner le change, rappela dans la nuit cette division, portée d'abord entre Borissow et Studianka, sur la Basse-Bérésina.


   


  {329} A 3 heures après-midi (CASELLANE, Journal, I, 194).


  {330} 26e division et 28e division (9e corps).


  {331} 12e division (9e corps).


  {332} On a vu plus haut que ce pont avait été brûlé en partie


  {333} Napoléon franchit le pont, avec la Garde, le 27. Le Quartier général fut installé le soir, un peu au sud de Brillowo. dans un groupe de trois cabanes nommé Zaniwski qui se trouvait à une demi-lieue de la Bérésina.


  {334} En effet, Wittgenstein, parvenu le 26 à Kostritza, était arrivé le 27 à Staroï-Borissow.


  {335} A 7 heures du matin. Bataille de la Bérésina.


  {336} D'une balle au côté.


  {337} 3e division de grosse cavalerie faisant partie du 3e corps de cavalerie (Grouchy).


  {338} La division Partouneaux, avait été laissée le 27 à Borissow pour y contenir Tchitchagoff. A 5 heures du soir, apprenant que l'ennemi s'était, comme on l'a vu, intercalé entre elle et le gros du corps Oudinot, à Staroï-Borissow, elle se mit en marche en colonnes de brigade pour se frayer un passage. Le général Partouneaux marchait avec la colonne de droite, la plus exposée. Comme l'explique M. de Caulaincourt, il prit trop à droite et fut enveloppé et décimé. A la pointe du jour, le 28, Partouneaux fut réduit à capituler avec les 4 ou 500 hommes qui lui restaient. — A cette nouvelle les deux autres brigades mirent bas les armes. —Louis, comte Partouneaux, né à Romilly-sur-Seine (Aube) le 26 septembre 1770, mort à Menton le 14 janvier 1835, volontaire de 1791, était général de brigade depuis le 23 avril 1799 quand il fut nommé général de division le 27 août 1803. Il fut créé comte sous la Restauration et nommé commandant de la 1re division d'infanterie de la Garde royale en 1820.


  {339} Jean Le Camus, baron de Moulignon, né à Aubusson le 7 avril 1762, mort à Andlau (Bas-Rhin) le 4 juillet 1846, était général de brigade depuis le 1er mars 1806 et ne dépassa pas ce grade. — Pierre-Marie-Isidore Blanmont, né à Gisors le 28 février 1770, mort à Gisors le 19 décembre 1846 avait été nommé général de brigade le 6 août 1811. I1 fut député de l'Eure à la Chambre des Cent Jours — Le troisième brigadier de la division, le général Billard, avait été fait prisonnier avec son chef. L'ennemi prit aussi le_ général Delaitre, commandant la brigade de cavalerie. — Cf. Patrice MAHON, Un pèlerinage au bord de le Bérésina, dans le Carnet de la Sabretache, V, 1897, 200.


  {340} Napoléon fut très dur pour Partouneaux. Le vingt-neuvième bulletin portait : « Des bruits couraient que le général de division n'était pas avec sa colonne et avait marché isolément. » Plus tard, Napoléon pardonna à Partouneaux car, le 19 juillet 1818, alors que leur père était encore prisonnier, il décida que ses trois fils seraient élevés aux frais de l'État au lycée de Turin d'où, en 1815, il les transféra à celui de Marseille.


  {341} Ce bataillon était le 4e bataillon du 55e de ligne, commandé par le chef de bataillon Joyeux (GOURGAUD, Napoléon et te Grande armée, 451).


  {342} Napoléon avait fait repasser les ponts à la division Daendels, du corps Victor, qui les avait déjà franchi, pour soutenir le reste de ce corps sur la rive gauche de la Bérésina.


  {343} Les ponts furent brillés. Éblé avait reçu à la pointe du jour l'ordre d'y mettre le feu le 29, à 7 heures du matin. II ne se décida à le faire qu'à 9 heures


  {344} On peut, sans exagération, évaluer à ce nombre les soldats isolés sans armes, les employés, les réfugiés, lès femmes, les enfants. (Note de M. de Caulaincourt.) — C'est le même chiffre que donne le margrave de Bade : « La masse des soldats isolés qui tombèrent en captivité peut être, sans exagération, estimée à 10 000 hommes. » (Mémoires du margrave de Bade, publiés par A. Chuquet. Paris, Fontemoing, 1912, in-12, 145.) — FAIN, Manuscrit de 1812, II, dit 2  à 3 000 combattants et 10 à 12 000 traînards et hommes isolés.


  {345} Il y avait trois de ces ponts à franchir entre la Bérésina et Plechnitsié, où les Russes, en mettant le feu, auraient facilement arrêté toute l'armée. » (THIERS, XIV, 639.)


  {346} L'Empereur partit de Zaniwski le 29 à 7 heures du matin. Il s'arrêta à Zembin de 10 heures à midi et arriva à Kamen à 5 heures du soir.


  {347} M. de Caulaincourt se trompe. FAIN, Manuscrit de 1812, II, 409, CASTELLANE, Journal, I. 199, DENNIÉE, Itinéraire, 163, LEJEUNE, Souvenirs II, 441, sont d'accord pour placer cette scène à Plechnitsié et non à Kamen. Oudinot avait été, la veille, blessé d'une balle au côté. Au cours de l'échauffourée de Lanskoï, un boulet tomba dans la chambre où se trouvait le maréchal et un éclat de bois blessa de nouveau ce dernier à la cuisse. — Le général Juste-Claude-Alexandre-Louis Legrand, né au Plessier-Saint-Just (Oise) le 23 février 1762, mort à Paris le 8 janvier 1815, général de division depuis le 20 avril 1799, commandait en 1812 la 6e division (2e corps). Il fut plus tard sénateur et pair de France. — Parmi les généraux blessés se trouvait aussi le général Pino, du 4e corps (Eugène).


  {348} Voir plus haut, p. 182.


   


  {349} Napoléon venait de constituer ce que l'on a appelé l'escadron sacré, moins pour en faire une garde personnelle que pour donner un centre de ralliement aux officiers qui n'avaient plus de troupe.


  {350} Victor et Oudinot.


  {351} Schwarzenberg resta à Slonim jusqu'au 14 décembre.


  {352} Parti à 7 heures du matin de Plechnitsié, Napoléon fit huit lieues et s'arrêta à 2 heures à Staïki, entre Nestanowstschi et Llüd.


  {353} Voir plus haut, p. 138.


  {354} 6e corps (anciennement Gouvion-Saint-Cyr).


  {355} Ce sera le fameux 29 bulletin.


  {356} FAIN (Manuscrit de 1812, II, 418) dit : s Le 3, on trouva à Molodetchna les vingt estafettes qui s'y étaient accumulées ; ces estafettes contiennent toutes les lettres qui ont été écrites de Paris du 1er au 19 novembre.


  {357} Loison avait reçu, en octobre, le commandement de la 34e division (ancienne division Morand, 4e du 11e corps). Cette division avait cessé de figurer au 11e corps le 15 octobre 1812. Elle était arrivée à Wilna, sous les ordres du colonel Martini, à partir du 21 novembre. Loison était resté de sa personne à Königsberg et ne reprit sa place à la tête de sa division qu'après le 8 décembre. Cf. Colonel Frédéric REBOUL, Campagne de 1813, les Préliminaires, Paris, Chapelot, 1910, in-8°, I, 56.


  {358} FAIN (Manuscrit de 1812, 418) dit que Napoléon fit partir Montesquiou dans la nuit de 2 au 3, par conséquent de Selitché. Cette date est confirmée par Castellane (Journal, I, 199). Enfin les instructions destinées à Montesquiou sont datées de Selitché, le 2 décembre et il y est dit : « M. de Montesquiou partira sur-le-champ. » (Correspondance de Napoléon, 19364.) — Ambroise-Anatole-Augustin de Montesquiou-Fezensac, né à Paris le 8 août 1788, mort à Courtanveaux (Sarthe) le 22 janvier 1878, avait été nommé capitaine à Wagram. II fut promu en 1813 colonel et aide de camp de l'Empereur, maréchal de camp le 2 avri11831 et pair de France le 20 juillet 1841.


   


  {359} Le comte Dunin Wonsowicz. Il épousa la comtesse Potocka, née Anna Tyszkiewicz, l'auteur des Mémoires.


  {360} Voir dans FAIN (Manuscrit de 1812, II, 454) une lettre de l'Empereur au duc de Vicence, datée de Smorgoni, 5 décembre, ordonnant de faire partir un officier d'ordonnance tons les deux jours l'un par Varsovie, le suivant par Dantzig. Le premier à partir était M. de Mortemart, le second Gourgaud, le troisième Christin. L'original de cette lettre est conservé dans les Archives de Caulaincourt, liasse 8.


  {361} On ne pouvait forger que la nuit, les équipages étant douze à quinze heures sous les traits chaque jour. (Note de M. de Caulaincourt.)


  {362} A maintes reprises, Maret avait donné l'ordre à Schwarzenberg de se rapprocher de l'armée.


  {363} A six lieues et demie de Molodetchna.


  {364} Dirk van Hogendorp, né à Heenvliet (Hollande) le 3 octobre 1761, mort à Rio de Janeiro le 20 octobre 1822, successivement ambassadeur à Saint-Pétersbourg, gouverneur de Java, ministre de la Guerre (1806-1807) sous le règne de Louis Bonaparte, puis chargé de diverses missions diplomatiques. Napoléon l'avait nommé général de division eu janvier 1811 et son aide de camp au mois de mars suivant. Le 1er juin 1812, il était devenu gouverneur de Breslau. De là, il passa gouverneur de Königsberg. Il avait enfin été nommé, le 8 juillet 1812, gouverneur de la Lithuanie à Wilna. Le 24 août il avait été désigné comme président de la commission provisoire du gouvernement à Wilna.


   


  {365} Il y a certainement ici, sur le manuscrit des Mémoires, une erreur de copie. En effet, c'est à Bieniça que Napoléon reçut le général van Hogendorp qu'il avait fait venir de Wilna. Hogendorp a raconté son voyage dans ses Mémoires, publiés par son petit-fils M. le comte D. G. A. Van Hogendorp, La Haye, Nijhoff, 1887, in-8°, 331.


  {366} Deux régiments de vélites et de gardes d'honneur napolitains avaient été envoyés de Wilna à Oschmiana, au-devant de l'armée; avec la division Loison.


  {367} Outre ce valet de pied, l'Empereur emmena Roustam. Cf. Mémoires inédits de Roustam dans la Revue rétrospective, Paris, 1888, t. VIII, 155.


  {368} Agathon-Jean-François, baron Fain, né à Paris le 11 janvier 1778, entré à dix-sept ans dans les bureaux du comité militaire de la Convention, puis chef de bureau du secrétariat du Directoire, nommé en janvier 1806 secrétaire-archiviste du cabinet de l'Empereur, maitre des requêtes au Conseil d'État en 1811. Il devint, en 1813, premier secrétaire du cabinet et mourut à Paris le 16 septembre 1837.


  {369} Louis-Constant Wairy, né à Peruelz (Belgique) le 2 décembre 1778, d'abord comme valet de chambre au service d'Eugène de Beauharnais en 1799, était passé à celui de Bonaparte en mars 1800. Il abandonna lâchement l'Empereur en 1814.


  {370} L'Empereur allait voyager sous le nom du comte F. J. M. Gérard de Rayneval, né à Versailles le 8 octobre 1778, mort à Saint-ldefonse (Espagne) le 16 août 1836, à ce moment premier secrétaire d'ambassade attaché au duc de Vicence. Rayneval fut plus tard sous-secrétaire d'État au ministère des Affaires étrangères (1821), ambassadeur de France en Prusse, en Suisse et à Vienne sous la Restauration, en Espagne sous Louis-Philippe, qui le créa pair de France.


  {371} Macdonald était toujours devant Riga.


  {372} « Le prince de Neuchâtel reste comme major général ; cela le met au désespoir. Il a pleuré dans la chambre de l'Empereur, au moment de son départ, lui observant qu'il ne l'avait jamais quitté, le suppliant de le laisser partir. » (CASTELLANE, Journal, 1, 202.)


  {373} 5 décembre 1812. — Le baron de Bourgoing, qui assista au départ, dit (Souvenirs militaires du baron de Bourgoing, publiés par le baron Pierre DE BOURGOING, Paris, Plon, 1897, in-12, 176) que ce départ eut lieu à 8 heures du soir. — FAIN (Manuscrit de 1813, I, 2) dit 9 heures. ALI (Souvenirs du mameluck Ali (Louis-Etienne Saint-Denis) publiés par G. MICHAUT, Paris, Payot, 1926, in-80, 51) dit vers 8 ou 9 heures, mais SÉGUR (Histoire de Napoléon II, 366) et CASTELLANE (Journal I, 201) confirment l'heure donnée par M. de Caulaincourt, et qui est celle de l'ordre initial.


  {374} Amodru, nommé sous-piqueur d'attelage en 1813, suivit Napoléon à l'île d'Elbe. Il était son piqueur à Waterloo et, après la bataille, ramena les chevaux de main à Avesnes. Il ne retrouva l'Empereur qu'à Laon. Parti avec lui de Malmaison pour Rochefort, il se froissa d'une observation de Napoléon qui lui ordonnait de dissimuler son ceinturon et son couteau de chasse de la Maison impériale, lesquels pouvaient trahir son incognito, et il abandonna le cortège.


  {375} Ils partirent de Smorgoni quelques heures après l'Empereur.


  {376} L'ordre du 5 décembre, qui prévoyait pour cette troisième voiture, outre Fain et Constant, un valet de pied et un ouvrier, dut être modifié car, à son arrivée à Paris, elle transportait Fain, le baron Mounier, secrétaire du cabinet, le général Bader d'Albe, directeur du cabinet topographique, et le chirurgien ordinaire de l'Empereur, Yvan (FAIN, Manuscrit de 1813, I, 7). —Si l'on s'en rapportait aux prétendus mémoires de CONSTANT (Mémoires, III, 472), ce dernier aurait voyagé seul et serait arrivé à Paris cinq ou six jours après Napoléon.


  {377} Il en aurait été autrement si l'on en croit le récit de Joseph GRABOWSKI (Mémoires militaires, Paris, Pion, 1907, in-12, 86) : « L'Empereur voyageait incognito sous le nom de comte Caulaincourt. Quand il traversa le bivouac de la vieille Garde, les grognards lui firent leurs adieux en criant : « Ah ! c'est Caulaincourt qui passe ! Oui, c'est Colin qui court. » Cette anecdote semble avoir été fabriquée pour placer ce piètre jeu de mots, déjà utilise par les royalistes au moment de l'affaire du duc d'Enghien.


  {378} « Ce dernier [Lobau] n'a pas eu même le temps de parler à son neveu ; la voiture était avancée lorsqu'on l'a prévenu d'y monter. » (CASTELLANE, Journal, I, 201).


  {379}« Il dormait profondément dans sa voiture. » (BOURGOING, Souvenirs, 178).


  {380} Ce hourra avait été exécuté le 5 décembre, à la tombée de la nuit, par le colonel russe Seslawin. Repoussés par les troupes françaises, les Russes s'étaient installés plus à l'ouest, à peu de distance de la route (FAIN, Manuscrit de 1813, I, 3, et BOURGOING, Souvenirs, 185.)


  {381} Voir plus haut l'ordre du 5 décembre. Ces hommes avaient été retardés par le verglas.


  {382} Cf. BOURGOING, Souvenirs, 178. Rappelons que, pour cette période, les Souvenirs militaires du baron de Bourgoing sont d'autant plus précieux que l'auteur a eu entre les mains une relation inédite rédigée par Wonsowicz lui-même et d'après laquelle il rapporte le voyage de l'Empereur.


  {383} Le général Lefebvre-Desnouettes, colonel des chasseurs à cheval de la Garde, qui, après avoir choisi les hommes destinés à former l'escorte de l'Empereur, accompagna celui-ci quelque temps. L'escorte, renouvelée à Oschmiana, se composait de cent lanciers polonais, commandés par le colonel Stoïkowski. A Oschmiana, Lefebvre-Desnouettes monta sur le siège de la voiture de l'Empereur (BOURGOING, Souvenirs, 179). — Après la poste de Rownopole, les Polonais qui n'étaient déjà plus que 36 furent remplacés par un détachement de la Garde à cheval napolitaine, commandé par le duc de Rocca-Romana.


  {384} L'Empereur repartit d'Oschmiana à 2 heures du matin (6 décembre).


  {385} « Dans la petite ville de Miedniki, siège de l'évêché de Samogitie » , dit BOURGOING (Souvenirs, 188). Le duc de Bassano s'assit à la place de Caulaincourt dans la voiture de l'Empereur pour causer avec lui jusqu'à Wilna. Cf. ERNOUF, Maret, duc de Bassano, 469.


  {386} « Le duc de Vicence vint me chercher pour me demander des chevaux de poste, car l'Empereur n'était pas entré dans la ville et s'était allé loger dans une maison du faubourg sur la route de Kowno. Après avoir fourni l'escorte et les relais, je voulus me rendre auprès de lui. Telle avait été sa précipitation qu'il était déjà parti. » (VAN HOGENDORP, Mémoires, 335.)


  {387} L'Empereur, de crainte d'être reconnu, fit le tour de la ville et s'arrêta, dit BOURGOING (Souvenirs, 192) « dans une maison de campagne à moitié brûlée du faubourg ». Il s'agit du faubourg de Kowno où l'Empereur s'arrêta, le 6 décembre, de 10 heures et quart à 11 heures et demie.


  {388} Le duc de Rocca-Romana. — Pendant la nuit, le thermomètre était descendu jusqu'à 280 Réaumur.


  {389} Le 7 décembre, à 5 heures du matin.


  {390} « Dans un hôtel tenu par un Français. On fit un grand feu et un bon déjeuner pour l'Empereur. » (ROUSTAM, Mémoires, Revue rétrospective, VIII, 157).


  {391} Continuant sur Paris par Posen.


  {392} Sur la route de Königsberg.


  {393} Cette montée escarpée devait être, quelques jours plus tard, la cause d'un désastre. Cf. général Gluera, Mémoires, publiés par A. Chuquet, Paris, Plon, 1909, in-8., II, 198.


   


  {394} Au relais de Gragow (BOURGOING, Souvenirs, 193.)


  {395} Le maitre de poste [de Gragow] dit alors que le seigneur du lieu avait fait construire pour sa fille, qui venait de se marier, une berline très commode, montée sur patins de traîneau. Ce seigneur polonais refusa d'abord de la vendre, quelque prix qu'on lui en offrit ; il ne se rendit aux instances qui lui furent faites qu'en apprenant que cette voiture était destinée à l'Empereur; il ne demanda pour récompense que de lui être présenté. L'Empereur y consentit, mais ne voulut pas accepter ce cadeau et lui fit donner 1 000 ducats ou 10 000 francs. » (BOURGOING, Souvenirs, 193). — Le propriétaire de cette voiture était le sénateur Wybicki (Marquis DE CHAMBRAY, Histoire de l'expédition de Russie, Paris, Pillet et Anselin, 1823. III, 114).


  {396} « La berline fut attelée sans tarder. L'Empereur y entra avec le duc de Vicence et le comte Wonsowicz ; le mameluck fut placé sur le siège... Le général Lefèvre-Desnouettes, seul, put suivre dans un petit traîneau qu'il se procura sur-le-champ » (BOURGOING, Souvenirs, 194).


  {397} L'Empereur était entré dans le duché de Varsovie en Franchissant le Niémen, à Kowno.


   


  {398} Depuis le 1er janvier 1810, Davout était commandant en chef de l'armée d'Allemagne qui devint, le 1er novembre 1811, le corps d'observation de l'Elbe. Il était en même temps gouverneur de Hambourg depuis le 1er décembre 1810 et commandant la 31e division militaire depuis le 22 août 1811.


  {399} Le sénatus-consulte organique du 13 décembre 1810 avait, en régularisant l'annexion de la Hollande, réuni à la France les villes hanséatiques et un large territoire s'étendant jusqu'à Lübeck. Toutes ses annexions avaient été divisées en dix départements français


  {400} Napoléon reprendra ce raisonnement à Sainte-Hélène. Le 29 septembre 1817, il dira à Gourgaud : « Mon grand tort est d'être resté aussi longtemps dans cette ville [Moscou]. Sans cela, mon entreprise était couronnée de succès. » (Général baron GOURGAUD, Sainte-Hélène, Journal inédit de 1815 à 1818, publié par le vicomte de Grouchy et Antoine Guillois, Paris, Flammarion, s. d., in-8°, t. II, 337).


  {401} Bataille de la Bérésina contre Tchitchagoff. Voir plus haut, p. 183.


   


  {402} L'amiral Tchitchagoff.


  {403} Barclay de Tolly, le prédécesseur de Kutusof dans le commandement de la principale armée russe.


  {404} L'Empereur parlait ici de la duchesse de Bassano, comme le prouve un passage que l'on lira ultérieurement. Celle-ci en effet avait tout fait pour empêcher la nomination de Talleyrand à l'ambassade de Varsovie. Voir tome I'', 324


  {405} Voir tome Ier, 364.


  {406} Voir tome Ier, 415.


  {407} On se souvient que, par un décret du 22 janvier 1811, Napoléon avait pris possession de l’Oldenbourg. Voir Tomé Ier, 277.


  {408} 14 octobre 1809.


  {409} C'était là, précisément, le butin promis à l'Autriche par le traité de Paris du 14 mars 1812, comme dédommagement de la Galicie en cas de rétablissement de la Pologne.


  {410} Constance Poniatowska, nièce du roi Stanislas, née le 2 mars 1759, avait épousé le 4 avril 1775 le comte Louis Tyszkiewicz, Grand maréchal de Lithuanie. Elle mourut en 1830 et fut la mère d'Anna, successivement comtesse Potocka et comtesse Wonsowicz (1776-1867), auteur des Mémoires de la comtesse Potocka, publiés par Casimir Stryienski. Paris, Plon, 1924, in-12.


  {411} Voir tome Ier, p. 372.


  {412} Sur le passage de Jérôme en Pologne, au début de la campagne, voir Frédéric Masson., Napoléon et sa famille, VII, 297.


  {413} « Des dépenses publiques qui commençaient à être de 100 millions sterling par an (2 milliards 500 millions de, francs) contre 90 millions sterling de ressources, dans lesquelles figurait un emprunt annuel de 20 millions sterling, constituaient la situation financière [de l'Angleterre]. » (THIERS, XV, 6.)


  {414} Port à l'extrémité sud de l'Espagne, sur le détroit de Gibraltar.


  {415} L'Adriatique.


  {416} Soult commandait alors l'armée du Midi en Espagne.


  {417} Marmont, depuis le 7 mai 1811, commandait l'armée de Portugal.


  {418} Le Mexique, depuis septembre 1810, le Vénézuela, la Nouvelle-Grenade, le Chili, l'Argentine, etc., depuis 1810 ou 1811, étaient en révolte plus ou moins ouverte contre la domination espagnole. Le Paraguay avait proclamé son indépendance en 1811.


  {419} L'indépendance du Mexique fut proclamée le 21 février 1821 par le président Yturbide. Le Chili s'était déjà affranchi le 1er janvier 1818, la Bolivie le-10 août 1819, etc.


   


  {420} Une première émeute avait éclaté à Aranjuez dans la nuit du 17 au 18 mars 1808. Le 19 mars, Godoy était renversé, Charles IV abdiquait en faveur de son fils Ferdinand puis, le 21 mars, revenait sur cette abdication. Murat, entré le 23 à Madrid, avait différé la reconnaissance de Ferdinand. Le 2 mai 1808 une insurrection générale avait éclaté à Madrid à la nouvelle du départ pour Bayonne des derniers membres de la famille royale. Elle fut énergiquement réprimée par Murat. La journée du 2 détruisait sans retour les ressources du parti de Ferdinand s (La Forest à Champagny, Madrid, 11 mai 1808, Correspondance du comte de la Forest, I, 7).


  {421} Dans cette proclamation, Godoy avait appelé les Espagnols aux armes sans leur dire cependant quel ennemi les menaçait. Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, Paris, Pion, 1908, in-8°, I, 67. La proclamation de Godoy ne fut affichée dans Madrid que le 15 octobre, le lendemain même d'Iéna.


  {422} L'ambassadeur de France en Espagne, au moment de ces événements était François, marquis de la Ferté-Beauharnais (1756-1846), beau-frère de Joséphine qui avait remplacé le général de Beurnonville. Il eut lui-même pour successeur le comte de la Forest. Entre le départ de Beurnonville, 27 mai 1806, et l'arrivée de Beauharnais, 23 décembre 1806, l'ambassade de Madrid avait été gérée par Denis-Simon Carvillon de Vandeul (1775-1850), petit-fils de Diderot, de la légèreté duquel Napoléon se plaignit â. maintes reprises.


  {423} Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 67.


  {424} Allusion aux négociations entamées par Zastrow et Luchesini avec Duroc à Berlin en novembre 1806. Cf. Albert SOREL, L'Europe et le Révolution française, VII, 109. — Magdebourg, sous la menace d'un bombardement, se rendit à Ney le 8 novembre 1806.


  {425} Don Eugenio Isquierdo de Ribera y Lozaun (1760-1813), conseiller d'État depuis 1797 et directeur du Cabinet d'histoire naturelle de Madrid. Lacépède servait d'intermédiaire entre Napoléon et Isquierdo.


  {426} L'ambassadeur d'Espagne à Paris, depuis 1805, était Charles Fieschi, prince de Masserano, lieutenant-général et major des Gardes de Charles IV. I1 fut plus tard Grand maître des cérémonies du roi Joseph et, après 1814, se fixa à Paris où il mourut en 1837.


  {427} Champagny était alors ministre des Relations extérieures.


  {428} Par le traité de Fontainebleau (27 octobre 1807), le Portugal avait été partagé entre la reine d'Etrurie, pour laquelle était créé le royaume de Lusitanie, et le prince de la Paix qui devenait prince des Algarves. Napoléon s'était réservé le centre du Portugal pour en disposer à la paix.


  {429} Don Diego Fernandez de Velasco Lopez Pacheco y Giron, marquis de Belmonte, treizième duc de Frias, chambellan de Charles IV et lieutenant-général. Il fut majordome de Joseph puis ambassadeur à Paris (septembre 1808), où il mourut en février 1811.


  {430} Frias avait été envoyé à Paris après le traité de Tilsit pour féliciter l'Empereur. Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 92


   


  {431} En octobre 1807, Napoléon réunit à Bayonne les troupes qui formaient le 1er corps d'observation de la Gironde (Junot) et le 2e corps (Dupont). Le 12 octobre, le premier reçut l'ordre de pénétrer en Espagne, ce qu'il fit le 17.


  {432} Le traité de Fontainebleau avait mis à la disposition de Napoléon trois divisions espagnoles pour envahir la province d'Oporto, marcher sur Lisbonne et occuper les Algarves.


  {433} Pedro Caro y Sureda, troisième marquis de la Romana (1761-1811), commanda le corps espagnol envoyé en 1808 à la Grande armée en exécution du traité de Fontainebleau et qui fut cantonné à Hambourg, dans le Jutland et dans l’ile de Fionie.


  {434} Don Gonzalo O'Farril (1753-1831), né à Cuba, avait été ambassadeur à Berlin avant de commander le corps espagnol envoyé en Étrurie. Il fut plus tard ministre de la Guerre de Joseph.


  {435} L'Autriche venait de signer la convention de Fontainebleau du 10 octobre 1807.


  {436}. Par le traité de Fontainebleau, Charles IV avait reçu le titre d'empereur des Amériques, roi des Espagnes et la qualification de Majesté Impériale et Royale.


  {437} Lettre du 11 octobre 1807. — Ferdinand, bien que, dans sa lettre, il dît attendre a uniquement de l'Empereur le choix d'une épouse, avait songé à Stéphanie Tascher de la Pagerie, plus tard duchesse d'Arenberg. Napoléon pensa un instant à donner pour femme à ce prince la fille aînée du premier mariage de Lucien, la princesse Charlotte, plus tard princesse Gabrielli, mais Lucien refusa de donner son acquiescement à ce projet (Cf. Frédéric MASSON, Napoléon et sa famille, IV, 207), et les étourderies de la jeune fille en éloignèrent définitivement Napoléon.


  {438} Godoy avait, en effet, pensé à faire épouser au prince des Asturies, qui était veuf, sa belle-sœur, doña Maria-Teresa de Bourbon, sœur de la princesse de la Paix et nièce de Charles IV. Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 81.


  {439} Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 85.


  {440} M. de Lima, ambassadeur de Portugal à Paris.


  {441} L'Empereur partit pour l'Italie le 16 novembre 1807.


  {442} Don Pedro de Toledo, treizième duc de 1'Infantado (1771-1841), ami intime de Ferdinand qui le nomma son colonel des Gardes.


  {443} Le 10 janvier 1808, l'Empereur renvoya à une époque indéterminée la publication du traité de Fontainebleau. L'Espagne l'avait ratifié le 8 novembre 1807. Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 109 et 128.


  {444} 27 novembre 1807.


  {445} En décembre 1807. Isquierdo repartit pour Paris le 11 mars 1808.


  {446} Mars 1808.


  {447} Don Juan de Escoïquitz (1762-1820), archidiacre de Tolède, ancien précepteur du prince des Asturies, qui avait en lui une confiance entière.


  {448} Charles IV et Marie-Louise débarquèrent k Bayonne le 30 avri11808. Ferdinand y était depuis le '19. Arrivé dans la même ville le 14 avril, Napoléon s'était installé au château de Marrac le 17.


  {449} Il doit s'agir ici de Murat, qui ne porta jamais ce titre. Murat, lieutenant de l'Empereur en Espagne depuis le 20 février 1808, fut nommé le 2 mai 1808 lieutenant-général du royaume d'Espagne pour le roi Charles IV et, le 4, président de la Junte suprême du gouvernement


  {450} Seules, ces initiales figurent sur le manuscrit. On peut cependant lire sans risque de se tromper : Champagny et Maret, le premier alors ministre de l'Intérieur, le second secrétaire d'État.


  {451} Capitulation de Baylen, 22 juillet 1808.


  {452} Armand-Samuel de Marescot, né à Tours le 1er  mars 1758, mort à Saint-Quentin (Loir-et-Cher) le 4 novembre 1832, général de division depuis le 8 novembre 1794, grand-aigle de la Légion d'honneur depuis frimaire an XII. Il avait été chargé en 1808 de l'inspection des places fortes d'Espagne. En juillet, il se trouvait par hasard avec Dupont et, en raison de ses relations avec le général Castaños, avait été désigné comme l'un des négociateurs de la capitulation. A son retour en France, en 1812, Napoléon le destitua de son grade et l'exila à Tours. — Cf. colonel A. GRASSET, la Guerre d'Espagne 1807-1813. Paris, Berger-Levrault, 19141932; in-8°, III, 192.


   


  {453} Cet ambassadeur, de 1805 à 1808, fut le comte Grégoire Alexandrovitch Strogonoff (1770-1857).


  {454} Cette reconnaissance avait eu lieu en juillet 1808.


  {455} Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 95 et Mémoires de TALLEYRAND, I, 328.


  {456} Henri d'Alton, comte de Shée, né à Landrecies le 25 janvier 1739, mort à Paris le 3 mars 1820, colonel en 1791, conseiller d'État après le 18 Brumaire, avait été nommé préfet du Bas-Rhin, à Strasbourg, le 4 vendémiaire an XI. Sénateur le 5 février 1810, pair de France le 4 juin 1814.


  {457} Francis Drake, dit Musca, agent anglais à Munich.


  {458} Moncey avait été nommé, le 3 décembre 1802, premier inspecteur général de la gendarmerie. En cette qualité, il résumait pour le Consul les rapports de la gendarmerie de tous les départements.


  {459} Dans le conseil tenu le 9 mars, auquel assistaient les trois consuls, le Grand juge, Talleyrand et Fouché, « les deux chefs d'opinion contraire furent M. de Talleyrand et M. de Cambacérès. M. de Talleyrand fut d'avis d'user contre le prince de la dernière rigueur (PASQUIER, memoires 1,178).


  {460} Nom laissé en blanc sur le manuscrit.


  {461} Le 15 janvier 1804, Murat avait été nommé commandant de la 1re division militaire avec le titre de gouverneur de Paris. Sur le rôle de Murat dans l'affaire du duc d'Enghien, voir Lettres et documents pour servir à l'histoire de Joachim Murat, publiés par S. A. le prince Murat, avec introduction de Paul Le Brethon, Paris, Pion, 1909, in-8°, III, 82, et BOULAY DE LA MEURTHE, Correspondance, III, XVII.


  {462} Voir tome Ier, 64.


  {463} Voir tome Ier, 67


  {464} Voir dans BOULAY DE LA MEURTRE, (Correspondance, II, 230) le rapport de cet officier, le commandant Jean-Baptiste-Claude Charlot (1766-1827), commandant le 38e escadron de gendarmerie en Alsace. Il parle du geste de menace du duc d'Enghien mais ne met pas en cause M. de Caulaincourt.


  {465} Sur cette prétendue lettre du duc, qui n'a jamais existé, voir BOULAY DE LA MEURTHE, Correspondance, III, xxvii. — Dans le recueil, inspiré par l'Empereur, connu sous le nom de Lettres du Cap, Documens particuliers en forme de lettres sur Napoléon Bonaparte, Bruxelles, Maubach, 1819, in-8°, 106, inspiré par Napoléon.
parle encore de ces documents en imputant sa remise tardive, non à Murat mais à Talleyrand. Cependant il avait déclaré à WARDEN (Letters written on board H. M. S. the Northumberland, Londres, Ackermann, 1816, in-8o) : « J'affirme solennellement que ni message ni lettre du duc ne m'est parvenu après la sentence de mort » .


  {466} On sait que, jusque dans son testament (15 avril 1821), Napoléon a maintenu cette affirmation : « J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien parce que cela était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et à l'honneur du peuple français... Dans une semblable circonstance, j'agirais encore de même. » — Après ces phrases du testament, qu'il reproduit, Montholon ajoute en note : « Ce passage fut écrit en interligne, après avoir entendu la lecture d'un article sur le duc d'Enghien, dans une Revue anglaise, qui attaquait outrageusement les ducs de Vicence et de Rovigo » (MONTHOLON; Récits de la captivité, II, 510)


  {467} Armand et Jules de Polignac et de M. de Rivière, arrêtés le 29 février et le 4 mars 1804 pour participation à la conspiration de Cadoudal, avaient été condamnés le premier et le troisième à mort, le second à deux ans de prison. Bonaparte commua les peines de mort en celles de détention jusqu'à la paix et de déportation.


  {468} Voir tome Ier , p. 322.


  {469} Le baron Louis-Pierre-Édouard Bignon, né à Guerbaville (Seine. Inférieure), le 15 juillet 1771, mort à Paris le 6 janvier 1541, historien et diplomate, était alors commissaire de l'Empereur prés la commission de gouvernement de la Lithuanie. Il avait été résident de France à Varsovie


  {470} Voir plus haut, p. 228


  {471} Depuis Mariampol et Gragow, jusqu'à Pultusk, les renseignements précis manquent sur l'itinéraire suivi par l'Empereur. Ni Bourgoing, ni Chambray, ni Fain, ni Roustam ne donnent de détails sur cette partie du voyage et Caulaincourt est aussi sobre de précisions qu'eux. M. Albert SCHAUERMANS, Itinéraire général de Napoléon Ier, a reconstitué ainsi l'itinéraire en question : Goldapp (8 décembre), Przasnic, Makow et Pultusk (9 décembre), mais il ne donne pas la source de ses renseignements. Il semble cependant, d'après ce que dit plus haut M. de Caulaincourt, p. 210, que les deux voyageurs passèrent par Augustowo.


  {472} Roustam, resté en arrière depuis Gragow, dans un traîneau moins rapide que celui de l'Empereur, ne put le rejoindre qu'à Varsovie. Cf. Mémoires de Routant, Revue rétrospective, VIII, 157.


  {473} M. de Caulaincourt a laissé cette date en blanc mais, l'Empereur étant arrivé le 10 décembre à 11 heures à Varsovie, on peut en conclure que les mots omis sont : 10 décembre.


  {474} Le maître de poste de Mariampol qui s'était chargé d'organiser les relais de la route. Voir plus haut, p. 210.


  {475} Sierock se trouve à mi-chemin entre Pultusk et Varsovie. Quant à Praga, ce faubourg se trouve sur la rive droite de la Vistule, en face de Varsovie


  {476} Au pont de Praga, sur la Vistule, aboutissant à la porte Trambacka.


   


  {477} Dès que l'Empereur eut franchi le pont de Praga, il descendit de voiture pour entrer dans Varsovie et voulut se rendre à pied è l'hôtel d'Angleterre, où un logement lui avait été préparé. Il demanda qu'on le conduisit à l'hôtel par le faubourg de Cracovie, la plus large rue de Varsovie à cette époque. « J'aimerai à me retrouver dans cette rue, dit-il, parce que j'y ai passé autrefois une grande revue. » (BOURGOING, Souvenirs militaires, 194.)


  {478} Napoléon a traversa tout le faubourg de Cracovie à l'heure où ce quartier de la ville est le plus fréquenté, vêtu d'une fourrure de velours vert à brandebourgs d'or et coiffé d'un grand bonnet en zibeline. C'est chose surprenante qu'il ne fut ni suivi ni reconnu. » (Comtesse POTOCKA, Mémoires, 334.) — « L'Empereur portait de larges bottes fourrées ; il était vêtu d'une magnifique pelisse recouverte d'un velours vert à brandebourgs d'or; il portait, en outre, un capuchon également en velours vert; son visage était presque entièrement caché ; il ne fut donc reconnu de personne. » (BOURGOING - Souvenirs militaires, 195.)


  {479} M. de Caulaincourt commet ici une confusion. Chambray, Bourgoing, la comtesse Potocka et M. de Pradt (Histoire de l'ambassade dans le grand-duché de Varsovie en 1812, p. 209) sont d'accord pour dire que l'Empereur descendit à l'hôtel d'Angleterre, rue des Saules et non à l'hôtel de Saxe.


  {480} M. de Pradt, dont la haine et la mauvaise foi rendent les récits si suspects, n'avait cependant aucun intérêt à mentir quand il décrit ainsi le logement de l'Empereur (Histoire de l'ambassade, 210) : « II était dans une petite salle basse, glacée, les volets à demi fermés pour protéger son incognito. Une mauvaise servante polonaise s'essoufflait à exciter un feu de bois vert qui, rebelle à ses efforts, répandait avec beaucoup de bruit plus d'eau dans les coins de la cheminée que de chaleur dans l'appartement. »


  {481} A son arrivée à Varsovie, M. de Pradt avait d'abord occupé un appartement au rez-de-chaussée de l'hôtel du comte Stanislas Potocki, puis s'était installé au palais Bruhl qui appartenait au roi de Saxe. Cf. comtesse POTOCKA, Mémoires, 308.


  {482} Marie-Hippolyte Gueilly, marquis de Rumigny, né à Paris le 7 septembre 1784, mort à Bruxelles, le 14 février 1871, secrétaire d'ambassade, puis attaché au cabinet de l'Empereur. Il fut sous Louis-Philippe ministre de France en Suisse et ambassadeur à Turin et à Bruxelles.


  {483} M. de Pradt qui a fait de cette journée du 10 décembre un tableau caricatural a écrit (Histoire de l'ambassade, 207) : « Les portes de mon appartement s'ouvrent et donnent passage à un grand homme qui marchait appuyé sur un de mes secrétaires d'ambassade : «Allons, venez, suivez-moi, » me dit ce fantôme. Un taffetas noir enveloppait sa tête ; son visage était comme perdu dans l'épaisseur de la fourrure où il était enfoncé, sa démarche appesantie par un double rempart de bottes fourrées : c'était une espèce de scène de revenants.


  {484} « Ce ne fut que le 2 décembre que je fus informé du passage de la Bérésina. Le duc [de Bassano] en faisait, comme à son ordinaire, une victoire admirable. » (DE PRADT, Histoire de L'ambassade, 206.)


  {485} Comparer ce récit avec celui de M. DE PRADT (Histoire de L'ambassade, 208).


  {486} A une heure et demie, dit DE PRADT (Histoire de l'ambassade, 209). Cette heure parait un peu tardive si, comme l'a dit plus haut Caulaincourt, Napoléon était arrivé à 11 heures à l'hôtel d'Angleterre.


  {487} Avec cet accent que le sentiment seul sait former et peut seul excuser du sujet au souverain, je lui dis : « Vous vous portez bien! Vous m'avez donné bien de l'inquiétude mais, enfin, vous voilà... Que je suis aise de vous voir! » (DU PRADT, Histoire, 211


  {488} Le comte Stanislas-Kostka Potocki, beau-père de la comtesse Anna, né en 1757, mort à Willanovie le 14 septembre 1821, était président du Conseil général de la Confédération polonaise. Cf. BIGNON., Souvenirs d'un diplomate, La Pologne en 1812-1813. Paris, Plon, in-12, 1864, p. 40.


  {489} Le comte Thadée Mostowski, mort à Paris le 6 décembre 1842.


  {490} Comparer ce récit avec celui on M. de Pradt a tenté de ridiculiser cet entretien (Histoire de l'ambassade, 213.)


  {491} « Je lui expliquai pourquoi et cornaient la dispersion des forces polonaises avait fini par rendre presque invisible une armée de 80 000 hommes ». (DU PRADT, Histoire de l'ambassade, 212.)


  {492} Ce papier; comme on le verra tout à l'heure, contenait l'ordre de prescrire à Maret le remplacement immédiat de M. de Pradt. Ce dernier avait vu le geste. Plus tard, Vitrolles, qui eut ses confidences, écrira : « Pendant les impertinents discours de l'archevêque, Bonaparte prit un crayon comme pour écrire un ordre pressé et il remit à M. de Caulaincourt un papier ou il avait écrit Délivrez-moi de ce faquin. Le Grand écuyer sortit comme pour transmettre cet ordre; il fit aussitôt appeler l'archevêque et l'éloigna, je ne sais sous quel prétexte. » (VITROLLES, Mémoires I, 195).


  {493} Ces paroles sont presque textuellement celles par DE PRADT, Histoire de l'ambassade, 213.


  {494} Voici comment M. de Vitrolles, si peu suspect lui-même de bienveillance vis-à-vis de Napoléon, juge l'attitude de M. de Pradt en cette circonstance. « Il n'y a qu'un pas du sublime au ridicule, disait-il, mais il aurait pu ajouter que, pour un faquin, il n'y a qu'un moment de la flatterie à l'insolence. » (VITROLLES, Mémoires, I, 195.)


  {495} Potocki et Mostowski.


  {496} Voir le récit de l'entrevue de Napoléon avec Potocki (COMTESSE POTOCKA., Mémoires, 332). — La comtesse Potocka le termine ainsi : « La fascination que cet homme extraordinaire exerçait sur tous ceux qui l'écoutaient était si puissante que mon beau-père, qui nous avait quittés tout abattu, rentra plein d'espoir. »


  {497} C'est à-dire celui de l'Empereur et celui avec lequel Roustam venait de rejoindre son maître.


  {498} « Il accorda, à titre de prêt, une somme de 2 à 3 millions de billon de Piémont, qui étaient depuis trois mois à Varsovie, et 3 ou 4 millions en billets provenant des contributions de la Courlande. » (DE PRADT, Histoire de l'ambassade, 219.)


  {499} De Kutno, le 11 décembre, Napoléon écrivit à Maret : « Faites connaître au corps diplomatique que je vais à Paris; qu'il ne doit donc plus être à l'armée. » (Correspondance de Napoléon, 19384). — Pendant toute la campagne, les ambassadeurs étaient restés à Wilna auprès du ministre des Relations extérieures.


  {500} D'après la comtesse POTOCKA (Mémoires, 335), le départ eut lieu vers 9 heures du soir d'après BOURGOING (Souvenirs militaires, 196), à 7 heures du soir.


  {501} Avril mai 1807.


  {502} Avant Glogau (et non après) la route de Dresde pénétrait dans la Silésie prussienne qu'elle traversait avant d'entrer en Saxe. Bourgoing, dans son itinéraire de Napoléon Ier de Smorgoni à Paris, Paris, Dentu, 1862, in-12, 66, dit : « Il [Napoléon] suivit la ligne directe de Lenezizca, Glogau et Bautzen. »


  {503} 11 décembre 1812. —Entre Varsovie et Kutno, la route passe par Lowicz. D'après la comtesse POTOCKA (Mémoires, 335), qui le tenait, dit-elle, de Wonsowicz, Napoléon, arrivé dans cette ville, aurait voulu se détourner de son chemin pour aller voir Mme Walewska à son château de Walewice. Caulaincourt s'y serait opposé. — Mme Walewska, en quittant Varsovie, on le manque de tact de Pradt rendait sa position difficile, avait dû se rendre directement à Paris bien avant le passage de Napoléon.


  {504} Voir la lettre de l'Empereur à Maret, Kutno, 11 décembre 1812, dans la Correspondance de Napoléon, 19384.


  {505} Lauriston avait reçu l'ordre de se rendre à Varsovie par une lettre de l'Empereur, Smorgoni, 5 décembre 1812 (Correspondance de Napoléon, 19381), lui prescrivant : « Vous ordonnerez des vivres et la levée de la confédération de toute la noblesse et tâchez de l'armer. »


  {506} Antoine-Jean-Baptiste-Amable Ramond du Bosc, comte du Taillis, né à Nangis le 12 novembre 1760, mort à Paris le 3 février 1851, ancien aide de camp de Berthier, avait eu le bras droit emporté en 1807. Promu général de division le 29 juin 1807, il avait été nommé gouverneur de Varsovie au début de la campagne de 1812, après avoir exercé les mêmes fonctions à Munich et Erfurt.


  {507} Voir tome Ier, p. 282.


  {508} Voir tome Ier, p. 105.


  {509} Port de 1'Hindoustan, sur la rive gauche du Tapty, qui appartenait aux Anglais depuis 1800.


  {510} Les Mahrattes occupaient toute la région de l'Hindoustan, d'une mer à l'autre, entre la province d'Agrah et le Krichna. Depuis la chute de Tipoo-Sahibb, en 1799, ils luttaient contre la domination anglaise.


  {511} A la Convention, Cambacérès avait voté oui sur la culpabilité de Louis XVI mais, lors du vote sur l'application de la peine, il avait opiné pour le sursis jusqu'à la cessation des hostilités


  {512} Affaire Malet.


  {513} Marius-Michel-Charles Gaudin, né à Saint-Denis le 16 janvier 1756, mort à Gennevilliers le 5 novembre 1841, duc de Gaete le 15 août 1809, fut ministre des Finances sans interruption du 11 novembre 1799 au 3 avril 1814 et du 20 mars au 23 juin 1815.


  {514} Le marquis François de Barbé-Marbois, né à Metz le 31 janvier 1745, mort à Paris le 12 janvier 1837, après avoir été ministre du Trésor public du 27 septembre 1801 au 27 janvier 1806 et disgracié à la suite d'une mesure financière imprudente, avait été nommé en 1808 président de la Cour des Comptes.


  {515} Fontanes était Grand maitre de l'Université depuis le 17 mars 1808.


  {516} En 1806, Fontanes, alors président du Corps législatif, avait fait insérer dans le Mercure de France l'apologie d'un livre consacré à l'exaltation du pouvoir absolu. C'est à ce propos qu'il s'attira de Napoléon la réplique ci-dessus.


  {517} François-René Molet, dit Molé, né à Paris le 24 novembre 1734, avait débuté au Théâtre-Français le 7 octobre 1754. Il mourut à, Paris le 11 décembre 1802. — « Molé avait abandonné à contre-cœur les grands seigneurs amoureux qu'il avait marqués jadis d'un cachet incomparable de distinction dans la passion. » (L. DE LANZAC DE LABORIE, Paris sous Napoléon, le Théâtre-Français. Paris, Plon, 1911, in-12, 104.)


  {518} Abraham-Joseph Bénard, dit Fleury, né à Chartres le 27 octobre 1750, débute au Théâtre-Français le 7 mars 1774, prend sa retraite le 1er avril 1818 et meurt à Valençay le 3 mars 1822. — « Dans les grands rôles de comédie, qu'il avait partagés avec Molé et qu'il était seul désormais à assumer, à défaut de la fougue et de la séduction propres à son doyen, il apportait une distinction un peu sèche, un ton de fausset aristocratique, qui ressuscitait les gentilshommes de l'ancienne Cour au point de faire illusion à ceux qui avaient connu ce temps et ce monde. » (L. DE LANZAC DE LABORIE, le Théâtre-Français, 107.)


  {519} 12 décembre.


  {520} De la poste. — L'Empereur rejoignait à Posen la route des communications entre la France et l'armée, route dont il s'était éloigné depuis Mariampol.


  {521} II s'agit de la voiture abandonnée à Gragow. Voir plus haut, p. 211.


  {522} Au départ de Smorgoni, Peyrusse, trésorier de la couronne, avait remis, sur l'ordre de Duroc, 50 000 francs à Caulaincourt. (PEYRUSSE, Mémorial et Archives, 131.) — De son côté, Méneval avait remis 14 000 francs à Constant, qui était resté en arrière.


  {523} C'est-à-dire pour que les portes de la ville fussent ouvertes à l'arrivée des voyageurs au cours de la nuit.


  {524} Renfermant les communications du cabinet noir.


  {525} Le 29e bulletin, daté de Molodetchna, 3 décembre, et expédié directement de Smorgoni à Paris, allait parâtre dans le Moniteur universel du 16 décembre 1912.


  {526} Depuis le 9 août 1807, ce ministre était le général Clarke, duc de Feltre.


  {527} Clarke, issu d'une famille noble irlandaise, était fils d'un officier subalterne, garde-magasin des subsistances à Landrecies.


  {528} Alors préfet et ministre de la Police.


  {529} 12 décembre. — « La fatigue de la route avait tellement éprouvé ses compagnons de voyage, affaiblis déjà par les privations de la retraite, que, pendant qu'il interrogeait le gouverneur de Glogau sur la situation de cette forteresse, le comte Wonsowicz, assis à table, s'endormit et tomba de sa chaise sur le parquet du salon. L'Empereur ne le fit éveiller qu'au moment du départ. » (BOURGOING, Itinéraire, 66.)


  {530} Les voyageurs ne devaient pénétrer en Saxe qu'un peu avant Bautzen.


  {531} Sur la Bober, en Silésie, 13 décembre au matin. — Tout ce récit apporte des précisions inédites sur l'itinéraire de l'Empereur.


  {532} On sait combien a été obscurcie par la flatterie la question de l'origine des Bonaparte. Déjà, en 1859, un rapport du ministre de l'Instruction publique, cité par M. de Bretonne, les Bonaparte et leurs alliances, 2e édition, Paris, Champion, 1901, in-8., p. 2, constatait que le nom avait été porté par plusieurs familles dont il était vain de chercher à prouver l'origine commune. Toutefois, M. Federico Stefani (La antichita dei Bonaparte, con une studio storico sulla marca travigiana) a pu reconstituer, depuis le douzième siècle, la branche de Trévise d'on sortit la branche de Sarzane dont l'existence est constatée dès 1215. Cette branche de Sarzane fut la souche des Bonaparte de Corse.


  {533} La famille s'établit en Corse au commencement du seizième siècle avec François, qui mourut à Ajaccio en 1544.


  {534} Le 24 février 1785. — Il avait été, en 1777, député de la noblesse aux États de Corse.


  {535} Erreur. — Napoléon, à sa sortie de l'École militaire fut affecté au régiment dit de la Faro et tint garnison à Valence d'abord, puis à Auxonne.


  {536} L'archidiacre Lucien, frère du grand-père de Napoléon, né à Ajaccio le 8 janvier 1718, mourut dans la même ville le 15 octobre 1791.


  {537} Thomas-Augustin de Gasparin (Orange, 27 février 1754-Orange, 11 novembre 1793), député des Bouches-du-Rhône à la Législative et à la Convention, membre du comité de Salut public, en mission à Toulon, fut le seul des représentants du peuple à soutenir le plan d'attaque présenté par le jeune Bonaparte.


  {538} Carteaux, sur un ordre en date du 21 octobre 1793, avait passé le commandement de l'armée opérant devant Toulon au général Doppet, qui le céda, à son tour, le 16 novembre, au général Dugommier.


  {539} Janvier 1794.


  {540} Après le 9 Thermidor, Aubry, député du Gard, avait remplacé Carnot au Comité de Salut public pour les questions militaires. Ce fut lui qui mit Napoléon en réforme en mai 1795.


  {541} Journées de vendémiaire an IV.


  {542} Le 9 mars.


  {543} Le comte Maximilien de Merveldt fut, avec M. de Bellegarde et Gallo, l'un des négociateurs de Léoben.


  {544} Cf. A. SOREL, l'Europe et la Révolution française, V, 155


  {545} Le comte de Merveldt avait été ambassadeur d'Autriche à Saint-Pétersbourg alors que Caulaincourt y représentait la France.


  {546} François Melzi d'Eril (1758-1816), que Bonaparte fit nommer envoyé de la République Cisalpine au congrès de Rastadt, et qui fut, en 1802 vice-président de la République italienne, en 1805 chancelier et garde des Sceaux du royaume d'Italie, en 1807 duc de Lodi.


  {547} Bonaparte séjourna à Rastadt du 25 novembre au 2 dé cambre 1797 pour échanger les ratifications du traité de Campo-Formio.


  {548} 12 juin 1798.


  {549} Destruction de la flotte de Brueys par Nelson en rade d'Aboukir, 1er août 1798.


  {550} Cf. LACOUR-GAYET, Talleyrand, I, 317 et Carl-Ludwig LORKE, Pourquoi Talleyrand ne fut pas envoyé à Constantinople dans les Annales historiques de la Révolution, Paris, 10. année, 1933, mars-avril.


  {551} Forteresse de Stamboul dont une des tours, dite « des ambassadeurs », servait habituellement de prison aux diplomates étrangers qui avaient déplu au Sultan. Ruffin y fut enfermé trois ans, de 1798 à 1801.


  {552} Ces canons, formant le parc de siège, venaient d'Alexandrie par mer quand ils furent capturés par Sidney Smith.


  {553} Le fort d'El-Arisch fut pris le 20 février 1799.


  {554} CI. GOURGAUD, Sainte-Hélène, I, 468 : « Peu après mon retour d'Égypte [dit Napoléon], il [Barras] m'invita à dîner en petit particulier... Au milieu du repas, Barras me dit : « La République va mal... La République est en si mauvais état qu'il n'y a qu'un président qui puisse la sauver et je ne vois que le général Hédouville qui puisse nous convenir. Qu'en pensez-vous? » Je lui répondis d'un air qui lui fit bien comprendre que je n'étais pas sa dupe. » Le lendemain Barras vint voir Bonaparte. « Il chercha encore, dit celui-ci, à me mettre de son bord, disant : « Voyez vous, je serai ce que vous déciderez, blanc si vous voulez, noir si vous le désirez. »


   


  {555} C'est en thermidor an VII (juillet-août 1799) que Barras entra en relations avec les Bourbons par l'intermédiaire de Fauche-Borel. On lui aurait promis, en cas de succès, 10 millions de livres tournois. Il est vrai que, dans ses Mémoires, Barras prétend que toutes ces manoeuvres avaient lieu au su et avec l'assentiment de ses collègues du Directoire.


  {556} Le duc de Plaisance, l'ancien consul.


  {557} François-Louis Becquey, né à Vitry-le-François le 24 septembre 1760, mort à Paris le 2 mai 1849. Député de la Haute-Marne à la Législative, il fit partie, sous le Directoire; d'un comité secret constitué pour amener le retour de Louis XVIII, comité qui ne fut dissous que longtemps après Brumaire. En 18W, Napoléon nomma Becquey conseiller de l'Université. Il était, depuis le 8 frimaire an XII, député au Corps législatif. Directeur général de l'agriculture et du commerce sous la première Restauration. Sous-secrétaire d'état à l'Intérieur, puis directeur des Ponts et Chaussées sous la seconde. — Les rapports du comité dont faisait partie Becquey, rapports qui, d'après ce que dit Caulaincourt, ont été connus de l'Empereur ont été publiés par REMACLE, Relations secrètes des agents de Louis XVIII à Paris sous le Consulat, Paris, Plon, 1899, in-8°.


  {558} Le général de Ségur ne partageait pas cette opinion : « Le second [Le Brun], dit-il en comparant Cambacérès à Le Brun, plus remarquable jusque-là que remarqué, avait un extérieur noble et plein de dignité. C'était à la fois, ce qui est rare, un homme d'État, de lettres et de finances, aidant au bien sans bruit, laissant parler pour lui ses bonnes actions, comme il avait écrit, sans se nommer, ses meilleurs ouvrages qui lui survivent. Bonaparte avait su distinguer son mérite au travers d'un caractère doux, calme et de la simplicité la plus modeste. » (Général DE SÉGUR, Histoire et Mémoires, II, p. 14.) — Cf, marquis DE CAUMONT LA FORCE (le duc DE LA FORCE), L'architrésorier Le Brun, gouverneur de la Hollande, Paris, Pion, 1907, in-8°, 349.


  {559} Napoléon, en 1805, avait entrepris la restauration de la basilique. Pendant la Révolution, après la violation des tombeaux royaux, l'église, privée de sa toiture de plomb, avait servi d'entrepôt de blé et de farine.


  {560} Voir plus loin, p. 305.


   


  {561} Merlin de Douai qui, comme Fouché, avait voté la mort du Roi, était alors procureur général à la Cour de cassation.


  {562} C'est en 1806 que Napoléon, sur l'emplacement d'une église, commencée, démolie, recommencée et inachevée, décida de construire le monument dont l'édification fut confiée à Vignon. En 1814, les grandes colonnes étaient élevées jusqu'à leurs astragales.


  {563} A propos du projet de placer sa statue sur l'arc de triomphe du Carrousel, Napoléon était entré dans une violente colère. Cf. DE LANZAC DE LABORIE, Paris sous Napoléon, II, Administration, grands travaux, 182.


  {564} On avait dit de la statue équestre de Louis XV au socle orné de femmes représentant les vertus : « Les vertus vont à pied, le vice à cheval. »


  {565} Le domaine extraordinaire, créé par le sénatus-consulte du 30 janvier 1810, se composait des biens mobiliers et immobiliers acquis par conquêtes et par traités. L'Empereur disposait souverainement des revenus, soit pour les dépenses des armées, soit pour des encouragements et des récompenses pour les grands services civils et militaires rendus à l'État.


  {566} Destutt de Tracy, fidèle ami de La Fayette et continuateur de Condillac, sénateur, membre de l'Académie française et comte de l'Empire.


  {567} On connaît l'opposition du général Moreau à l'institution de la Légion d'honneur et l'anecdote de son cuisinier, décoré par lui d'une casserole d'honneur. Cf. REMACLE, Relations secrètes, 238.


  {568} Lannes avait été nommé, le 16 avril 1800, commandant et inspecteur de la Garde des Consuls.


  {569} Le préfet de la Seine, mêlé à l'affaire Malet, que Napoléon allait remplacer dès son arrivée à Paris par M. de Chabrol. Il avait été nommé préfet de la Seine, le 2 mars 1808, sur le recommandation de Maret.


  {570} Voir dans le Mémorial, édition de 1823, t. III, p. 417, ce que Napoléon disait de l'exil de Mme de Chevreuse : « Elle espérait recommencer la Fronde, mais moi je n'étais pas un roi mineur. »


  {571} Allusion é l'expédition de 1802, commandée par Leclerc, pour reconquérir cette He sur Toussaint-Louverture.


   


  {572} Voir plus haut, p. 277.


  {573} L'Espagne avait déclaré la guerre à l'Angleterre le 14 décembre 1804 et, le 4 janvier 1805, elle avait signé une convention navale avec la France pour l'emploi de sa flotte. Une partie de celle-ci, sous les ordres de l'amiral duc de Gravina, avait été détruite ou capturée à Trafalgar; une autre partie, composée de dix navires sous les ordres de Juste Salcedo, était resté bloquée pendant trois ans dans le port de Carthagène.


  {574} Malgré leurs velléités d'indépendance, dont il est question plus haut, les colonies espagnoles, au premier moment, s'étaient rangées à côté de Ferdinand VII. Cf. Geoffroy DE GRANDMAISON, l'Espagne et Napoléon, I, 368.


   


  {575} Les États-Unis, n'ayant pu obtenir de l'Angleterre qu'elle supprimât les ordres du Conseil qui obligeaient tous les navires neutres à toucher à Londres ou à Malte pour obtenir la permission de naviguer, avaient déclaré la guerre à cette puissance le 18 juin 1812.


  {576} La guerre anglo-américaine se termina après la victoire éclatante de Jackson sur les Anglais à la Nouvelle-Orléans (8 janvier 1815.)


  {577} Voir plus haut, p. 246.


  {578} Sur la Neisse.


  {579} Jean-Charles-François, baron de Serra, né à Gênes le 29 août 1780, ministre de France auprès du roi de Saxe. Il avait été précédemment résident de France à Varsovie.


  {580} Frédéric-Auguste I.


  {581} Sur la Sprée.


  {582} A 2 heures du matin, dit BOURGOING (Souvenirs militaires, 199). — Cette heure est confirmée par M. de Serra mais ces deux personnages parlent de l'arrivée à l'hôtel du ministre de France, M. de Caulaincourt, de celle de l'arrivée à Dresde, et on va voir qu'un certain temps s'écoula entre l'une et l'autre. — Nuit du 13 au 14 décembre 1812.


  {583} L'hôtel de M. de Serra était situé rue de Pirna.


  {584} Voir la lettre de Napoléon à François Ier, datée de Dresde, 14 décembre, dans la Correspondance de Napoléon,19385, et une antre à Frédéric-Guillaume de Prusse, portant la même date dans Dernières lettres inédites de Napoléon Ier publiées par Léonce de Brotonne, Paris, Champion, 1903, in-8°, II, 287.


  {585} Dès son arrivée, l'Empereur avait envoyé Wonsowicz au palais annoncer au Roi qu'il s'apprêtait à lui rendre visite. Frédéric-Auguste se leva aussitôt et, sans attendre qu'on ait fait venir une voiture de la Cour, prit en hâte l'une des chaises à porteurs de louage qui se trouvaient dans le voisinage et se fit porter chez le ministre de France (BOURGOING, Souvenirs militaires, 197).


  {586} A 3 heures du matin (Serra à Maret, 21 décembre 1812, Archives du département des Affaires étrangères, Correspondance politique, Saxe, vol. 83, f° 145.


  {587} Jean-Adolphe, comte de Loss, né à Dresde Je 16 mai 1768, mort à Dresde le 7 mai 1852, avait été ministre d'État de l'électeur de Saxe et était Grand maréchal de la Cour.


  {588} Comte Camillo Marcolini, ministre d'État, né à Fano (États de l'Église) le 2 avril 1739, mort à Prague le 20 juillet 1814


  {589} « L'entrevue des deux souverains fut très affectueuse. » (BOURGOING, Souvenirs militaires, 199).


  {590} En rentrant à Dresde, en 1813, on m'assura qu'un Anglais l'avait acheté comme une curiosité historique et que tout le monde était venu le voir pendant l'occupation des Alliés (Note de M. de Caulaincourt).


  {591} « Comme le traîneau qui avait servi jusqu'alors à l'Empereur ne pouvait pas aller plus loin, il fut remplacé par une voiture de la Cour, très solidement établie sur des patins de traînage ; cette voiture fut approvisionnée par les caves et les cuisines du château. » (BOURGOING, Souvenirs militaires, 199.)


  {592} Pendant que le Roi était avec l'Empereur, les porteurs de sa chaise de louage étaient retournés au palais avec l'ordre de faire préparer une voiture de la Cour pour ramener Frédéric-Auguste chez lui. Cf. BOURGOING, Souvenirs militaires, 198.


  {593} Le départ cependant n'eut lieu, le 14 décembre, qu'à 7 heures du matin. (Serra à Maret, Dresde, 21 décembre 1812, loc. cit.). Bourgoing dit même 8 heures. — Voici en quels termes M. de Serra rendit compte à Maret (Archives des Affaires étrangères, Corr. Pol., Saxe, vol. 83, f° 137, Dresde, 14 décembre 1812) : « J'allais expédier ma lettre en date d'hier lorsqu'un courrier descendu chez moi à 11 heures du soir et venant de Glogau m'apprend qu'il avait laissé à une petite distance derrière lui M. le Grand écuyer duc de Vicence. La lecture de la lettre, qui me venait en effet de M. le duc, me fit connaître quelle était la personne qui, sous le nom de ce duc et avec lui, allait arriver incessamment chez moi. Je pris toutes les dispositions que la brièveté du temps rendait possibles et celles qui m'étaient prescrites pour assurer la continuation du voyage. J'ai eu le bonheur inappréciable de recevoir et de posséder dans ma maison Sa Majesté Impériale et Royale, qui arriva à 2 heures du matin, daigna souper et se coucher quelque temps chez moi. Elle est repartie à 7 heures du matin par la route de Leipzig. »


  {594} Nicolas-Auguste-Marie Rousseau, baron puis comte de Saint-Aignan, né à Nantes le 8 mars 1770, mort à Paris le 21 mai 1858, d'abord aspirant de marine puis lieutenant d'artillerie au régiment de Toul le 1e» septembre 1786, capitaine le 6 février 1792, démissionnaire le 18 mai suivant. N'ayant pas émigré, il rentra au service le 7 novembre 1805 comme chef de bataillon au régiment d'Isembourg et devint aide de camp de Caulaincourt le 23 septembre 1806. Baron de l'Empire le 31 décembre 1809, écuyer de l'Empereur le 21 décembre 1810. Il avait été en décembre 1811 nommé ministre de France à Weymar avec mission de surveiller les agissements des petits princes allemands. Prisonnier de guerre en 1813, il rentra en France en décembre 1814 chargé de l'importante mission dont il a été parlé dans notre préface. — M. de Saint-Aignan était le beau-frère du duc de Vicence, ayant épousé sa sœur, Augustine-Amicie de Caulaincourt, veuve en premières noces de M. de Thélusson Sous Louis-Philippe, il fut l'un des généraux de la Garde nationale de Paris et pair de France (11 septembre 1835.


  {595} « Lorsque la voiture de l'Empereur partit de Dresde, elle fut suivie par un traîneau dans lequel le roi de Saxe avait tait placer, comme escorte, deux maréchaux des logis de sa Garde. » (BOURGOING, Souvenirs militaires, 201).


  {596} Le récit de Bourgoing, rédigé d'après la narration de Wonsowicz, est, sur ce séjour à Leipzig, beaucoup plus complet que celui de M. de Caulaincourt. D'après Bourgoing, le séjour de Napoléon aurait été de quelques heures passées à l'hôtel de Prusse où il descendit et où il reçut le consul de France, M. Theremin, causa longuement et dîna avec lui. Voir cette très intéressante conversation dans BOURGOING (Itinéraire de Napoléon II, 77.) — On peut conclure du récit qui va suivre et des données de Bourgoing que l'Empereur arriva à Leipzig le 14 décembre, entre 4 et 6 heures du soir et qu'il en repartit à 7 heures.


  {597} Le comte Bruno Daru avait, en 1806, été nommé intendant général de la Grande armée et des pays conquis, puis, en 1806, ministre de France à Berlin.


  {598} Allusion à la passion d'Alexandre pour Marie-Antovna Narishkin, née princesse Czetwertenski, passion qui, d'après le grand-duc NICHOLAS MIKHAILOWITCH (l'Empereur Alexandre Ier, I, 48 et 56), durait depuis 1804 et se prolongea jusqu'en 1818.


  {599} Allusion à l'envoi à Erfurt par l'empereur d'Autriche du général baron de Vincent. — Cf. Alb. VANDAL, Napoléon et Alexandre le , I, 418.


  {600} Le comte von der Goltz.


  {601} Le comte Louis de Narbonne-Lara, né en 1755, n'était rentré d'émigration que sous le Consulat.


  {602} M. de Caulaincourt avait fait la campagne de 1800 à l'armée du Rhin sous les ordres de Moreau, comme colonel du 2e de carabiniers.


  {603} Le duc d'Istrie avait été nommé commandant de la cavalerie de la Garde impériale en mai 1812.


  {604} Lannes avait été commandant et inspecteur de la Garde consulaire du 16 avril 1800 au 14 novembre 1801, époque à laquelle il avait été éloigné et nommé ministre de France en Portugal, à la suite d'un dépassement de crédits de 200 000 francs pour l'habillement de la Garde.


  {605} Lannes était mort le 31 mai 1809. Le temps présent employé, d'après Caulaincourt, par l'Empereur doit donc provenir d'une erreur de copiste.


  {606} Lannes, envoyé au-devant de l'empereur Alexandre pour le complimenter, avait rencontré ce dernier à Friedberg, en deçà de la Vistule, et avait fait route dans sa voiture. Lannes a raconté les conversations qu'il eut avec le Tsar durant ce trajet dans une lettre publiée par R. BITTARD DES PORTES dans la Revue d'histoire-diplomatique, janvier 1890, 143, mais il ne se donne naturellement pas l'attitude que lui prête ici Napoléon.


  {607} Bourgoing ne parle pas de cet incident ni le sénateur Gross, conseiller municipal de Leipzig, qui, d'ailleurs, ne connut le passage de l'Empereur que par ouï-dire et donne des heures d'arrivée et de départ manifestement erronées (GROSS, Souvenirs inédits de Napoléon, publiés par le capitaine Veling, Paris, Chapelet, s. d., in 12, 57. — D'après Bourgoing, Napoléon quitta l'hôtel de Prusse à 7 heures du soir le 14 décembre.


  {608} Cette localité, que la campagne de 1813 allait immortaliser, se trouve à 19 kilomètres au sud-ouest de Leipzig, entre cette ville et Naumbourg.


  {609} Entre Naumbourg et Erfurt.


  {610} Cette petite localité ne se trouve pas sur les cartes à grande échelle.


  {611} 15 décembre


  {612} Saint-Aignan rendit compte de son rôle à Maret en ces termes (Archives des affaires étrangères Cor. pol. Saxe, Maisons ducales, vol. i, fo 136, Weymar, 15 décembre 1812) : « L'Empereur est passé ce matin à Weymar à 9 heures, se portant parfaitement et n'ayant souffert ni de la fatigue du voyage ni d'un froid de 15 à 200, que l'on éprouve dans ces pays-ci depuis plusieurs jours. Sa Majesté était partie de Dresde le 14 à 9 heures du matin dans une voiture du roi de Saxe mise sur traîneau. A 10 lieues d'ici, le traîneau s'étant brisé, Sa Majesté a continué sa route dans des carrioles de poste jusqu'à Erfurt où j'ai eu à peine le temps de me rendre, d'après ses ordres, pour y faire préparer une voiture dont elle a bien voulu se servir pour continuer son voyage. Personae à Weymar ne s'est douté du passage de Sa Majesté. Mais à Erfurt elle a été reconnue et cette nouvelle s'est, à l'instant, répandue de tout côté. »


  {613} Après la bataille d'Iéna, Erfurt avait reçu une administration française.


  {614} Toujours 15 décembre.


  {615} Mis à la disposition de l'Empereur par le roi de Saxe Voir plus haut, p. 326.


  {616} Au delà de Gotha, sur la route d'Erfurt à Francfort. Bourgoing qui raconte, d'après Wonsowicz, une partie de la scène qui va suivre la place un peu plus loin, à Vach, petite ville du duché de Saxe-Weimar (BOURGOING, Itinéraire, 89).


  {617} « L'Empereur et sa suite s'étaient arrêtés pour déjeuner dans cette ville [Vach, d'après Bourgoing]. En entrant dans le salon du maître de poste, il y trouva une jeune femme d'une beauté très remarquable et qui, assise devant un clavecin, exécutait une vieille sonate aussi brillamment qu'il lui était possible... Comme la belle maîtresse de poste ne parlait pas français et que son auguste admirateur ne savait pas un mot d'allemand, la conversation ne put s'engager. » (BOURGOING, Itinéraire, 89).


  {618} Du duc de Saxe-Weimar dans les États duquel se trouvaient Eisenach et Vach.


  {619} La maîtresse de poste, entendant les cris d'alarme et de colère de son mari, engagea l'Empereur que, du reste, elle ne reconnaissait pas, à faire cesser le tumulte. Il eut alors l'idée de lui offrir son bras et de s'avancer avec elle au-devant de la foule irritée. » (BOURGOING, Itinéraire, p. 91.)


  {620} Bourgoing, reproduisant Wonsowicz, dit qu' « il s'agissait tout simplement d'un refus de donner sur-le-champ des chevaux fatigués ou de quelque autre sujet de dissentiment avec les postillons. » — D'après ce même auteur, la scène prit fin par l'apparition de la force armée : « Cette force armée était tout simplement un détachement de notre gendarmerie car, à cette époque, dalle toutes les villes placées sur la route du passage habituel de nos troupes, il existait un commandant de place français et des gendarmes. » (BOURGOING, Itinéraire, 92)


  {621} Nuit du 15 au 16 décembre.


  {622} Hanau, prés du Mein, faisait partie du grand-duché de Francfort que Napoléon avait créé en 1806 pour M. de Dalberg, Prince-Primat de la Confédération du Rhin.


  {623} François-Joseph Martin, chevalier d'Albini, comte de l'Empire en 1810, né à Saint-Goar sur le Rhin le 14 mai 1748, mort à Diesburg le 8 janvier 1816, ministre secrétaire d'li tat du grand-duché de Francfort.


  {624} 16 décembre.


  {625} Voir plus haut, p. 195. — « M. de Montesquiou, qui avait été expédié de Molodetchna pour Paris, y était arrivé le 15 et, après avoir reçu les ordres de l'Impératrice, il s'était remis en route peu d'heures après, et avait, à son grand étonnement, rencontré l'Empereur une lieue au delà de Mayence. » (NORVINS, Portefeuille de 1813, I, 26).


  {626} Le Grand écuyer avait envoyé en avant un piqueur de la Maison de l'Empereur afin de se procurer une barque pour passer le Rhin ; car, dans cette saison, le pont de bateaux avait été enlevé. Le piqueur ne parlait pas au nom de l'Empereur, mais au nom du duc de Vicence. Il trouva sur le rivage de Cassel, petit bourg situé en face de Mayence, un jeune officier d'ordonnance, c'était le comte Anatole de Montesquiou. Cet officier ne voulut pas céder la barque qu'il avait retenue... En ce moment l'Empereur lui-même s'approcha sans être vu d'abord, car il faisait nuit close, prit affectueusement la main de M. de Montesquiou et lui dit : « Allons, allons, ne vous fâchez pas; nous pouvons passer ensemble. » (BOURGOING, Itinéraire, 93). —Bourgoing se trompe en croyant que Napoléon rejoignit Montesquiou, allant de Molodetchna vers Paris.


  {627} Le Rhin traversé, l'Empereur était à Mayence, alors chef-lieu du département du Mont-Tonnerre. II se rendit, dit Bourgoing à l'hôtel de la Poste où il arriva le 16 décembre à 10 heures du soir. Le Journal des Débats du 22 décembre 1812 dit qu'il passa à Mayence entre 3 et 4 heures de l'après-midi, ce qui concorde mieux avec la suite du récit de M. de Caulaincourt puisque ce dernier fixe le départ de cette ville avant 7 heures.


  {628} Kellermann, alors âgé de soixante-quinze ans, commandait, depuis le 17 avril 1812, les 25e et 26e divisions militaires avec quartier général à Mayence. Ce soir-là, le duc de Valmy donnait un grand bal (BOURGOING, Itinéraire, 95.)


  {629} Voir plus haut, p. 210.


  {630} On a un peu oublié le sens du verbe courir tel qu'il est employé ici. Du temps des diligences il voulait dire : faire le courrier et préparer les changements de chevaux et les gîtes.


  {631} Voir plus haut, p. 124.


  {632} Soult, nommé, en juin 1808, commandant en chef du 2e corps de l'armée d'Espagne, envahit le Portugal en février 1809 et pénétra jusqu'à Oporto dont il se rendit maître le 29 mars. En avril, l'idée germa, en effet, à Oporto de faire de Soult un roi de la Lusitanie septentrionale, mais l'approche de l'armée anglaise de Wellesley amena la retraite de l'armée française qui, partie le 12 mai d'Oporto, repassa bientôt la frontière.


  {633} « L'idée de faire du maréchal Soult un roi de Portugal fut bientôt répandue à Oporto et dans les villes de la province d'Entre-Douro et Minho, jugée assez ridicule par les gens sages, accueillie avec d'insultantes railleries par l'armée » (THIERS, XI, 72).


  {634} Cet incident se déroula le 12 mai 1809, le jour même où le maréchal Soult évacuait Oporto. Le général Loison, en présence des forces supérieures qui le menaçaient, ne se crut pas en forces pour s'ouvrir le passage du Tamega. Il évacua donc Amarante, livrant ainsi aux Anglais la route de Bragance.


  {635} Nom que Soult, dont les prénoms étaient Nicolas-Jean-de-Dieu, aurait eu l'intention de prendre en montant sur le trône.


  {636} Il y avait quatre colonels généraux, se répartissant les diverses armes.


  {637} L'Archichancelier, duc de Parme, mourut célibataire.


  {638} 17 décembre. — Castellane, passant à Verdun le 30 décembre 1812, écrit dans son Journal (1, 218) « Nous déjeunons à midi à Verdun dans la même auberge mi s'était arrêté 1'Empereur. La servante nous dit qu'elle avait causé avec l'Empereur sans le connaître. » — Napoléon avait déjeuné à Saint-Avold (BOURGOING, Itinéraire, 98).


  {639} Napoléon était passé à Francfort-sur-le-Mein allant de Hanau à Mayence.


  {640} Voir plus haut, p. 338.


  {641} Il n'existe pas aux Archives des Affaires étrangères, Corr. pol. Saxe, maisons ducales. Le rapport de Saint-Aignan à ce sujet


  {642} Ii faut certainement lire : « Avant Harville » , car cette localité du département de la Meuse se trouve entre Mars-la-Tour et Verdun.


  {643} A Saint-Jean-les-Deux-Jumeaux, entre la Ferté-sous-Jouarre et Meaux (18 décembre). — A Château-Thierry, ce mémo jour, l'Empereur avait dîné et-fait sa toilette, revêtant l'uniforme des grenadiers à pied de sa Garde mais conservant sa pelisse fourrée et son bonnet de fourrure (BOURGOING, Itinéraire, 99).


  {644} Entre Eisenach et Hanau.


  {645} « Un accident de voiture qui survint de nouveau — et dans une course aussi précipitée, il devait s'en présenter fréquemment —força l'Empereur à prendre, pour arriver à Paris, l'une de ces disgracieuses voitures de voyage à deux immenses roues et à brancard, ancien modèle, qu'on nommait alors, depuis deux cents ans, une chaise de poste. C'est dans cet affreux équipage que l'Empereur devait faire son entrée dans sa capitale » (BOURGOING, Itinéraire, 99). — Cf. aussi ROUSTAM, Souvenirs, Revue rétrospective, VIII, 159


  {646} Le passage sous l'Arc de Triomphe était réservé à la voiture de l'Empereur


  {647} BOURGOING (Souvenirs militaires, 212) écrit : à une heure et demie de la nuit (18 décembre), mais il semble certain que M. de Caulaincourt est dans le vrai en disant : 11 heures trois quarts.


  {648} Pénétrant par la grande porte du pavillon de l'Horloge, les voyageurs se trouvèrent dans le- péristyle d'entrée, sous la voûte - duquel les voitures,-à cette époque, no pouvaient pénétrer. Au fond de ce vestibule et à gauche, une porte donnait sur une galerie ouverte sur le jardin et formée de douze arcades, qui était encore telle que Catherine de Médicis l'avait fait construire. (Ce fut en effet Louis-Philippe qui, en fermant les baies, transforma cette galerie en locaux d'habitation.) En 1812, les appartements de l'Impératrice se trouvaient au rez-de-chaussée du château et sur le jardin, dans la partie comprise entre le pavillon de l'Horloge et le pavillon de Flore. On y accédait soit par le porche dit de l'Appartement, dans ce dernier pavillon, soit par une porte donnant à l'extrémité de la galerie ouverte dont il a été parlé ci-dessus. C'est à cette dernière, semble-t-il, que frappèrent l'Empereur et Caulaincourt. (Cf. G. LENÔTRE, les Tuileries. Paris, Firmin-Didot, 1933, in-12, 280.)


  {649} L'Impératrice s'était couchée à 11 heures et demie. Cf. Frédéric Massai, l'Impératrice Marie-Louise, Paris, Ollendorf, 1902, in-80, 416.


  {650} Il existe de notables différences entre ce récit de l'arrivée de Napoléon à Paris et ceux qui ont déjà été publiés. Le texte de M. de Caulaincourt, seul témoin oculaire qui ait constamment accompagné Napoléon de la grille de l'Arc de Triomphe à la porte de l'appartement de l'Impératrice, présente les plus grandes garanties d'authenticité et doit, nous semble-t-il, être tenu pour exact. Le récit de Mme Durand (Mémoires, 156), auquel s'est rapporté M. Frédéric Masson, ne peut être opposé au témoignage de Caulaincourt car cette dame n'était pas de service ce soir-là et n'assistait pas aux scènes qu'elle raconte.


  {651} Cambacérès habitait 56, rue Saint-Dominique, aujourd'hui, 246, boulevard Saint-Germain (hôtel du ministre des Travaux publics).


  {652} Le comte François Jaubert, né à Condom le 3 octobre 1758, mort à Paris le 17 mars 1822, ancien président du Tribunat, avait été nommé gouverneur de la Banque de France le 9 août 1807, poste qu'il occupa jusqu'à la Première Restauration. Il fut, pendant les Cent-Jours, directeur général des Contributions indirectes.


  {653} Le Grand écuyer, logé par la couronne, habitait l'hôtel de Longueville, rue Saint-Nicaise (sur l'emplacement actuel. de la statue de Gambetta), place du Carrousel.


  {654} Le comte Anne-Élisabeth-Pierre de Montesquiou-Fezensac, né à Paris le 30 septembre 1764, mort à Bessé-sur-Braye (Sarthe) le 4 août 1834, ancien premier écuyer du comte de Provence, avait été nommé Grand chambellan en 1810 à la suite de la disgrâce de Talleyrand. Il était le père d'Anatole de Montesquiou et le mari de la gouvernante du roi de Rome.


  {655} Jean-Baptiste de Gouey de la Besnardière, né à Périers (Manche) le 1er octobre 1765, mort le 30 avril 1843, commis aux Affaires étrangères en 1786, était, depuis 1807, au même ministère, chef de la division des Affaires politiques.


  {656} 19 décembre.


  {657} Le comte François-Nicolas Mollien (1758-1850) était entré au ministère des Finances en 1778 et y était devenu premier commis. Sons le Consulat, il avait été directeur de la Caisse d'amortissement. Il était, enfin, devenu ministre du Trésor le 27 janvier 1806, occupa ce poste jusqu'au 3 avril 1814 et le reprit pendant les Cent-Jours.


  {658} Lacuée, comte de Cessac, était ministre de l'Administration de la guerre depuis le 3 janvier 1810 ; il fut remplacé par le comte Daru le 20 novembre 1813.


  {659} Le comte Mathieu-Louis Molé (1781-1855) avait été nommé maître des requêtes au Conseil d'État en 1806, conseiller d'État et directeur général des Ponts et Chaussées en 1809. Napoléon le nomma ministre de la Justice le 20 novembre 1818.


  {660} Augustin-Laurent Rémusat, successivement préfet du palais, premier chambellan de l'Empereur, grand maître de sa garde-robe, surintendant des théâtres de Paris, et sa femme, Claire-Èlisabeth-Jeanne Gravier de Vergennes, dame du Palais de l'Impératrice, avaient été comblés de toutes façons par l'Empereur. On sait comment ce dernier en fut récompensé par les Mémoires de Mme de Rémusat — Cf. Prince NAPOLÉON, Napoléon et ses détracteurs, 131.


  {661} Le comte Molé était le fils de Molé de Champlatreux, président au Parlement de Paris, et de Mlle de Lamoignon, appartenant l'un et l'autre à de très vieilles familles parlementaires.


  {662} Le contre-amiral duc Decrés était ministre de le Marine depuis le 3 octobre 1801, le resta jusqu'en 1814 et reprit son poste pendant les Cent-Jours.


  {663} Pie VII, arrêté à Rome le 6 juillet 1809, était resté trois ans prisonnier à Savone et avait été transféré en juin 1812 à Fontainebleau.


  {664} Si aux États de 1614 le Tiers avait pris l'initiative d'un article proclamant l'indépendance absolue de la Couronne, article que le clergé avait fait écarter, le rôle de Richelieu, entre l'ultramontanisme et le gallicanisme, fut plutôt celui d'un médiateur. — « Le long pontificat d'Urbain VIII marquait une trêve dans les rapports des deux pouvoirs » (Gabriel HANOTAUX, Essai sur les libertés de l'Eglise gallicane, Paris, Alcan, 1888, in-8°, XCIII).


  {665} II faut lire « n'a pu se faire » et il y a sans doute là une erreur du copiste. Sur les prétentions de Louis XIV à être le directeur des âmes de tout son royaume, voir Recueil des instructions données aux ambassadeurs de France, t. XVII, Paris, Alcan, 1911, in-8., Rome, II, Introduction par Jean Hanoteau, xx.


  {666} 15 juillet 1801. — Le second Concordat ou Concordat de Fontainebleau fut signé Is 25 janvier 1813. Pie VII rétracta son acceptation le 24 mars.


  {667} Concordat du 19 décembre 1516.


  {668} Erreur. La bataille de Pavie fut perdue par François Ier le 24 février 1525, neuf ans après la signature du Concordat.


  {669} Voir Gabriel HANOTAUX, Essai sur les libertés, LX.


  {670} Sur les négociations entamées par L'Empereur à son retour, voir comte DE MAYOL DE LUPPÉ, la Captivité de Pie VII, Paris, Emile Paul, 1912, in-8°, 643.


  {671} Le Tribunat, composé de cent membres, avait été créé par la Constitution de l'an VIII. Il discutait les lois que le Corps législatif n'avait plus ensuite qu'à adopter ou rejeter sans discussion.


  {672} La discussion des lois en séance publique fut supprimée par le sénatus-consulte organique du 5 août 1802.


  {673} Le Tribunat, déjà réduit à cinquante membres, fut supprimé par le sénatus-consulte du 19 août 1807 et ses membres répartis entre le Sénat, le Corps législatif et l'administration préfectorale ou judiciaire.


   


  {674} Augereau fut chargé par ses camarades d'exprimer au Premier Consul le désir de ses camarades de ne pas paraître à la cérémonie de Notre-Dame pour le rétablissement du culte.


  {675} Les États de l'Église avaient été envahis en avril 1808 et leur réunion à la France avait été décrétée le 17 mai 1809.


  {676} Il s'agit du palais de l'ancien archevêché, à côté de Notre-Dame de Paris.


  {677} On appelait Petite Église le groupe des quelques ecclésiastiques et fidèles qui avaient refusé de reconnaître le Concordat de 1801. Elle avait surtout des adhérents en Touraine et dans l'ouest de la France, où ses prêtres, la plupart anciens émigrés, élevèrent autels contre autels. A sa tête se trouvaient les archevêques et évêques de l'ancien Régime qui n'avaient pas voulu remettre leur démission au Pape.


  {678} Napoléon, sans être nommé, ce qui lui évitait les effets extérieurs de l'excommunication, avait été visé par le bulle Quum Memoranda du 10 juin 1809.


  {679} Gaspard Monge, après sa sortie du ministère de la Marine, le 15 avril 1793, avait recueilli dans une maison louée à cet effet quelques jeunes gens se destinant à l'armée et à la marine. Ce fut 1à l'embryon de l'École centrale des Travaux publics, devenue plus tard l'École Polytechnique. Depuis son retour d'Égypte (9 octobre 1799), il avait été nommé sénateur (3 nivôse an VIII) et directeur de l'École Polytechnique en 1802, poste qu'il conserva jusqu'à la seconde Restauration.


  {680} Voici comment François Arago, dans son Histoire de ma jeunesse (Œuvres complètes, Paris, Gide et Baudry, 1854, I, 96), raconte ces faits : « Il y avait alors au bois de Boulogne une habitation nommée la Maison grise, où se réunissaient, autour de M. Coessin, grand prêtre d'une religion nouvelle, un certain nombre d'adeptes, tels que Lesueur, le musicien, Colin, répétiteur de chimie à l'École, M. Binet, etc. Un rapport du préfet de police avait signalé à l'Empereur les hôtes de la Maison grise comme étant affiliés à la Compagnie de Jésus. L'Empereur s'en montra inquiet et irrité : « Eh bien ! dit-il à M. Monge, voilà vos chers élèves devenus les disciples de Loyola ! » Et Monge de nier. « Vous niez, reprit l'Empereur; eh bien, sachez que le répétiteur de votre cours est dans cette clique. » Tout le monde comprendra qu'après une telle parole, Monge ne pouvait pas consentir à se faire remplacer par M. Binet. » — C'est ainsi qu'Arago fut, en 1809, choisi par Monge pour être son suppléant. —Jacques-Philippe-Marie Binet, né à Rennes le 2 février 1786, mort à Paris le 12 mai 1856, ancien élève de Polytechnique de la promotion de 1804. Répétiteur du cours de géométrie professé par Monge peu après sa sortie de l’École, il fut directeur des études pendant toute la Restauration, devint professeur au Collège de France et fut élu membre de l'Académie des sciences le 10 juillet 1843. — Colin (ou plutôt Collin), de la promotion 1799, eut une carrière plus obscure.


  {681} Roustam.


  {682} 19 décembre. — L'Empereur travailla ce jour-là avec Cambacérès, Savary, Decrés et Clarke et ne se retira dans ses appartements qu'à une heure du matin (SCHUERMANS, Itinéraire, 315)


  {683} Le plan était de prendre position à Witepsk, d'organiser les provinces polonaises et d'accabler la Russie par un déploiement de forces immenses, si ces dispositions ne l'amenaient pas à la paix pendant l'hiver (Note dé M. de Caulaincourt.)


  {684} « Il dormait quand il voulait et comme il voulait. Quelque besoin qu'il eût de sommeil, trois ou quatre heures pouvaient suffire » (Baron FAIN, Mémoires, Paris, Plon, 1908, in-8°, 289).


  {685} « Le sang chaud de la Corse coulait dans ses veines ; mais la retenue du commandement l'avait de bonne heure habitué à tempérer son premier mouvement » (FAIN, Mémoires, 292).


  {686} Voir plus haut, p. 250.


  {687} Article 11 de la capitulation du 21 juillet 1808: « Les officiers généraux conserveront chacun une voiture et un fourgon, les officiers inférieurs une voiture sans être soumis à aucun examen.


  {688} Article 15 de la même capitulation : « Comme dans plusieurs endroits et notamment à l'assaut de Cordoue, plusieurs soldats, au mépris des ordres de MM. les généraux et malgré les soins de MM. les officiers, se sont portés à des excès dont la conséquence est inévitable dans les villes qui font résistance au moment d'être prises, MM. les généraux et officiers prendront les mesures nécessaires pour découvrir les vases sacrés qui peuvent avoir été enlevés et les restituer, s'ils existent. »


  {689} En octobre 1805, Dupont, aux combats d'Haslach, avait fait preuve des plus belles qualités de manœuvrier.


  {690} Une commission d'enquête nommée par l'Empereur en septembre 1808 estima que les généraux incriminés devaient comparaître devant une commission spéciale. Les généraux Dupont et Vedel, arrêtés à leur débarquement en France, furent détenus à l'Abbaye puis remis en liberté. Mais en février 1812, Dupont fut de nouveau arrêté et traduit devant un conseil extraordinaire présidé par Cambacérès et ayant pour rapporteur Regnault de Saint-Jean-d'Angély. Le 1er mars, ce conseil prononça la destitution du vaincu de Baylen et Napoléon le fit interner au fort de Joux, puis, en mai 1813, placer en surveillance h Dreux. C'est là que le gouvernement provisoire, en avril 1814, vint le chercher pour en faire son commissaire h la Guerre.


  {691} Décret impérial qui détermine les cas où les généraux ou commandants militaires peuvent capituler et la manière dont seront jugés et punis ceux qui capituleraient hors les cas où la capitulation est permise. — Au palais de Saint-Cloud, le 1er mai 1812.


  {692} Brune, maréchal d'Empire le 19 mai 1804, avait été pourvu du commandement des villes hanséatiques par un décret du 15 décembre 1806 et en avait été relevé en septembre 1807, sous le prétexte officiel qu'il avait omis le nom de l'Empereur dans une convention avec la Suède. Napoléon le laissa dès lors sans emploi jusqu'aux Cent-Jours.


  {693} Louis-Antoine Fauvelet de Charbonnières de Bourrienne, né à Sens le 9 juillet 1769, avait été longtemps secrétaire du Premier Consul, qui avait dû se séparer de lui à cause de ses déprédations. — Cf. Mémoires de la Reine Hortense, I, 105.


  {694} Château du Buckingham, à 60 kilomètres au nord-ouest de Londres, on le comte de Provence s'était réfugié en 1817.


  {695} Duroc étant Grand maréchal de la Cour et Caulaincourt Grand écuyer, leurs fonctions les mettaient en rapports constants.


  {696} Cette initiale désigne Mme Duchâtel (Marie-Antoinette-Adèle Papin), née à Aire (Landes) le 4 juillet 1782, morte à Paris le 20 mai 1860, mariée en 1802 à Charles-Jacques-Nicolas Duchâtel, de trente ans plus âgé qu'elle et qui fut, de 1801 à 1815, directeur général de l'enregistrement et des douanes. Cf. Mémoires de la Reine Hortense, I, 202, Mémoires de Mme de Rémusat, II, 87, et Frédéric MASSON, Napoléon et les femmes, Paris, Ollendorf, 1902, in-80, chapitre xi, 137.


  {697} Caulaincourt veut parler de Carlotta Gazzani, née Bartoni, appelée aussi la baronne Brentano, nommée lectrice de l'impératrice Joséphine après le couronnement de Milan. Elle avait été, de façon d'ailleurs très intermittente, la maîtresse de Napoléon entre 1805 et 1808. Cf. Frédéric MASSON, Napoléon et les femmes, 115.


  {698} Caulaincourt fait allusion à Mme Mathis, pour laquelle l'Empereur eut un caprice au moment ou la Cour commença à parler du divorce. Elle était dame de la princesse Pauline. — Christine Ghilini, décédée le 10 décembre 1841, avait épousé François-Hilaire-Scipion-Marie Mathis, comte de Cacciorna, né à Bra (Piémont) le 26 mars 1784. Elle avait été la maîtresse de Napoléon lors du séjour de Fontainebleau, d'août à octobre 1807


  {699} II s'agit de la célèbre sociétaire de la Comédie-Française, Marguerite-Joséphine Weimer, dite George. Les relations de la tragédienne avec Napoléon remontaient plus loin que ne le pense M. de Caulaincourt puisqu'elles commencèrent en nivôse an X et qu'elles cessèrent lors de la fugue de George en Russie (11 mai 1808). Cf. Frédéric MASSON, Napoléon et les femmes, 102.


  {700} Mme Walewska. — Napoléon avait aperçu pour la première fois Mme Walewska à Bronie le 1er janvier 1807.


  {701} « Habituellement, il dormait à peu près sept heures sur vingt-quatre; mais c'était toujours en plusieurs sommes, s'interrompant à volonté la nuit comme le jour. » (FAIN, Mémoires, 290.)


  {702} « L'Empereur, qui avait passé la nuit k donner des ordres, venait de céder au sommeil, sur la pente d'un ravin, au milieu des batteries du duc de Raguse; on le réveille; il tire sa montre et, à la direction des feux, il proclame la victoire. » (FAIN, Manuscrit de 1813, I, 409.)


  {703} D'après FAIN (Manuscrit de 1813, I, 7), Duroc et Lobau, partis de Smorgoni quelques heures après l'Empereur, arrivèrent à Paris lorsque Napoléon y était déjà depuis quarante-huit heures comme le dit Caulaincourt. Mais Fain ajoute — et il était bien placé pour savoir la vérité — que la voiture du cabinet, dans laquelle étaient les secrétaires Fain et Mounier, l'ingénieur géographe Bacler d'Albe et le chirurgien ordinaire Yvan, ne parvint à destination que trois jours plus tard.


  {704} 10 décembre 1812.


  {705} Arrêtées par le verglas à la côte de Ponary, « toutes les voitures furent culbutées les unes sur les autres ; une partie du trésor fut pillé ; caissons, bagages, artillerie, tout fut perdu ; l'arrière-garde de Ney dut y mettre le feu en arrivant. » (Colonel Frédéric REBOUL, le Campagne de 1813, I, 73.)


  {706} André-Annibal Saluzzo (de Saluces), né à Turin le 30 novembre 1776, mort le 27 mai 1852, était écuyer de l'Empereur et avait accompagné en cette qualité le quartier impérial en Russie. Il s'agit probablement d'un rapport de Saluces qui avait pris la direction des services du Grand écuyer, au départ de celui-ci.


  {707} Tchitchagoff s'était emparé de Minsk le 16 novembre et de la tête de pont de Borissow le 21 novembre. —  « Bonaparte, dit Clausewitz (La campagne de 1812, 70), pouvait s'estimer heureux si, après la perte de Minsk et de Borissow, il pouvait trouver un point de passage quelconque sur la Bérésina et, de là marcher directement sur Wilna. »


  {708} Celles de Kutusof, de Wittgenstein et de Tchitchagoff.


  {709} Murat, arrivé à Wilna le 8 décembre à 11 heures du matin, en partit le 9. — « L'ennemi est entré le 10 dans la journée parce que rien ne tenait devant lui. » (Le Lorgne d'Ideville à Maret, Gumbinnen, 18 décembre 1812, publiée par G. FABRY, Napoléon, Murat et le roi de Prusse, Paris, Gougy, 1901, in-8°, 15.


  {710} Voir Mémoires du sergent Bourgogne, publiés par Paul Cottin, Paris, Hachette, 1898, in-16, 232.


  {711} « Le 12, à 2 heures de l'après-midi, la Garde et toute la foule qui l'accompagnait pour en être protégée atteignirent Kowno. Cette ville, déjà remplie de militaires isolés, se trouva dès lors encombrée sur tous les points. Bientôt le plus grand désordre s'y manifesta ; les magasins furent pillés et des incendies se déclarèrent en plusieurs endroits. » (Marquis DE CHAMBRAY, Histoire de l'expédition de Russie, III, 135). — Voir également la lettre de Berthier à l'Empereur, Wirballen, 16 décembre 1812, publiée par le colonel Frédéric REBOUL, la Campagne de 1813, I, 419.


  {712} Maret s'était transporté de Wilna à Varsovie, où il était arrivé le 16 décembre au matin. Il fut de retour à Paris dans les premiers jours de janvier 1813.


  {713} Les emplacements de ralliement avaient été prescrits par Berthier le 17 décembre. Cf. Colonel Frédéric Renom, la Campagne de 1813, I, 88


  {714} Convention de Tauroggen, signée au moulin de Poscherum. Dès le lendemain les troupes prussiennes s'étaient repliées derrière le Niémen. Cf. Vicomte Jean D'USSEL, la Défection de la Prusse en 1813, Paris, Plon, 1907, in-80, 113.


  {715} Cf. MACDONALD, Souvenirs, 184. — Le duc de Tarente était arrivé le 28 décembre à Tilsit et avait commencé à franchir ce jour-là le Niémen.


  {716} Murat transporta son quartier général de Königsberg à Elbing le 3 janvier 1813 et l'installa à Posen le 15 janvier 1813.


  {717} 16 janvier 1813.


  {718} L'Empereur apprit le départ de Murat le 22 janvier. Le Moniteur du 27 janvier publia la note que voici : « Le roi de Naples, étant indisposé, a dû quitter le commandement de l'armée qu'il a remis entre les mains du Vice-roi. Ce dernier a plus l'habitude d'une grande administration ; il a la confiance entière de l'Empereur. »


  {719} Il arriva à Caserte le 31 janvier.


  {720} Les résultats de l'enquête furent publiés dans le Moniteur du 25 décembre, en même temps que le décret par lequel Frochot était destitué de ses fonctions de conseiller d'État et de préfet de la Seine. Cf. PASQUIER, Mémoires, II, 48.


  {721} « Des soldats timides et lâches perdent l'indépendance des nations, mais des magistrats pusillanimes détruisent l'empire des lois, les droits du trône et l'ordre social lui-même. » (Réponse à l'adresse du Sénat conservateur, 20 décembre 1812, Correspondance de Napoléon, 19389).


  {722} Le Trésor extraordinaire s'élevait à 325 millions sur lesquels 267 étaient immobilisés, soit en prêts aux villes de Bordeaux et de Paris ou à divers Mats, soit en actions de la Banque de France ou autres actions, Il restait donc 58 millions de disponibles. Quant au Trésor privé, formant la fortune particulière de Napoléon, il s'élevait à 135 millions, dont 35 étaient aussi immobilisés en différentes valeurs. Il existait donc, en définitive, dans les caves des Tuileries ou dans les caisses du domaine extraordinaire, 158 millions en or.


  {723} Christian Massenbach, né à Schmalkalden (Hesse-Cassel) en 1768, mort à Bialystock le 27 novembre 1827, général-quartier-maître commandant la cavalerie du contingent prussien sous les ordres d'York. — Massenbach, qui se trouvait à Tilsit, n'avait pas hésité à suivre York (CLAUSEWITZ, La campagne de 1812, 193.).


  {724} « Jusqu'à plus ample informé, le gouvernement prussien crut qu'il devait conserver la ligne de conduite qu'il avait suivie jusqu'à ce jour et considérer l'acte d'York comme l'acte d'insubordination d'un soldat. » (Vicomte Jean D'USSEL, La défection de la Prusse, 155). — Le 4 janvier 1813, le roi de Prusse envoya à Paris le prince de Hatzfeld avec mission de porter à « Sa Majesté l'Empereur l'expression des sentiments du Roi, et prouver à l'Europe entière ces mêmes sentiments par cette mission éclatante e. Par une lettre à Murat, Frédéric-Guillaume annonçait également au commandant de l'armée française qu'il destituait York et donnait le commandement de son corps au général Kleist. »


  {725} Ce conseil se tint aux Tuileries le 3 janvier à 8 heures. Il comprenait, outre Caulaincourt et Talleyrand, Cambacérès, Duroc, Marat, Champagny et les deux conseillers d'État des Relations extérieures La Besnardière et d'Hauterive (FAIN, Manuscrit de 1813, I, 131.)


  {726} Le général de Bubna, envoyé à Paris par M. de Metternich, avec des instructions en date du 20 décembre 1812, avait été reçu par Napoléon le 31 Toutes ces insinuations tendaient à découvrir par quelle gratification Napoléon récompenserait l'alliance s'il la voulait ou à quelles conditions il accepterait l'intervention ». (Albert SOREL, l'Europe et la Révolution, VIII, 38.)


  {727} Cf. Napoléon à Lacuée, Fontainebleau, 25 janvier 1813 (Correspondance de Napoléon, 19504, sur la réorganisation des équipages militaires) : « Les voitures à la comtoise seront légères et, en un mot, telles que celles qu'on avait dans la dernière campagne. »


  {728} Ceux destinés à être montés par l'Empereur lui-même.


  {729} Comme on l'a vu plus haut p. 78, l'équipage de selle de l'Empereur se composait de 10 brigades de 13 chevaux chacune, sur lesquels il y avait 2 chevaux de bataille et un cheval d'allure pour Napoléon. Un Etat des chevaux de selle de S. M. l'Empereur présents d l'armée le 31 janvier 1813, signé à Posen le 31 janvier 1813, par le baron de Saluces, et conservé dans les archives de Caulaincourt fait connaître qu'il avait été emmené 32 chevaux de la main de l'Empereur (de bataille et d'allure) en Russie, shit 2 de plus que l'effectif réglementaire. A cette date, 22 chevaux existaient encore A l'armée. C'étaient le Coquet, le Lutzelberg (ayant de la peine à reprendre), le Zaïre, l'Émir, la Louve, le Tauris, la Judith, le Madrid, le Vineux (très affaibli par la campagne), la Licorne, le Turcoman, le Roitelet, la Léonore, le Moscou, le Varsovie, le Gonzalve, la Jardinière, le Montevideo, le Curde, le Cid (bien fatigué), l'Embelli, le Pinçon. —Un cheval avait été renvoyé à Paris : le Pimpant. — Neuf, à la date du 31 janvier 1813, étaient morts entre Moscou et Posen : l'Hector, le Courtois, le Bavarois, la Favorite, le Friedland, la Gentille, le Léopard, la Javotte, la Linotte.


  {730} Ferdinand, comte de Bubna de Littitz, né à Zamersk (Bohème) le 26 novembre 1768, mort à Milan le 6 juin 1825, chambellan de l'empereur d'Autriche et feld-marschall-lieutenant. On a vu plus haut qu'il avait eu sa première audience de l'Empereur le 31 décembre 1812.


  {731} Narbonne fut nommé ambassadeur de France à Vienne le 5 mars 1813.


  {732} Louis-Guillaume Otto de Mosloy, né à Kork (grand-duché de Bade) le 7 août 3754, mort à Paris le 9 novembre 1817, était ambassadeur à Vienne depuis 1809


  {733} Le prince de Schwarzenberg arriva à Paris le 7 avril et eut sa première audience de Napoléon le 9.


  {734} Cf. Albert SOREL, l'Europe et la Révolution française, VIII, 81.


  {735} Allusion à l'armistice de Zeyes, signé le 30 janvier 1813 entre Schwarzenberg et les Russes, mais M. de Caulaincourt parle à tort de terme fixe car cet armistice était conclu pour un temps illimité. Cf. MARTENS, Recueil des traités, III, 89.


  {736} Cent cohortes de gardes nationales avaient été organisées en 1812.


  {737} Le corps de Reynier, pressé par Wintzingerode, avait évacué Dresde le 26 mars.


  {738} Napoléon partit de Saint-Cloud le jeudi 15 avril à 4 heures du matin.


  {739} L'Empereur, arrivé à Mayence à minuit dans la nuit du 16 au 17 avril, quitta Mayence le 24 à 8 heures du soir pour se rendre à Erfurt par Francfort.


  {740} 2 mai 1813
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